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Sire, 



iûute. la vie m éli ccn^acré^ à l*UiUkficpUr 
Uiçuéj et qui a iau^ows^ tramiHdp^ur h 
reUgion , pour Vêlai et pour t^skeik^ 
lettres. , ne peut manquer ététre, iSkcçufiilU 
fài^orabiement p/tr un Monarque^ 4<mA ies 



VI EPITRE 

lumières sont aussi étendues^ et qui con- 
naît parfaitement^ tout le méinte des Let- 
tres de queIqties^J'uÔs....'â Voltaire ^/^^r 
M. VAhhé Guénée , ou Von remarque au-' 
tant d* agrément et de délicatesse dans le 
stjle ^ que de s^el dans la critique et de 
force dans le raisonnement. 

Les éditions multipliées suffisaient a 
peine pour satisfaire h V empressement du. 
public éclairé y et c'est ce qui nous oblige 
d'en donner encore aujourd'hui une nou-* 
{>elle. Le nom de VoTRE MAJESTÉ ^/^ sera 
le plus b^l ornement. 

L'auteur , chargé de coopérer a l'ins- 
titution dés jeùnies princes enfâns de Vil- 
-lustre frè/'e de VaTRE MÀJKSTÉ>, regarda 
eommé^ un de ses priticipaùx devoirs J le 
"soin àe leur inspirer l'amour de-la reli^ 
gion > sans laquelle ^ la morale et lor vertu 
n'ont plus aucune base solide^ et les de-» 
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9oirs comme les droits des souverains et 
des peuples y ne sont plus que de vains 
problèmes. 

C^est ainsi que pensait ^ sur Vimpor* 
tance de la religion ^ V auguste père de 
VoTBE Majesté , ce prince digne h ja- 
mais de tous nos regrets j et dont on peut 
dire avec autant de raison j ce qui a été 
dit du premier duc de Bourgogne y Pélève 
de Fénélon : 

Hélas! ^le n'eàt point fait cette &me vertueuse ! 
La France , sons son règne , eût été trop heureuse ! 

Telle est aussi la manière de penser 
de Votre Majesté ; et que ne pourra 
pas faire r exemple puissant d'un Roi 
qui rétablit la religion et Tétat dans leur 
ancienne splendeur , qui sait faire re- 
gner la paix et la tranquillité , et qui 
n omet rien de tout ce qui peut assurer 
le véritable bonheur d'un peuple qui se 



VUI EPITKE DEDIGATaiRE. 

rattachait défà aux sages ei antkpnes prîn^ 
cipeSj i£k ^instant mémêt oà il vous a 
nommé Louis le Désire. 

J0 sui^ mf^c h piw profond respect , 



Suix^ 



De Votre Majestié , 

Le très "humble et tres-obéissant 
serviteur etjidèle sujet , 

AI iQTJ»3rHOK junior , Libraire. 



AVIS 

RiçN ne prouve mîenx rexcellenpe d ^!^ 
€|uvraçe, qae les réiaipressîons^fré^ient.çs 
€jpx en sont faites. D^iV* vn assez court espace 
de ieiTipSy.les Let^es d^ qT^elxjjue^ 4^}/^, ^^ 
eu SIX éditions : ^^ tandis, que l'on en ^r^;)- 
rait une , de celles (jue l'on appelle (luJQnrr- 
dhui compactes , pour l'opposer wx CJB^- 
vres de M. de Voltaire de Ce gei^re , la ^epr 
tiènie, que no\is avions imprimée en i&?5^ 
et annoncée de nouveaule prçmî^r avril \ 8 1 7^, 
s'écoulait rapidement. Un sucçès,an§pi CQnM)let 
nous décida à mettre cette neuvième édUio:^ 
au jour beaucoup plutôt que uqus ne le cpmpr 
tions ; et pour l'établir ^u prix tç plqs pi^dâfé,, 
nous l'avons réimprimée en t^çis volumesy 
Elle a été revue » corrigée avec soîu^ et augr 
mentéed'uneTablealphabétiqueetnisqunéç 
des matières , pour le classemçpt dç&quell^^ 
nous avons adopté l'ordj-e ^vtivi pQur lç$ 4-*» 
5« et 6« édîtîpns, comme^^ant le jpaçUleur. 

De plus, pour mettre en rapport les pas- 
sages de M. de Voltaire, çité^ ^^ps cet pù-^ 



vrage , avec les éditions de Kehl ou leurs ré- 
impressions , nous avons ajouté de nouvelles 
notes. Elles sont devenues indispensables, 
aujourd'hui que l'on réimprime de toutes 
parts les œuvres du philosophe de Ferney , 
et que l'ouvrage du savant abbé Guénée est 
mis dans les mains de la jeunesse, pour at- 
taquer ses erreurs et détruire ses mensonges* 
L'auteur de ces Lettres n'avait fait ce travail 
que d'après d'anciennes éditions, v qui ne se 
trouvent plus : aussi les recherches ont-elles 
été difficiles, et quelques-unes même infruc- 
tueuses, plusieurs des passages cités ayant 
été supprimés, corrigés ou' refondus dans 
d'autres endroits. 

Nous croyons que le public verra avec 
plaisir , à la tête de cette nouvelle édition , 
la Notice sur la vie et les ouvrages de l'esti- 
mable auteur de ces Lettres , qui nous a été 
communiquée par un de ses anciens confrè- 
res (i). Les lecteurs des Lettres de M. l'abbé 
Guénée partageront sans doute notre grati- 
tude, pour le savant qui a bien voulu nous 
mettre en état de payer ce tribut de recon- 
naissance et de vénération à la 'mémoire 

(i) M. Dacîer , secrétaire perpétuel de T Académie des 
inficriptioDS et belles -lettres. 
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d'un ëcrîvaîn aussi modeste que profondé- 
ment instruit. 

A* la suite de cette Notice , on trouvera la 
préface mise à la tête de la cinquième édi- 
tion , faîte en 1782, que nous avons fait ré- 
imprimer sans aucun changement. 

Nous avons )omt aussi à cette neuvième 
édition , les Mémoires intéressans de M. Crué- 
née sur la fertilité de la Judée, dont nous 
avons enrichi notre seplième. ClesMémoii'es, 
qui n'avaient point été imprimés dans les 
six premières éditions , et qui font le com- 
plément de cet ouvrage , offrent un très-beau 
développement de ce que Fauteur avait déjà 
dit dans ses Lettres. 

Puisse la lecture de ce savant ouvrage con- 
tribuer au rétablissement des principes siur 
lesquels repose le bonheur de la société, et 
au triomphe d'une religion dont les titres 
sont trop authentiques pour redouter Fexa- 
men des âmes droites , que l'intérél de leurs 
passions n'a pas prévenu contre la pureté de' 
sa morale. 



XII AVIS DE l'Éditeur. 

Ordre dans lequel sont placées les ma^ 
tières daos cette neuvième édition.. 



TOME I". 

LiTTEEt de quelques Juifs porlogais. 

—I— ».■■,— —., „ ■ „ „— — aUemandt et polooftisy 

i" et y partie- 
Petit Commentaire, du i«r au 4« extrait. 

TOME IL 

Lettres de quelques Juifs allemands et polonais y 

3« partie. 
Petit Commentaire , du 5" au ia« extrait. 
Lettres de quelques Juils allemands et polonais , 

3* partie , suite. 
Petit Commentaire ^ du i3* au ^4* extrait. 

TOME IIL 

Lettres de quelques Juifs allemands et polonais , 

4* partie. 
P«tit Commentaire^ du aS* an 38* extrait. 
Mémoires sur la fertilité de la Judée. 



NOTICE 

SUR LA VIE ET LES OUVRAGES 
DE M. KABBÉ GUÉNÉE. 



iX^TOiffE Gaënëe naquit à Etampes^le a3 no^ 
vembre 1717. Ses parens étaient paurres, et il ne 
dnt presque qu à lui seul son éducation. Aprës^ 
avoir fait ses études à Paris , il (ut agrégé à l'U- 
niversité de cette ville. Ce corps, que nous avonf 
vu si subitement disparaître après une existence 
glorieuse de dix siècles , brillait alors d*un nou-* 
vel éclat : il avait dans son sein RoBin , Crévier , 
Coffin j Le Beau , etc. , qui jouissaient tous d*nne 
réputation méritée. Le premier , auqnd Us lettres 
et les mœurs doivent une étemelle reconnais- 
sance, venait de mourir (i), lorsque M. Guénée 
fut nommé à la chaire de rhétorique , au collège 
du Plessis. Rollin avait occupé quelques années 
cette chaire ; et , comme lui , lé nouveau profes- 
seur sut se faire chérir de ses élèves , et leur ins- 
pirer Tamour de la vertu avec le goût des lettres. 
A.U bout de vingt ans d'exercice , il fut déclaré , 
suivant Fusage, émérite^ et , content de la peu-» 
sion attachée à ce titre, il n^eut plus d'autre désir 

(i)Le 14 septembre 1741 • 



XIV NOTICE 

que de vivre dans la retraite , pour s'y livrerlout 
entier aux études qu'exige la connaissance appro- 
fondie de la religion. I>«ns ce dessein il s'était ap- 
pliqué à l'hëbreii et au grec ; mais il sentit bientôt 
le besoin de savoir plusieurs langues modernes , 
afin d y puiser des secours nécessaires à ses tra- 
vaux. £n conséquence , il apprit différentes lan- 
gues, profitant d'un voyage qu'il fit avec quel- 
ques uns de ses élèves dans plusieurs parties de 
ritulie, de TÂllemagne et en Angleterre. 

Tant àe sectes avaient déchiré cette dernière, 
contrée, que du choc èes opinions naquit bientôt 
l'incrédulité j elle y eut de nombreux partisans , 
qui auraient fini par aller enfin chercher, comme 
le ditBossuet, un repos funeste et une entière in- 
dépendance dans l'indifférence des religions ou 
dans l'athéisme. Mais la Providence suscita dos 
hommes qui firent triompher la vénlé ; et parmi 
çux on compte Bacon, Boyle , Newton , Claïke , 
d'illustres littérateurs, des savans distingués, même 
des personnes qui ont occupé les premières places 
de Fetat. Ainsi , en avouant que la religion a été 
vivement attaquée çn Angleterre « on peut assurer 
qu'elle n'a guère été défendue avec plus de force 
dans aucun autre pays de TEurope. Cette observa- 
tion n'échappa point à M. Gucnee; ^lle le déterrai* 
na, non-seulement à lire les meilleurs ouvrages an- 
glais concernant la défense de la religion , mais 
epcore à en traduire quelques-uns en français. 

Le premier qui fixa ses regards fut un écrit de 
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M. Lyttélton , lôrd ^e la-trësoretie et membre dà 
parlement, sur la couversion et l'apostolat de saiot 
Paul. « On y trouve exposée , dit M. Guënée , 
« dans toute sa force , une preuve de la religion, 
» qui n'avait point encore éié développée, du 
» moins avec quelque étendue , et qui méritait 
» pourtant bien de l'être , car nous pouvons dire 
3 hardiment , avec notre auteur , que la couver- 
» sion et l'apostolat de saint Paul forment une 
n démonstration du christianisme & laquelle tout 
D esprit raisonnable doit eéder. » A. cet écrite clair» 
précis et méthodique, M. Guénée ajouta deux dis- 
cours de M. Séed, sur Texcellence intrinsèque de 
l'Ecriture sainte (i). 

Â peine ces traductions étaient achevées , que 
M. Guénée en entreprit une autre non mokis im- 
portante) nous voulons parler de é^Ue de You- 
vrage sur la résurrection de J^us-Ghrist, composé 
par le chevalier Gilbert West , à l'occasion des 
six discours de ThoibasWoolston. La publication 
de ces discours avait causé le plus grand scandale 
en Angleterre ; l'auteur y soutenait que tous les 
mirades du Sauveur du monde n'étaient que des 
allégories et des figures. Cette doctrine impie fut 
censurée piir les évêques anglicans, et la cour du 

(i) M» L. avait publie son ouvrage sous le titre d'Ob* 
serva^ns sur la Contermon et T Apostolat de saint 
Pftid ; M. G. crut devoir y ^ireun changemcat, en Pia^ 
tit niant : La Religion cbrë tienne démontrée par ]a Con- 
version et rAji^gtnlat de «sdnt Paul , etc. , in-ia , 1754* 



ItVI sotict 

banc àvtrtA eonelarana à Tamevide Woolslon (i). 
Il £iHak encore vaincre ferreur et clbsiper leç 
dentés qu'elle répand , «t^ne après i^çs plas k<H>- 
teuses dé&ites. De tavons ibéelogien» et d'faakiles 
critiques réfolèrent À Tetwi les; paradoxes, de 
Weobton i et k triomphe de ht yéiAé fut dà p«iii>* 
eipakffireiit auï de uc ouvrages du doeteur Shfiv^ 
ieeky et du chevalier West. M. Gtiéiiëe fit yëim^ 
primer l'ancienne traduction du pre^aier \*i)j et en 
dorina une du se^^nd^ l'un et l'autre ooncemaieilt 
la résurrection de Jésus» Christ. Sherlock en^exa-i- 
mine et ju^ les té0K>ins ,• selon les règles- du barr 
reau d'Angleterre I il remplk ce pkn ingënieâx 
avec beaucoup de succès: celui d^'V^estj quoique 
pjus didactique e€ moins intëressant , est auss^i Inen 
^xécuié. 11 ofire*une Manièi^e neuve et naturelle 
de concilier les oobiradicti^afi apparentes de| 
évangélistes sur celte même résnrreetiio»^ et prouva 
que nous n'avons pes moins de raiscHi» que le| 
apôtres d'être •eonvainens de la oortîtnde de -ce 

(i) Cette sentence est du aÔ noiieiAbre ins^.Ellecon- 
damne Thomas Woolson X parer vliïgt-cinc^ livres ster- 
liiags d^amende pour ohaciim dests éhi diacourfl , h aabir 
mkd Muée de pnsoo, et à doQQer oavliea «le aa lioane 
conduit^ pour le reste de sa vie. Dfins le pAy« de la li«- 
berté , on punit donc la licence. Plût k Dieu que cet es- 
prit de f agefss ent «oinide tout tentps bum magistrats i 

(3) Cette prewi^e trada^ton de reiceUent cavrage 
du doctsut llbemaf ôhttleick » df paia évéqne de Baut- 
gor, «QSttîte de Londres, fat faàe en t^la, sur la 
ei^èiBe éditiop^, par A. Lemmue, mi^îpkre de TéglifiB 
anglicane. La nouvelle édition est de lySS. 
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nccèf 4« kur {irfdieatioa (t). 

Il* GitéQ«e ^isûi exi9Qte au Ple^k lofiqm'Slim. 
(hidit Q€ft oitvr«f9i ; oe invaU ki «vak bit ct«^ 
oeroir de iMmvctattm MB&inMnf de vëoérfttioo ptwr 
lec dopa^ fflUtoici dn dmiiiiaBiime; câ A f'ap* 
^odifisakdrun tel avftBUfe^iMlitkaBid» fùm^ 
Tatr c#ancf€r lonl loa fednfttà Fétiidt à^ k ie<« 
lîgsMi. Ce rtgn ne fcl aecoibidi q«e qoelques •»»( 
nétf fifir^ AjraBi qniHé ejkefftaa chake de rliéce- 
rhpe I ilae Hna Mna rtenre à wite étude) les. 
progrèi qa'ily^ FescDuragèrenltei bieatte il 
M ecaigliit pa» de ae iMturer aree nn advenaire 
f anlMt phia redoiHabky que lei phiteaopliea »'é- 
taieni r^ngÀ «ooa lei éuiidaida cetonne lea angee 
rebdlet aoiM eeex de Satan ^ & eooâilMii ^l'îI lee 
affraiicUratt da )Ott§ du Teot-Puisfant. Le nou- 
vel atUèle entra en liée par set Leitru dm (pttl^ 
çuei Jmf$ aUwumdê et pùhnak *. L l'arme da 
rificide 9 apposa oeUe de k raîion , an ejniime 
k déeence ^ k l'emportement k modération , à k 
maovaise fi» k eandenr, à Tignorance le saYoir ^ 
et à rimpoMore k vérité. Mais , pour repousser 
les attaques sans perdre de terrain | et combattre 

(i)Le titre de cet oayrage est : Obfenrations sar llkis* 
taire et tur les preaves de k résurreetton de Jésnt* 
Clirist, «toi. y m-ia, lySy. 

*N, B.Ou sait qae lu partie ajant peur titra : Lfi" 
ITM de quelques Juffi portugais ^ formant lea pa- 
ge« I à 46 da tome i*' , sont dlaaae Pinto« Juif porta- 
g»ii. 
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son ennemi corps à corps , il eiApronta le nom de 
quelques Juifs étrangers^ en leur congeryant tou- 
jours le caractère qu'ils devaient avoir. Ils adres- 
sent à M. de Voltaire tantôt d'assez longues let- 
tres , tantôt un petit commenter e extrait d'un 
plus grand y pour relever toutes les erreurs, dé- 
truire toutes les impostures , et ne laisser aucune 
difficulté sans réponse. Quoique ces Juifs s'expri- 
ment avec beaucoup de modestie et de politesse , 
ils ne craignent cependant past d'arracher le mas- 
. que de la tolérance et de l'humanité sous leqtiel 
leur ennemi insultait si lâchement. et avec tant 
d'audace à leur nation. Que de méprises , de varia- 
tions y d'inconséquences et de contradictions ne 
trouvent-ils pas dans ses nombreux écrits ! Us dé- 
fendent leurs livres sacrés avec autant de force 
que de solidité , et dans les discussions ils mon- 
tent non ' seulement de la sagacité et une saine 
logique, mais encore cette bonne foi et ce sens 
droit qu'on ne voit pas toujours dans les raeti* 
leurs ouvrages de critique. Celui dé M. Guénée a 
encore l'avantage d'être écrit d'un style simple , 
pur, facile et agréable. Au reste, il ne déclame 
point quand il faut raisonner; jA presse son ^d^ 
versaire sans le harceler , et le confond sans lui 
insulter. Jamais il n'étale une érudition inutile, 
ne cherchant qu'à le convaincre de son igno- 
rance. Voltaire ne répliqua point ; il rendit même 
à l'auteur toute la justice qu'on' peut attendre 
d'un homme vain et passionné^ qui , pour éviter 
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l*aveu de sa défaite, à recours* à de mauvaises 
plaisanteries (i ). 

M. Gaénée a donné lui-même cinq éditfons de 
son ouvrage; la première a paru en 1769, et la 
cinquième en 1781. * Celle que nous donnons au- 
jourd'hui est la plus complète , elle a été revue 
ayec beaucoup de soin. Ce nombre* d'éditions , et 
plusieurs contrefeçonsj attestent le succès de ce 
Kvre, qui passera vraisemblabl^ttlefit à la, posté* 
rîlé : ceux en matière de critique ont rarement 
ce bonheur. Du moins il aura prèduH un grand 
bien en faisant revenir les esprits prévenus , mais 
de bonne foi , sur le compte de cet homme mal- 
heureusement trop célèbre , <jui, se jo^nfc de son 
siècle , aifait moin^ de grâce à plaisanter que d€ 
hardiesse à écrire tout àe qui M pliusaii yCommt 
Gcéron le disait d*Epioure (»). 

(i) Voici comme Voltaire s'exprimait sur Tabbë Gaé- 
née et son ouvrage, dans une lettre h. d*Alemberf , dà 
8 décembre 1776 : « Le secrétaire juif , nommé Guénée, 
» n'est pas sans esprit et sans co4nais8auc«8 ; mais il 
» est malin comme un singe. Il mord jusqu'au sang , en 
» disant semblant de baiser la main. Heureusement un 
» prêtre de la rue Sainli-Jacques , desservant d'une cba- 
» pelle de Versailles , qui se fait secrttaire des Juifs, 
» ressemble 'aâsez h Paiim6nier PousSatitt du comte de 
» Grammont Tout cela fait rire le petit nombre delec- 
, » teurs qui peut s'amuser de ces sottisçs. » 

* La sixième parut en i8o5, la septième en i8i 5 , vne 
iiuitième en 181 7. 

(2) Ludimur ah homine non tam J'aceto ," quàm ad 
tcribendi Ikentiam libero. De Nat. Dcor. , Ub. t , 
«ap XUY. ^ - . * 



XX FOTICB 

A CM. kHt!e$ dequdq^es Jdîê poxtii^U Vauf 
teur ajouta des considérations sui; la lëgislatioi^ 
tàomqnté ; il y dévdoppe hi% bim toutes les j^r- 
lies fie «eHe législation , et en faitr sentir Vadmi- 
ralile) eoonànle. Cet eiaceUtnt traité est teiro^in^ 
par les néflexioos suivantes, <[u'il ipet en^^pr^ dan# 
la benclie de s^ Jnift : « Quand nous considé^roni 
ft ki» fusi^ Kdpr0c]ies iait& aux législateurs anr 
% ekps. eti modffynes ;. quand nquf réfléc)iis«oii0 
> Bat kft qrftièiiMis funestes aTancés dans. \e^ «ièr 
» c\^ passét e^ dans cishii*ci par les p^osnphfiS^ 
n «fue nens voyons la providence de Diet^» sii jnft- 
» tice , son existence; mâme cnmesiées^ U IMat- 
» lisme imrôdiiit, la liberté détinil^yle^ horno^ 
» d« josie et de rinJ4»s|c ^rrMf^l^^s ou poiiées av^p 
Il încertièaid» ^v ces pi:éteAdu» sag^st^Jl'liiinun^ 
» dégrade; tous les liens de in sociélf roinpiM), 
» de. vaincs chimères, des doutes cruels substitués 
p aux plus consolantes et aux plus utiles véri- 
» lés , tlc,.^. i touchés de tant d'égaremens y noujS 
n ne pouvons. que n^us eilimer Heureux, d'e|i 
n avoir été préserrés ptF une léfishtion si laî- 
n sonnable et si sainte, etc.... » Certes, loin d^étre 
trop chargé , ce tableau , fîdèle alors , paraîtrait 
faiU« aujourd'hui 9 tant la cause a multiplié les 
e£Pets. 

Le triomphe que M. Guénée avait fait obtenir 
à la religion , malgré Faudace , racharnement et 
les machinations de ses ennemis , le comblait de 
joie , et était la seule récompense qu'il ambition- 
nait , lorsque Tamitié vint le tirer de sa retraite. 
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TâMyë MlfH^, 9€fti Èiûekm ti 4igfi€ sunï, «jmnt 
été tiomMë itttlittiteiir i^ aiftm cle M. le comte 
d'Ânoif , yôfdtit fiHtget ÉfM tiouv^He» bmcdaoê 
WMi M ; ieti totiééqpÊeù^, il aigag«fii M« ieJBéraB^ 
pmtftû^tut é€5 feiÊht^ pHttCM , à le loRklMr 
d'àcee^r cet ^ettipldi, ^oe 4jti^ iieeéiipaftiii loi» 
inèttie éti pitié t^«ft tetaiM6». <^ie Uttè lut 
longue^ él M. Marte ii6 Vcnip^la qtie {>ar leiiBniV 
tittiénk dbutUt. Onënét éfokfréttétré poor kii^ H 
TpÙTtttc âéti^ethketki ptAnt «Amiat iMt 1« tféim 
^ l^Mtieàtk>ti. AAiâiiéii du même esprit , giâdéi 
pat fe» iA«tt«i^^rthtipe« , teé deuil ^ms àootiè^ 
faoïl^etetople A'aire bttrMônié ^antam plus tâtt^ 
qtte¥ânitbii}(m et la jâlààsiè cdtièpimrt talis tresse 
^ h trbtiblert ^aitd ifH tii fetcé dé i^Tre à là 
tdirr. Mais i^s pàssieni», qîi'titie e^ittie tntitadlé 
trt réptime p^ tOtl}(mtt,=ti^re!it pôhrft 'efttrée 
ditt léttt^aâéhlr ^4» tté p^Mal^fit qfù'è ^ftuef eWhK 
*e lèftfrt ë!H*ès^ à lètit îïWpft» ^surtout un «tta*. 
théméM tettdt^ ^t itàtAhMè ^ !a i^ligion , ^ttlb 
^eip^le d« 1^ sbutettit^affi» cet ♦i^g^ ^i dèv^èJH 
WAi^ Mâittr là t^ftrottttt dès tksdeaAm» d^ 

^ ty^'ëatnt fe^ «teftx et de ^t telèvc*«ft^tts lA 

> êtt]/|)hrès, à q[tft ^ iipt^àiHieht ïà'^6iÊft..,r. m, 

> ^ ftftlrcft',^ tètitâtit afttt i^èh Va paî«MMafce, 
• qtfe-tdtAènéttr'iiiSiQAte leat Wttptùittëè, «ftqûc^-, 
t pbirir^è aSMft ït6rW\r&tie^-]k *a^tn sbtK «pM 

> mèitiar JMÎâf l^àli^BAx' «a ^ àbir'^ètôMé Isi*^ 
» prM^ff;fl=*i^ --'■'• ■ ■' ^"■^' ; • '' -^ 

(i) Boflsuet, Ôraïsôn )uiièl>re 9e la reine (l^'Angléterrè** 
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IVeléguë , en quelque sortç , à la cour , M» eue* * 
née s'y tint à l'écart de toute affaire , encore plus 
de toute intrigue. Occupé de «e« devons , il con- 
sacra à ses. anciennes études les seuls : momens ^ 
dont il pouvait disposer. 11 avait été reçu associé 
del' Académie des inscriptions et bellesrletl^es.en 
17789 là même année que cette compagnie per- 
dit M* Le Beau. La modestie de M. Guénée était 
trop grande pour qu'il crût y remplacer ce savan^ 
et laborieux écrivain , autrefois son maître à l'U- 
niversité. Néanmoins 4ésirant concourir aux trar 
Taux de l' Académie , çt ne s'en croyant. pas dis- 
pensé par «a place d'instituteur^ il lut, dans plu- 
sieuris séances^ quatre mémoires sur la Judée , 
considérée principalement par rapport à sa ferti- * 
lité^ le premier 9 qui renferme des détails curieux 
et des rapprochemens heureux , démontre que 
cette contrée, depuis la captivité. jus^'auTëgne 
d'Hadrien, fut constamment regardée comme ni^ 
bon et fertile^ pays 5 * le second a pçmr objet l'état 
de, la Ju^ée de|>uis cet empereur j^usqufau califajt 
d'Omar. « Si la religion , y dit sonjudicieux aa^ 
.» teur , n'était intéressée ,que de très-Join dans la 
11 ' question de la .fertilité ou de l'mfertijlité d^ 1^ 
»\J.ud^ sous l'jép^ue prj^çédentç /je. ne, crains 
» point d'assurer iqa'^Ue ne l'esjt ei^iiucpnfi.msv-* 
% nièc^^so3ïs.A¥pflque /lml|Kfî^A^IP«^«^- Pi^^^ 
,» qui.f'é^a^t.^ijigagéde jdçpner awÇ; |i(^reux u^ 
>^ .pays^««^e,^e ifi»^ajfpi^|)aj^p£^ii|î^gi^'ijjjle.>^,. 
]) rait toujours, même lorsqu'ils aur^iei^t ciçssé d*^ 
» être Içf ^adtres. ou les.c^|ltivaîe^rs. • 
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Celte observation tranche d'un mot la mauvaise 
difficulté que Voltaire et quelques autres écrivains ' 
ont voulu faire y d'après l'état actuel de la Judée , 
contre Tautorité des livres saints. Cet état ne put 
sans doute être florissant depuis la conquête d'O- 
mar jusqu'à l'arrivée des croisés y ni même pen«- 
dantque ceux-ci occupèrent ce pays; cependant 
il n'est devenu de jour en jour plus déplorable 
que sous le joug dévastateur des Turcs. C'est à 
cette époque , l'an i5i7 , au règne de Sélim , que 
se terminent les mémoires de M. Guénée. Restés 
long-temps manuscrits, ces mémoires sont ao- 
taellement imprimés , et paraîtront dans les der- 
niers volumes du recueil de l'Académie des Ins- 
criptions. ♦ 

La révolution , qui détruisit ce corps littéraire 
et tant d'autres établissemens dignes de nos re* 
grets , vint troubler le repos de M. Guénée , et 
répandre l'amertume sur les dernières années de 
sa vie, en lui arrachant ses élèves. Son âge ne lui 
permit pas de les suivre , et il alla s'ensevelir dans 
la solitude , où il vécut avec les angoisses d'nilie 
mère qui prête l'oreille au bruit lointain de la 
tempête à laquelle sont exposés les objets de sa 
tendresse. Le lieu de sa retraite fut un domaine 
qo^il acheta près de Fontainebleau. Pour tâcher 
de se distraire, il essaya d'exploiter lui-même l^s 
champs qu'arrosaient ses larmes j mais cette en,- 

*£n i8i5 , no.us les avons réunis K la septième édr- 
tion j ils font aussi partie de celle-ci. * • i . 
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•treprise iM rëvssit ^as^ «fl, cNmrdm 4e Tâban- 
donotr, il vetiÂît âa propriété pour se fixer cisms 
hi Tffle. M. Guettée y auftiit eûcore conté quel- 
^pKS jottrs paisiMesetftereiifSy s% n'eaasem pas 
4ié toiit à ^roop empoisonnéâr pârr là mort désas-- 
•tnusê 4c r«]|>bé Marie. Dès lors il ne ekerclia 
plus de eon^latioti tjue âam le» motifs Sttrnata- 
rels et eef^e religion de llioïKime qui pkure ei 
met toutes ses eftpéraitces dans la vie ftitore. 

Pr^omiii «« sacerdooe/M. Guénée s'en rendit 
"digne , pendant le long eonrs de sa vie , par la pn- 
-reié de ses mwors et de sa doctrine, par une pié^é 
i^ncère et éelairée. Modeiste, simple et afikble, il 
iaisait aimer en hti le savant , le dirétien et l%oma-» 
me vertueux. Sa belle âme était peinte sur stm ri- 
sage , et la vieillesse, loin d'en altérer les traits 
<;arattérisrtîques y leur prêtait uti tionreau diartite 
•par l'impression plus frappante de eette bonté ^pti 
inspire à la fois de l'intérêt et dn respect. 

Un des plus vertueux prélats de l'église de 
France , M. La Moihe d'Orléans , s'était empressé 
de donner un canonicat dans 'sa cathédrale li 
M. Cuénée, qui fut encore nommé en i^85 à 
'Fabbayc de TOroy. Il ne Jouit pas long- temps de 
ce dernier bénéfice; mais son cœur vtatt alots 
trop Utfvré de douleur pour que celîte perte pàt 
hài causer le moindre chagrin. Détaché des biens 
de ce monde, et jdein de confiance en la mrséri- 
oorde divine, 3 expira doucement^ ou phu^^i^essa 
de vivre le 27 iwveitibre 180S* 



PRÉFACE 

' DES ÉDITEURS, 

Mise à la tête de la cinquième édition , 
faite en 1781. 



•On a publie il y a quelques années, sousleneiapr*. 
nom de Leiiresjuii^es, un ouvrage dont les'l^c^d^ 
chrétiens ont cru avoir lieu de se plaindre. ^***"' 
Aucun des enfans de Jacob ne les ayant 
avouées, aucun n'ayant été convaincu de les 
avoir écrites, c'est une preuve que les pré- 
tendus Juifs , auteurs de ces Lettres, sont au- 
tant de personnages supposés , et que toute 
leur correspondanceétattiniaginaire. Qui de 
nous aurait Timpudence de déclamer contre 
ceux qui nous tolèrent , et de jeter du ridî- ^ 
cule sur leurs opinions , leurs cérémonies et 
leurs usages. On ne trouvera ici rien de pa- 
reil. 

Justifier notre nation accusée par unécri- \ 
vain célèbre ; faire connaître à cet écrivain 
quelques-unes des erreurs qui lui sont échap-' 
pées en parlant de nos saints livres , et ren- 
gager à les réfermer dans sa nouvelle édî- 
I. / b 
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tton, c'est toutcequ'om se propose dans ce 
recueil , qui ne doit point déplaire aux chré- 
tiens. Nous CTOfost» au» contiaire que (du- 
sieurs d'entre eux pourront y apprendre avec 
plaisir q»efaipie$ pasticnlaiités mtéfeasaalesr 
sur un peuple qw, dépositaire des oracles 
divins sur lesquels leur foi est établie, ne 
peut leur être indifférent. 

Pendant l'inapresax)» de ce recueil, on a 
publié deux excellens écrits ; daas Fun , on 
défend nos livres saints contre la Philesa- 
pfUe de Vkistoipe ; dans l'autre , on répond 
aux principCHix articles du Dictionnaire pAi^ 
losophiqjue. Nouscroyonsquerauteur qu'on. 
y combat ne peut se dispenser d'y répondre : 
son silence serait un aveu de sa défaite. Ces 
à&nx ouvrages sont de nature à êirct^réfutés 
pav des plaisanteries : s'ils nous fussent par- 
vernis plus tôt » nous aurions laissé t'illustra ^ 
écrivaÎA entre les mains de ces deux savaas. 
chrétiens , plus instruiles et plus aguerries- 
que les nôtres. 

£a vain nous avons invité lA. de Vol- 
taire d'enirer eurlice et da se mesurer avec, 
des atblètesisi dignes de lui. U; a cru plussage 
deserabattr-e sur des adversaiiies moins re- 
doutables. C'est à nus» auteurs qu'il a jugf9 à 
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propos de répondre ; cA il Ta Mt àvéd lé ton 
de si^iorité que donoeilt lâr f6rfim« eE ks 
tdena 

Mais le mécoiMiitém€ùi et fe mépris qa^l 
atémoTgriés de ces Lettres , <i>û ont p;^ em- 
fêétiê le pr oHipl débit. Quatre édtticms ont 
été enlevées, sâtts contt^cr nûe contre-feçon 
à liîége-, «ne àRotiett, etc. ; et c'est aujour- 
d'kni larcfHqaièiliie édhion, que nous offrons 
aftpablîc, dTtiii ouvrage /iatdi^ tna/homnête^ mei"^ 
bm sêutemtnî pour des critiques sans goût ^ *ta^^* 
ti qui ne taut rien du tout pour tes honnêtes ^^^J^* 
gens un peu ir$struits. Tel est Fafrrét qu'a 
pïonoticé M. de Voltaire , juge éclairé, maïs 
partie ; aussi son jugetnent a-t-il éprouvé 
qiielqaes cotttra£ctions. 

Ce recueil , qui n'a pa^ eu t'avantage de ^eiiX- 
M plaire , n'a pas déplu au public : et la ^JJ^ ^"^ 
plnpatt Aes écrivains périodiques en ont 
patïé fev'orablemenf. Dès qu'il parut, feu 
M. Bùnnamf s'empressa (fen rendre comp- 
te dans Ici Jourrtai de Verdun , et il le fit 
en des termes qUî durent flatter nos au- 
tettrè. Il les nomme « rfe4 Juifs savans et po- 
&, eê leur oiïVrage < un excellent et savant 
recueil de lettres. £ii a(tteii;danl, ajouie-t-il, 
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que nous entrions dans quelques détails, 
nous ne pouvons trop exhortera le lire. » 

L'auteur de V Année littéraire n'en parla 
pas moins avantageusement. « Ces lettres , 
dit-U, ont été réellement écrites par des Juifs, 
dont Tobjet est de justifier leur nation accu- 
sée par M. de Voltaire , et de relever plu- , 
sieurs erreurs qui lui sont échappées en par- 
lant des livres saints. » Il en donne ensuite 
l'extrait, et il le termine en ces mots : « Ces 
lettres méritent d'être lues : elles contien- 
nent beaucoup de recherches , d'érudition , 
d'esprit. On ne peut trop exhorter les au- 
teurs à continuer leur commentaire sur une 
partie des écrits de M. de Voltaire : on pourra 
le réunir à celui qui se prépare sur l'autre 
partie de ses écrits , qui est déjà bien avan- 
cée , où on relève les erreurs , les fausses ci- 
tations , les fausses dates dont il a surchargé 
le roman qu'il nous a donné sur l'histoire , 
et dans lequel on n'oublie pas les autres pro- 
ductions littéraires de ce grand homme. 

Le jugement porté sur ces lettres dans le 
Journal des saçans , est encore pluf hono- 
rable à nos auteurs. On y doni^e de leur ou- 
vrage un extrait extrêmement bien fait; il 
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commence eh ces termes: ^ Sî tohsles ou- 
vrages polémiques étaient écrits dans le goût 
de celui-ci', ils feraient plus d^honneur à 
leurs auteurs , et seraient mieux accueillis 
do public. » On expose ensuite les différen- 
tes matières traitées par les Juifs dàito leur^ 
Lettres, et on donne une nouvelle' force h 
leurs raisons , par la clarté , la précision avec 
laquelle on les rapporte. On finit , en disant: 
« Nous désirerions pouvoir présenter la plu- 
part des autres ol^ets que discutent les au- 
teurs , et montrer avec quelte énergie , quelle 
solidité, quelle évidence ils dévoilent les er- 
reurs, les méprises, les varfattons et' les con- 
tradictions de leur adversaire. Les observa 
tions mâéeà qui terminent cet ouvrage sont 
annoncées comme l'extrait d'un plus grand 
commentaire. Veut-on faire entendre qu'on 
se propose de pâMi^ des discussions plus 
étendues; en ce cas , on doit exhorter les au- 
teurs â conserver tonjoursle ton de politesse 
et d'hoàftiéiké qui vk^tut <km cet ouvrage, 
écrit d'ailleurs d'une manière ingénieuse et 
intéressante.... Il est permis aux Juifs calom- 
niés de repousser une injure à laquelle le 
nom seul de celui qu'on en dit auteur e^tca^ 
pable de donner du poids. Oh sait assez com- 
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bim les «rrcws* les fautes^ l^ méptU^ ôcb 
bommes célèbres sont coo^tagi^inses; à mpins 
^u€ , p^r leur^ifigularité ou par Uxa mvlli*- 
pUcité , fîljes ne d^evieaoenl; enfin âa»3 coar- 
aéqaenee. » Ce fdb^aier traU iest âiergiqi»^ ; il 
.^t pktô que Xwtm l^JUtb^ t k Commen-- 

No^s pourrions eitier encore m» graad 
nombre d'aiitras épriv^ios p^riodiqwis, fri«l- 
çak et étranfei^ t qvi s« sw4 eiE^mâ» à peu 
près de même sw no» airi^etm et sur le^ 
liettJFes. Mais ce d^ail , qwîqa'ii pût être ' 
euriedi^ et de mévt^ vdijât4 ^deviendrait fi^^p 
Iwg- Qne le lecteur niws permette sealaaaw* 
d'y ajwti^ Je jugemen* des savais anglais V 
wteurtdn M^nUyrmmf* « Oes lettres, dl*- 
$ent-^ls <, spiirt éçriiies avec plue d'honnêteté ; 
4e politesse et de modération ( 4^emy po^ 
UUm9^ md tempsr ) qu'on n'en tr^ve d'or- 
4in»îre doos les «crits de controverse} elles 
proitveBt le savoir, la candeur et le seo«& 
dfpît d« leurs anteurs. Us traitent Wr de 
VeU«re fkvfec un gmnd respect; mais ik 
n'en relèvent pas m^im une foule de mépri- 
ses, de wtfitradieUnnSf d'infidélités dans ce 
qu'il a wancé sur Ifô Juifs et sur les écritô 
de l'ancien Te$lfrme»t ; en un wot^ nos Hé-t 



faneoft s'y défeadent Mtc hmëcùop d'èabi* 
hsté^ et clbcnÉent dmcs poinU rdalifr à rhk- 
UÂBt saciiée amc iMumooap d'éraditMii et de 
)B};eaftenL » 

£î Qotn rappoitew toos cas téaaoigiigfff. ^^J^""^ 
h&BgorMe$ inos astews^ ce n'est nt fXHir ^^^^^/^y 
reeemmander kor ouvrage ^ ni poar flatter i«g«»«B4 
feur Tanilë. De tous ces âoges , ils ne sont 
tonckés %Qe de <xux qa'on a faits de kor 
hranéletë et de leur inadéraliMi; ib ne m- 
fapdent tout le reste <pie coinnie on «Dûoa- 
«gq m en t qu'on abien voulu donnera des 
étrangers qui s'csGnunt à écrire dams une 
iangne qni n'est point la leur ^ sur des nb- . 
jelsiÉtéreisaiis, eowlre un ad versairc si su- 
fértcnr / et de tons cètës si redoutable. 

Ce n'est pas non plus ponr lesconsoler 
par ctM lauanges de la manière tont oppo^ 
sëe dont M. de Voltaire a parlé d'eux. Aux 
yenx. àa satant, du prcrfbnd et impartial 
^écrtniin , nos asHeuiv sont ètfremcs ayfTMK 
9^Mi^j des imbéciUesr^ d«s emporih^ ete. 
C'est ainsi <(u'il les traite dans sa iMmr^ 
tsHrême , lui qui déciape, « qu'ayant pu se 
trompOT snr bi<»i des dioses qu'on n'a ni le 
temps ni le moyen d'édaircir^ il fiiiR, sans 
difficuhé , qu'il se rétracte de toutes les er^ 
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rénrs où il serait tombé, et qu'il remercie 
ceux qui Ten avertiront , quelque aigreur 
qu'ils puissent mettre dans leur zèle. » On sait 
comme il a remercié et comme il remercie 
toutes les fois que l'occasion s'en présente , 
ou même sans qu'elle se présente , un grand 
nombre de gens de lettres qui lui ont rendu 
ce service. Touché, apparemment, de l'hon- 
nêteté de nos auteurs, il ne les a pas encore 
traités comme il a fait de tant d'autres. Il 
s'est borné aux petits traits d'humeur qu'on 
vient de voir : nos Juifs les lui pardonnent 
volontiers bien sincèrement. Ils n'ignorent 
pas combien il est sensible à la contradiction; 
et ils aiment à. croire son coeur honnête , lors 
même que sa bouillante et impétueuse ima- 
gination l'emporte au-delà des bornes qu'il 
se prescrirait sans doute dans des roomens 
plus calmes. 

Mais il était bon qu'on sût que nos auteurs 
ne sont pas les seuls qui ap^çoivent des iu- 
çpnséquences, des contradictions, des erreurs, 
des infidélités , etc. , dans les écrits de ce grand 
homme ; que beaucoup d'autres y en voiait 
autant qu'eux et plus qtf eux. Il était bon que 
les savans étrangers , que nous avons vus plus 
d'une fois gémir sur les travers des beaux 
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esprits français , apprissent qàe la sédactiou 
du philosophisme n'a pas tellement gagne 
dans la nation , qu'il ne s'y trouve encore un 
grand nombre de gens de lettres qui se font 
honneur de penser autrement et de dire li- 
brement leur pensée; et que, malgré les ef-^ 
forts de quelques écrivains pour ériger M. de 
Voltaire en tyran de la littérature , il est en-^ 
core des juges qui osent honorer de leurs 
suffrages les écrits où l'on combat ses erreurs 
en respectant ses talens. 

Nous ne dissimulerons pas que , depuis la che.?J^ 
troisième édition de cet ouvrage , deux écri- ^fjiu" 
vains périodiques n*en ont pas jugé tout-à- î^rT."" 
fait comme ceux que nous venons de citer. 
Ils s'accordent tous deux à parler des Lettres 
et de leurs auteurs de la manière la plus 
obligeante : mais ils leur reprochent , l'un 
{ l'encyclopédique), d'avoir été trop amers, 
l'autre ( l'ecclésiastique ) , d'avoir été trop 
doux : reproches contradictoires , dont l'un 
détruit l'autre , et qui tous deux prouvent 
que nos Juifs se itont tenus dans le plus juste 
niilien. 

Le premier de ces reproches, quoique tem^ chc d'a- 
péré par des éloges ftatteùrs , affligerait sen- ^*t^ " 
siblement nos auteurs, s'ils pouvaient croire Tipokie. 



YaYQirméfilé; m^ après tousl^ ménage-^ 
mens et le» égards dçpt ils ont usé, il$ ne 
pea¥ent h régler que comme Vefil^t d'un 
aitacbemeirt t^odr^ et d'une reconnai^^nce 
vive 4e la pM*t dn périodique pour Fëcrivain 
cél^re à qui il a, dit-on, diverses oblig^^ 
tiens. Nous lui représepterons seulement 
que s'il est beau. d'être reconnaistsant y il e$t 
nécessaire d'être ju9te; ^ que ce n'est pa# 
. l'être tont-à-rfait , que de doimer de Itères 
plaisanteries pour desr personnalité ^ et queU 
ques ironies douces pour des sarcasmes 
amers. Il y a quelque différence entre des 
piqûres d'épingles et des coups d'estrama- 
çon ; le sel des cannes d'Améiîque xCei^ pas 
le sublimé corrosif. 
c^l^ L'autre r^roeb0 méritèrent d'être discuté 
t^Ôp'doix plw au long f il p^itaît effectivement plus 
Réponse. fQ,|^ . plusieurs Avans franç4^ et étrangers, 
catbol^ues romains et protestans • l'avai^fit 
fait à nos Juîfe, de vive vcnx et par écrit , 
uvant l'écrivain pério^ue dont n w$ par- 
lons. En souhaitant, dws l'extt^it qu'il fait 
des Lettres, que les auteurs y eussent pris 
uii toQ fAxx^ feitne , il donpe tout à )a fpip la 
leçon et le nM)dMe. ^ Cet ovvragei dit-il , 
d(mjt o^ ^ fort Ippé 1? première éditiom , 



mérita un âccû«U disUegoë de la part de 
toetes les personnes qui respectent les divi- 
nes écrituiNes. 11 contient nne excellente ré* 
fbtatioa des difficultés puériles, des sarcasmes 
indécent, des Uaspfaèmes révohans par les- 
quels M. de Voltaire ne cesse d'attaquer nos 
saints livres, dans un tas de hrochures qui 
renaissent tous les jours, où U ne fait que se 
coiner lui-même , après avoir copié les au«» 
très , et qui auraient pu être sévèrement flé- 
tries , sans intéresser la tolérance philosophi- 
que que ce trop fameax écrivain ne cesse de 
prêcher , mais que perscmne ne connut 
moins que lui dans la pratique , etc. , etc. 
Avec tous les ménagemeris jpossibles dans le 
ton et la manière , rien n'est plus capable , 
ppur le fond des choses, d'écraser Tamour 
propre de ce littérateur orgueilleux.... On y 
verra à chaque page, i^. un controvernste 
de mauvaise foi , qui renouvelle étemelle^ 
jmentdes difficultés céntfoisrésolues/non'- 
seulement sans montrer Tinsoffisante des ré^ 
ponses qu'on y a données , mais sans dai- 
gner même en faire mention. 2<>. Un auteur 
très-super teiel qui, en affectant la plus vaste 
érudition , est réduit^ te faire que copier 
les Tindal, IfôBolinf^ke , etc., ou même 
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des commentateurs qu'il injurie en s'en ser- 
vant... 3«. Un écrivain .sans jugement , qui , 
entraîné par nne imagination bouillante j 
écrii au hasard , se contredit a chaque page, 
loue et blâme une même chose. 4°« Un hom- 
me ridiculement vain , qui fait montre de& 
plus vastes connaissances et qui est convaincu 
de l'ignorance la plus complète sur tous 
points. Ignorance des langues : il traduit le 
latin comme un écolier qui l'entend mé- 
diocrement; il parle d'hébreu , comme ne le 
sachant pas même lire ; il fait de grands 
éloges de la langue grecque, et il l'écrit vingt 
fois comme un homme qui ne l'a jamais 
entendue. Forcé de rendre un passage d'Hé- 
rodote , il le traduit sur une mauvaise ver- 
sion latine qui fourmille de contre-sens. 
Ignorance des auteurs et des ouvrages: il 
transforme un poëme en un homme ; il at- 
tribue le livre de la sagesse à un païen qui 
vivait dans le second siècle de l'ère chré- 
tienne, et qu'il confond avec un Juif da 
même nom. Ignorance de l'histoire : il ne 
fait que hrouiller les règnes , les événemens, 
les temps et les lieux , et il prouve de plus 
en plus que ce n'est pas sans raison que ses 
partisans même le regardent, sur cet article , 
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comme^un homme sans conséquence. Igno- 
rance des arts sur lesquels il fait parade des 
connaissances les plus approfondies; igno- 
rance des usages et des coutumes des difTë- 
rens peuples , etc. » 

Après divers autres traits, que nous épar- 
gnerons à M. de Voltaire et à ses admi- 
rateurs , le critique vient au reproche qu'il 
fait à nos Juifs^ « En applaudissant, dit-il , 
aux éloges que la modération des auteurs 
des Lettres a reçus et qu'elle mérite , nous 
croyons cependant devoir observer qu'ils la 
portent quelquefois trop loin , et sur des ma- 
tières où les personnes les plus délicates leur 
auraient certainement permis un peu plus 
de force et de chaleur. Sans doute l'huma- 
nité, capable de faillir, mérite des égards, 
si Ton ne peut trop user de ménagemens en- 
vers un homme qui ne tombe dans rerreui» 
que par fragilité; mais la mauvaise foi, pous- 
sée à l'excès, l'intention de tromper évidem- 
irient marquée, les blasphèmes vomis de 
sang-froid, et, pour ainsi dire , à plaisir, 
doivent exciter l'indignaticm de l'homme le 
plus patient , et la manière de les repousser 
doit être assortie à l'impression qu'une si 
odieuse dépravation fait nécessaireùient sur 
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toute âme honnête. Ainsi, quand nos au« 
jteurs se seraient élevés avec plus d^énergie 
contre un forcené qui ose accuser Abraham 
d'avoir cherché à &ire un honteux tï'afic de 
]a beauté de son épouse , qui ose tourna les 
j>rophètes en ridkule, et les travestir de la 
manière la plus bassement indécente , etc.^ 
etc. ^ on leur en aurait 'Su bdn gi*é; et s'il5 
ont encore à repousser les traits impies de 
cet écrivain , sans religion ^ après avoir 
donné à la politesse au-delà de ce qu'elle 
pouvait exiger , on leur permettra de don^ 
ner quelque chose à leur zèle et à leur juste 
vénération pour les livres saints, qu'ils dé- 
fendent si avantageusement. •> 

L'écrivain finit par préférer au ton qu'ont 
pris nos Jui&, la toucheyèrme et vigoureuse 
An i$upplément à la philosophie ^ « Ouvrage 
^câblant contre M. de Voltaire, qui Ta 
bien senti» puisqu'il j à oppose une réponse 
pleine d'injures ati^oces. » 

Nous souscrivons avec plaisir aux éloges 
que l'écrivain donne au Supplément L'ou - 
vrage a été utilrà nos auteurs; ils se font trn 
^vpir de le reconnaître ; et ils regardent de- 
puis long-temps la manière dont M. de Vol-- 
taire y a répondu comme une des plus graur 
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àes injastice$ dont ç^ homm^ c^èbre s'est 
rendu coupable^ 

Quant fHi reproche qcK Yécrirmn pério- 
iiqm fait à nos Jatft , ou plat<6t au contdl 
iqa'il leur donne, il fist^accompagoé datant 
de poUt^kse et d*homiétetë , que , loin de s'en 
plaindi^ t ils ne doitent que l'en remercier. 
Son ùie esl louable , et ses raisons , qui ne 
(»eront probablement pafr goûtées de M. de 
ypltaire et de ses partisans ^ ne manquent 
ni de justesse , ni de solidtté. Mais nous le 
prions de considérer que, s'il est permis 1, 
s'il est aisé à des chrétiens, de s'abandonner 
à Vardeur de leur zèle, des Juifii opprimés , 
pro^rits, livrés au iné|Nis et à la haine des 
peuples , ne sauraient être trop circonspects. 
Lenr convenaiVil d'irriter contre leur mal^ 
heureuse nation un ennemi que le crédit et 
les talms rendent si redoutable? Déjà même, 
mal^é cette honnêteté, cefte politesse et tous 
ces âo^es qu'on leur a reprochés comme eX'^ 
ussifs et fasii4ieus , M. de Voltaire s'em- 
porte , et ses partisans murmurent : qu'eût-, 
ee été , si nos Juife avaient eu moins de mo* 
dération? 

Sans doute il e:ft des faussetés qu'il faut 
repousser a^pêc force : M. de Voltaire n'en 
disconviendra pas; il le dit lui*n>ême. Mais, 
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en écrivant, chacun doit consulter son goût 
et sa tournure d'esprit. Peut-être ce ton de 
véhémence auquel on exhorte nos auteurs 
était-il au-dessus de leurs forces, coiïime 
il est opposé à leur caractère et à leur façoil 
de penser. La critique la plus douce paraît 
toujours si amère! il est si dur d'être obligé 
de dire à quelqu'un qu'il a tort et mille fois 
tort , de le lui prouver, de le cbnvaincfre, au 
point qu'il ne puisse se le dissimuler à lui- 
même ! qu'est-il besoin d'ajouter la vivacité 
à la démonstration ? Le ton de véhémence 
n'est pas celui qui mène le plus directement 
au succès : on donne volontiers sa confiance 
à l'écrivain impartial qui ne montre ni pas- 
sion ni humeur; on se met en garde contre 
celui qui s'échauffe. Et c'est peut-être autant 
à leurs déclamations indécentes ei à leur 
style fougueux, qu'à l'absurdité de leurs sys- 
tèmes, que nos prétendus sages doivent le 
décri général où leurs écrits commencent à 
tomber. Laissons-leur l'emportement et les 
iiïjures , ce sont les rabons de ceux qui ont 
-tort : les défenseurs de la vérité doivent être 
calmes comme elle. Enfin , pourquoi s'eili- 
po^terait-oû si fort contre M. de Voltaire , 
ou contre la petite troupe qui combat sous 
ses drapeaux? Une demi-douzaine dé grands 
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ôifans ont formé le projet de renverser rni 
édifice religieux , que , depuis quatre mille 
ans, les injures du temps et les efforts des 
hommes n'ont pu ébranler. Les pierres dont 
il est bâti , la solidité de leur assiette, le ci- 
ment indestructible qui les lie , tout lui pro- 
met une étemelle duré. Et ces enfans s'ima- 
ginent qu'ils vont l'abattre avec des boules 
de neige. Encore comment s'y prennent-ils? 
L'édifice est à droite, et se dressant sur leurs 
pieds, ils lancent d'un air menaçant leurs 
boules de neigea gauche. La plupart leur re- 
tombent sûr la tête, et tout le fruit qu'ils ti- 
rent de leurs efforts , c'est de s^éclabousser 
les uns les autres. En vérité il y a là plus à 
Icsplaiadre qu'à s'emporter contre eux, plus 
à rire qu'à s'indigner. ^ 

La contrariété des reproches faits à nos 
auteurs prouve bien qu'il est difficile de con- 
tenter tous les lecteurs; l'un aime l'amer, 
l'autre aime le doux : comment satisfaire des 
goûts si opposés ( I ) ? Nous nous rappelons ces 

(i) Si opposés. Pendant l'impression , on nous a 
adressé deux petits traités manuscrits anonymes, en 
^Qs exhortant à les joindre aux Lettres , etc. L'un est 
mtitulé : Apologie pour les Juifs portugais et allemands ^ 
^11) par la comparaison de ce qu'ont écrit contre M. d« 
Voltaire des chrétiens français , anglais , genevois , etc. , 
^ prouve que les Juifs portugais et allemands ont été 



4:onvives d'Horace , ^u'on ae aak cammeiit 
mr«^m Qyiddem ? Quid neBdem!renms iu 
quodJHhei^Uer^ etc. 

(j0«cii¥am<}ui n'a ni le style ni la fioK* 
Ifsaedo fxécéàmt, vieifiit eaeérçde reooo- 
wkr ce fermer ^reproche. ^^ prétead ce 

4(0^ dit auMà M. de Voltaire et auxpfaîfe- 
iOi^lh^rqa'Us sont àes/reions^ é^gÊê^pt^j 
tlim^fm!de$m0u€àes cunUmridts? 

2Mq^ autenns fï'ont point ee tpn ; mai« ils 
«nscondamoent pemonae , ne ]akn}$eaft fiier- 
wnae » o^ âe ololleiit ao-^deissas de penwmwr. 
Ik mmsA q«Ê la mpdestîe , q«i orme les 
jjraad5 talens, est aécedsaire à <qm{|'eB a i^e 
de niëâtoereiis. I4ei;ii!s veeu» ies plQ$ chers «e- 
ronl accomplis , quand tott$ ceux ipii cou- 
: rant la mèEoiS carrière qu'eux imraat plus de 
^ mecès et £ero&t plii$ de fruit qu'eux. 

' iM^lwfiMclérésdèfies àé^er^airea. L'autre «pôwr titre : 

. €jâHdf néflier fnfim€9t , tiré de$ éent$ dêif.iU f^al- 

tair9* XtfM «ttUurs peuvent ies p^bUer , «^ils le jv^eni à 

propos.'Pour nouB , nons déclarons que nous n'en ferona 

point' usage : nos J«îfs nons en sauraient certainenient 

' iirès-mauyais gré : fis estiment. Us aiment FxBustre écii- 

TBÎn qu'ils coml>attent ; leur olijet , non plus qne le ti6- 

- tre , n'est pas de le cbagriner , mats de le ramener , sHi 

* est possilile , \ des sentimens plus vrais. Edlt, 
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L:^s désirs du j}ublîc et les nôtres vont 
donc être mjm satisfaits! P^ous donnes^ 
une noui^eUe édition de. vas Œiu^res. Pu- 
hîiée sous vos jr eux et par vos sçins, elle 
sera authentique et complète : toutes les 
vraies productions du plus beau génie du 
siècle s*jr trouvent réunies; et Von pourra 
désormais les distinguer sûrement de 
cette foule d'écrits furtif s quon ose vous 
attribuer ; enfuns maffieureux supposés 
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par V envie ^ ou jugés par leur propre père 
indignes de porter son nom , 

C'est un monument durable que vous 
érigez a votre gloire et a V instruction de 
la postérité : vous ny voulez» rien laisser 
qui puisse ternir Vune ou tromper Vautre. 
Dans cette vue ^ vous les retouchez en^ 
core j ces immortels oui^rages ^ et vous y 
remettez la main ^ probablement pour la 
dernière fois, 

Pourrions-nbus souhaiter une occasion 
plus favorable de vous présenter la col" 
lection que nous avons faite de quelques 
brochures qui les concernent? Ce sont des 
Lettres^ rf<?^ . Réflexions ^ un Commen- 
taire^ etc., de quelques-uns de nos frères 
portugais et allemands j sur divers endroits 
de vos écrits. Daignez, monsieur^ les re- 
cevoir et jr jeter lés yeux. Occupé actuel-- 
lement a préparer la nouvelle édition qu^ort 
nous annonce , vous pourrez les parcourir 
avec quelque utilité, et peut-être même 
avec quelque satisfaction.. Car si Von y 
relevé , dans ce que vous avez écrit sur 
Vhistoire des Juifs et sur leurs livres sa^ 
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ms , des inadi^ertances et des méprises ^ 
des contradictions et des inconséquences , 
des assertions fausses , des imputations ca- 
lomnieuses y etc. ^ les éloges l'emportent 
toujours sur la critique. 

Ces Juifs ne sont pas des agresseurs té-- 
méraires qui braiment vos ressentimens et 
vous proi^oquent de gaieté de cœur. Mem^ 
bres d'une nation que vous avez tant de 
fois outragée y et que vous ne cessez de 
poursuivre avec un acharnement dont nous 
ignorons la cause (i)^ ils se bornent a une 
défense que vous avez rendue nécessaire y 
et ne repoussant vos traits quen respec^ 
tant la main qui les lance. Admirateurs 
passionnés de vos écrits , ils désireraient 
(juonjr trouvât partout cette exactitude ^ 
cette haute perfection que vous êtes ca- 
pable d'y mettre ; et ils ont cru vous obli- 
ger en vous indiquant les endroits qui leur 
ont paru s'en éloigner. 

C'est dans cet esprit qu'ils ont écrit 
leurs observations; et c'est uniquement 

(i) Nous Ignorons la cause. Il ne parait pourtant pa« 
difficile de a'en dotiter. Chrct. 
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par ces mot^s que noiè^ les Af^ms recueil^ 
lies et que nous vous les offroûs. 

Nous sommes y avec les plus parfaits 
sentimetis d'estime et de respect. 



MONSLEUR, 



/^fl*» trèt'-humhîes et ti^^oèéksimt 
gerviteùrs^ Josepv Laf«r^ Isaag 
MoiïTEif&Bfo, Benjamin GftooT,. etc^ 
Ju^ des environs, d' Utrechi* 



k Paris , Iç. 



jP. i9. Nous n'avons pu obtenir la permission 
de publier ce recueil qu'à eondrtion qu'un chrëtien 
j mettrait les notes qu'il jugerait à propos. Nous 
y avons consenti, sans adopter ce qu'il y pourra 
dire y et smis^en répondre; irôus aurons soin de dis» 
tinguerles nôtres et cettes de nos aateura d*aTecl«s 
siennes y parles môu abrégés ^ Chr^ f Aut* ^Edk. 
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LETTRES 

QUELQUES JUIFS 

POEtUGAIS, 

ATEC DES KÉFLEXIOKS CamOVES 

Sur le premier chapitre du septième tome (i) des 
<3Eime8 de M. de voltaire , au sujet des Juifs *. 

LETTRE PREMIÈRE, 

De M. GuascOf Juif portugais de Londres ^ 
à M. Sçç^eet - mina ^ chanoine de fVin- 
chester. 

Occatiçnetèujetdesleureê, etc., fU fu&l^ues Ju\pt 
portugais. 

Vous d^îrez, nioHMeur, saveîr ce qui a 
donne' nsassanceaux Lettres«t aux Réflexions 
suivantes ; il est juste de vous satisfaire. 

(i) Septième tome. G^est le cinqaièiiie de rédîtîon 
faite à Genève en 1756. Edit. 

*f^ojr. Die t. pkiios.', tom. t, art. Juiû, i«r««ect , 
tom. XLi-des OEuvres. 

Nota, Pour faciliter la feolierche des passa ges de M. de 
Voltaire , cités dans l'ouvrage de M^ Gruënée , et rendre 
Qotre travail atile k un plus grand nombre de pe/son- 
^^ y neus avotta ern devoù^pré£irer l^édition faite à Kell , 
ea ^0 vaL in-^8e, par les'.sQÎàs de M. de Beaumarchais ,, 
comme ëtant dans un ordre adopté pour toutes celles qui. 
oat ëté in^pi^«|^écï| d<^puû,^ Nous prévenons donc que 
c'est à cette ^^jpn, ^que nous renverrons : néanmoins 
noQâ avons conservé, §^upiûeusement tous les renvois de 
l'auteiv. à ration de Grenève. 

Toutes nos nouv. fiQtes son^ marquées d'un aMérisquo. 

I. I 



. ..L'întér.çl divisé quelquefois ceux même que 
. iè.sâhg; iâ: religion €t des malheurs com- 
iQitm devraiftit tmîrrH jorvirif^ ity a huit 
im dîxatir; un dîfférêndeAtfe'Wjuîfr por- 
tugais établis à Bord^j^^.etr quelques Juifs 
d'autres nations. Ceux-cî prétendaient faire 
corps avec les portugais, et partager avec 
eux les privilèges dont ils jouissent dans cettç 
ville depuis plus de deux sièctes. 

Dans ces circonstances , les portugais re- 
coururent à Tauteur (i)/ét'Ie prièrent dé 
joindre ses sollicitations a4>éllesde leur agent 
à Paris (2) ; ille fit avec zèl/e ; il écrivjt à M. le 
tnaréchal duc de R. , et îl fen reçut une ré- 
ponse aussi flatteuse pottï lui que satis&isânte 
pour la nation portugaise (3). 

Ce ne ftit pas la seule obligatien qne \ts 
Portugais lui eurent. Gêttecontestation ayant 
donné flîeulde réfléchir sur .les préjuge désa- 
vantageux et injuste^ ifu'on a contre ks Jui& 
en général, et sur riga<u*anc^ où l'on est com- 
munément y en Fraiice, de la distinction 

(1) A fauUur^ Les Kéfleiiions,cf Ui^ue^ , H les Lettres 
qui y sont relatives, ont pour aujkeiv Jtf,. ^Inlo, Juif 
pArtugais , tr09-«8tiiiié j^our &«.p«litesA# c^* ^& t$le}i«. On 
a de lui un fisafti sur le luxe, ttftprîjalé \ ,V>vçr<h|A eu 
1 764 > ^^ Traité sur le .covAeiPce-y etc. 'M4f>^ - • } 1 
« \%) î)e lekP^erftkPwdSfi Cet a§eBtneaÉ<il£. Peieijtt,. 
oonnu par Fart défaire parle» les soMfds^e;niiss«Bce.> 

te4it. ■ ' ' ' V •■ =* '-'5" -i^'-i^' * . * 

(3) ta nation portugaise. 0#'«ôHirt* «»S(?i*ps ^làfé 
portugais et ésp&gnols'; îh sbù!î'&tàM^'étk4^ft»icekify 
jouissettt, depttîs rSflb, des iÉtétètés pti^Û^éé'^qéer i^ 
aufrcs sujets du, roi, en y^eHvL d^'lëHrèa piitfcAt«8'*Slà«ti' 
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qu'ondoît meltre enti-e les Juifs portugais et 
espagnols et ceux des autres nations, on crut 
qu'il était nécessaire que quelqu'un se char- 
geât d'écrire une courte apolo^edes Juifs en 
géoéral , etd'y faire sentir la différence qu'il 
y a entre les uns et les autres. On y engagea 
i'aateor, et il y consentit. 

Le premier chapitre du septième tome des 
oeuvres de M. de Voltaire était ce qu'il y 
?vait de plus fort à leur désavantage. Le 
poids que cet illustre écrivain donne par son 
aulmté à ces préjugés était capable d'écraser 
cette nation ( i ), en fournissant, dans la suite, 
fc armes à la calomnie. Persuadé que ce 
n'a jamais^ été ni fm être l'intention de M. de 
^^oltaire , et que ce grand homme verrait lui- 
inéme avec plaisir qu'on prévînt des maux 
çi'il n'avait pas prévus, ou auxquels il n'a- 
vait pas fait assez d'attention , l'auteur juif 
l'est déterminé à combattre ses imputations. 
*oi3s savez avec quels égards il l'a fait, et 
»vec quels succès. ' 

Voilà , monsieur, quelle a été l'occasion 
ïtquel est le sujet de& tiettres, etc., que voui 
voulez relire. Ces connaissances préÛminai- 
'es pourront servir ^^eû. effet, comn^ vous 
avez pens^ à répandre quelques luntières 
flr les Réflexicwascritiques. Op ç^miwf ndra 
Vùeox par quels n>otif^, dans; ixne apologie 

{i)D* écraser- cette nation. Est-ce sérieusement qu'on 
ftmt ^e les écrits <lc» M. c{« VoLteAré n'écrasant la 
^ion juive ? De vaines déclamatious opéreraient- elles 
( <Itie tant de «ièclet'd'oppressioïi lî^nt pu opérer? 

dit • • -' ^ .......' 
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de la nation juive, on élève si fort les Jaîfs 
portugais et espagnols au-dessus des Juifs al- 
lemands et polonais. 

Nous souhaitons beaucoup que tous les 
chrétiens lisent cet écrit avec les sentimens 
de modération et dlmpartialité que nous 
vous connaissons : ils pourront y prendre 
des idées moins défavorables de la nation 
juive ; ou s'ils nous condamnent , ils le feront 
sans nous haïr. Que le philosophisme dé- 
clame; que sous le masque de la tolérance* et 
de rhunfianité , il insulte et calomnie uri peu- 
ple malheureux , le chrétien ne doit connaît 
tre ni Temportement ni la haine. 

Nous sommes, avec respect, etc. 

LETTRE 11(0, 

De Vauieur des R^exions critiques , à 
M, Per.,. agent de la nation porlugaise 
de Bordeaux , en les lui envoyant, 

La lettre qu'à votre considération , mon^ 
sieur, j'ai écrite à M. le maréchal duc de....j 
en faveur de la nation portugaise établie a 
Bordeaux, m'attire de votre part des remer- 
cîmens et des éloges que j'aurais à peine mé 
rites, quand je me serais acquitté de toul 
ce que vous et cette natipn a^^ Ueu d'at- 
tendre de mon zélé pour ses intérêts. Ils doî 

(i) Cette lettre et les RëflerioDS 'suiyantes ont ctc 
imprimées à Amsterdam en 1 762. Ediu 
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vent m'élre chers à plus d'un titre, tant par 
lorigine commune de nos ancêtres, qui ont 
habile plusieurs siècles en Espagne et en Por- 
tugal, qaepar lessentimens qui m'attachent 
à notre plus ancienne patrie, et à cette anti- 
que religion (i) , mère de toutes les autres/ 
etanssi universellement qu'injustement mé- 
prisée par ceux qui lui doivent du respect et 
(lé la vénération. Les services signalés que 
j'ai eu le bonheur de rendre à la nation por- 
tugaise établie à Amsterdam, et dont j'es- 
père qu'elle jouira long-temps, nesontc^u'un 
motif déplus pour m'engager adonner âmes 
frères établis ailleurs les preuves de bonne 
volonté qu'ils ont droit d'attendre de moi; 
maïs je regrette que vous m'ayez employé 
dans deux occasions .où il parait que les in- 
térêts de nos' portugais se croisent pour ainsi 
dire avec ceux des Juifs des autres nations : 
mon cœur en souffre, et je vois que le vôtre 
n'en est pas moins touché, quoique la raison 
et la saine politique autorisent vos démar- 
ches. Caligula souhaitait que le peuple ro- 
main n'eut qu'une tête", pour avoir le bar- 
bare plaisir de l'abattre d'un seul coup. Que 
ne faisait-il le même souhait pour que le 
bonheur d'un seul devînt celui de tout un 
peuple ! Tel serait notre vœu si la chose était 
le. Le bonheur que nous acquérons 



(i) Cette anûque religion. Les dirëtîens, qui regar* 
ueat le culte jun actuel comme superstitieux et Tain, 
^pectent sincèrement Pancie'ine religion juive, mère 
àela leur: il n^y a parmi eux que les athées et les déistes 
î»i la méprUenU Chrét. 
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aux dépens d'aulrui est un malhenr déguise ; 
c'est un poison qui n'est un remède que ponr 
les malades ; mais malheureusement on est 
souvent réduit à Tempirisnie, oi.politiqcte 
comme en médecine. 11 parait que c'est un 
malheur attaché à l'humanité, au moins 
depuis qu'on s'est partagé en plusieurs corps 
de société séparés et ^listincts , que les inté- 
rêts des uns soient souvent opposés aux in- 
térêts des autres. Nous devons donc défendre 
les droits des portugais, quand ils seraient 
préjudiciables aux allemands et aux avigno- 
nais, en même temps que nous souhaitons , 
yous et moi , leur faire oublier, s'il était pos- 
sib?e, par les plus grands services, les petits 
désagrémens que la défense légitime et néces- 
saire des privilèges des portugais nous a for- 
cés de leur occasionner, en distinguant quel- 
quefois noti-e cause de la leur. 

Je vous envoie, monsieur, mes Réflexions 
sur ce que M. de Voltaire a écrit contre les 
Juifs. Vous en trouverez qui demanderaient 
une plus longue discussion pour être piises 
dans tout leur jour : mais comme mon in- 
tention n'est point de m'attaquer à M. de 
Voltaire, je me borne à présenter à cet îl- 
Justre auteur de nouveaux matériaux^ que 

{personne ne peut mieux mettre'en œuvre que 
ui , et que son amour pour la vérité le pres- 
sera d'employer dans unenouvelleédition( I ). 

(i} Nouvelle édition. Cette nouvelle édition te pr^ 
pare : c'est pour M- Je Voltaire une belle occasion de 
remplir ses engagemens , et de rentlfe gloire à la vérité 
tfu'daime* £dit. 
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Vous savez, monsieur, qi^e je suis son plus 
grand admirateur : je croirais avoir un re- 
proche à me faire (i) i'il y avÂîi qoelqu^un 
en Elurope qui eut plus lu , plus étudié que 
moi ses ouvi-ages, que Je regarde comnie imo 
bibliothèqae encyclopédique ( 2 ) ; et je lui 
rends dès aujourd'hui , parmi nies conci- 
toyens, la justice complète que lapostérîtéïnî 
rendra un jour. Odere ineolumem {i)post 
genitis çcn'um.Sow intention ne peut être de 
donner cours à la calomnie: il terrassera ce 
monstre dès qu'il le coimaîtra. Je suis per- 
suadé que mes Réflexions , s'il daigne les 
* lire, ne lui déplairont point; et, loin de me 
savoir mauvais gré, je me flatte qu'elles 
m'attireront son estime. Vous connaissez 
eelfe que j'ai popr vous, et que je suis et se- 
rai sans fin et sans fard , etc. 

(1) Un reproche à me JàirCy «té. Comment M. de 
Voltaire peutrîl haïr ei Tiblemïuèsi un pcppie parmi le- 
quel il a des partisans si zélés ? Chrèt. 

(2) Bibliothèque encjrclopédique. Nou^ ne savons si 
c«t éloge est digne de M. (le Voltaire : jtwqit"'ici il n'a 
«té donné à personne de parler de toot, et d'en parler 
bien. La spbère de Tesprit bumaiiï a dés bornes ; au-delà 
oe ces limites , il perd toujours en-projbndeur ce tju^il 
gagne en superficie. Edit. 

(3) Odere ineolumem , etc. Noiw ignorons si M. de 
Voltaire a des ennemis ; mais nows sentons qu'pn peut 
le réfuter «ans le haïr , et muine en ràdmirorit. La pos- 
lerité chérira sans doute une partie de ses ouvrages y 
uom soubaitQDs bi^n Biue^remeDtqu'tjiUe m'ait aucun re- 
proche à lui faire sur Taulre. Edit, 
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RÉFLEXIONS CRITIQUES (li 

. Sur le premier chapitre du\iv tome des 
œuçres de M. de Voltaire j etc. ♦. 

DeUcft- l)e tous les vices, le plus préjudiciable à la 
lulîîîrot-^^^î^^^î de tous les torts, le plus irréparable; 
iM fane»- de tous Ics crimcs , le plus noir ; c'est assuré- 
ment la calomnie. Les dommages qu'en res- 
sentent ceux qui en sont les objets et les vic- 
times se multiplient à Finfini : c'est une vé- 
rité dont tout. le monde convient, et que 
«uîSo'nr M' d^ Voltaire a mise dans tout son jour 
ipraretde- dans plusieurs endroits de ses ouvrages. Il 
Ilî^en- ^t également vrai que plus une accusation 
J*j^^"est grave, plus les preuves doivent être évî- 
V dentés. Ces principes sont incontestables^ 
lors même qu'il s'agit d'accuser le moindre 
individu d'une société, le dernier des hom- 
Satiottimes: à plus forte raison, la circonspection 
li^toni" doit être plus grande lorsqu'il est question 
laitescon- Je tout uii pcuple : et plus on généralise une 

tre une r TT , . r D , 

nation accusatiou qui lui impute des crimes , plus 

entière. ^^ ^^^ ^^^^ ^^ ^^^j. ^^ j^ prOUVCr. 

tnde*d's M^^s y ^^ a-l-il dont on puisse accuser 
jugement un peuplc cu général? Une nation en corps 
ÎJ,^\**"'" peut-elle être complice d'un crime? Pour- 

(i) On sVst permis de retrancher de ces Rëflexions 
quelques endroits qui ont paru moins nécessaires \ mais 
on a été attentif à conserver tous les éloges que Fauteur 
donne à M. de Voltaire. Edit, 

* Voy, Dict. pholos. , tom. v, art. Juifs , i«'« scct. , 
tom. xLi des CËuvre^. 
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ràît-on avec justice imputer à toute la nation 
anglaise le supplice de Charles i? ou à tous 
les Français du temps de Charles m , le mas- 
sacre delà Saint-Barthëlemi? Toute propo- 
sition universelle est suspecte et sujette à 1 er- 
reur, surtout quand on parle du caractère 
général d'une nation , dont les nuances sont 
toujours très-variées, selon l'état, le rang, 
le tempérament et la profession de chacun; 
Chaque province d'un même état est aussi 
différente d'une autre province que chacune 
d'elles l'est de la ville capitale, celle-ci de la 
cour, où chaque famille a encore une teinte 
particulière , dont les individus qui la com- 
posent sont distingua par des caractères di- 
vers. Si dans une forêt il n'y a pas deux feuilles 
qui se ressemblent; si dans le monde entier il 
n'y a pas deux visages parfaitement unifor- 
mes, ni deux hommes dont toutes les idées 
soient les mêmes, comment prétend-on faire 
d'un seul trait le portrait moral de tout un 
peuple? Il en est delà moralité d'une nation 
comme de celle de l'homme , dont elle n'est 
qu'une collection. La nature varie dans l'in- 
dividu selon les accidens physiques qui altè- 
rent son tempérament, et dans les peuples se- 
lon les accidens politiques qui changent leur 
constitution. Les nations ont leur clair ob*-- 
cur : elles ont des momens brillans, où leurs 
vertus se développent dans un meilleur jour, 
et d'autres où elles paraissent avec moins d'ë^ 
clat; mais jamais elles ne sont tout-à-faî t vieîeii- 
ses, ni tout-à-fait vertueuses; encore ,rterés- 
tent-elles j^^iaidlong-temp&dans un mêine 
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jétat; rinstabilité est Tapânagede Vhamanité. 
Qu'il e»t Si cela est vrai à l'égard de tous les peu— 
* cUed^e'^T-pl^ en général ^ il l'est encore davantage à 
e^'^^^'J* l'égard des Juifs en particulier. Dispersés 
juîre que parmi tdut de nations différentes, ils ont 
futee!** P^is pour ainsi dire dans chaque pays, après 
un certain temps^ le caractère des habit ans. 
Un Juif de Londres ressemble aussi peu à un 
Juif de Constantinople, que ceïui-d à uu 
mandarin de la Chine. Un Juif portugais de 
Bordeaux, et un Juif allemand de Metz, jpa- 
raissent deux êtres absolumeiit différens. Il 
n W donc pas possible de parler des mœurs 
des Jiiifs en général sans entrer dans un 
grand détail et dans des distinctions particu- 
lières. Le Juif est un caméléon qui prend 
partout les couleurs des différens climats 
qu'il habite, des différens pei:q)les qu'il fré- 
quente, et des différentes formes du gouver- 
nement sous lesquelles il vit. 
omX Cependant M. de Voltaire les a tous amal- 
queM.de gam«& en bloc , et en a fait un portrait aussi 
ftif luTa affreux que peu ressemblant. Voici comment 
•nîvr ^^ ^'exprime à leur sujet. 

Les religions chrétienne et mulsumane^ 
dit d'abord M. de Voltaire * , reconnaissaient 
la juive pour leur mère ; et, par une contra- 
diction singulière^ elles ont à la fois pour 
ciUie.mère au respect et de l'horreur (i). Il 

* ^or. Dict. pliilos. , tsom. v, art. Juî&y i«« «ecl. , 
pag,:i3^y tom. XLi des ŒuVres. 

(i)'I^ar une contradiction singulière, etc. L'âncicnii« 
religion Juive était sainte et - - 



vénérable ; c'était le culte 
qae jDieà nrêmc ayait prescrit : mais ce culte, selon les 
omclefli divins , deraiMlrt abrogé , «es Merifices abolis , 



imve. 



DE QUgI>Q9fi6 JUIFS. II 

pouvait encore ajouter ce <]ue M. deMooies-» 
quieu dit quelque p^r^*, que c'est une mère 
qui a engendre deuxfoUes qui Vont acca-- 
hiée de mille plaies. 

Maïs powquoi M. de Voltaire , fait pour 
éclairer l'tmivers, grossit-il le nuage despré- 
}u^ populaires qu'on entasse sur les seeta- 
leurs de cette religion, à la honte de Thuma- 
nité ? Comment ce grand homme, en dëplt 
de son esprit et de son cœur, au mépris de 
la raison et de la vérité , a-l-il pu se laisser 
aller à une pareille distraction ? Car quel 
terme^usdoux puîs-je employer, en voyant 
Fennemi des préjugés abandonaer sa plume 
à l'aveugle prévention, organe le plus com- 
mun de ce monstre qu'il a toujours combat- 
tu , je veux dire la calomnie ? surtout eri le 
voyant terminer ce chapitre si peu digne de 
lui , par ces horriijies mots: Enfin vous ne 
Irouçer^ en eu.v ( dans ies Juife ) qu'un 
peuple ignorarU et barbare^ qui joint depuis 
long^temps la plus indigne avarice à la plus 
détestable supirslition et à la plus horrible 

âftêxxàsàAXttB nEJ«tQfi. La religimi jtiive actaelle est / aox 
jeu^ de9 çnrétieps et^lea musulmans, ce cuite réprouvé. 
Où est la jcoQJtradiclion qu^en rejetant Tune, ils soient 
p4eiBs 4e respect pour l'autre ? 

11 7 a de même |)}a9 <l''esprit que de vérito dans le mot 
de M. de Montesquieu. Le fanatisme ignorant et intc- 
re^aé de guel^pes <:hrc^iens a pu accahler la nution 
juive de rrtitle plaies. Mais le fanatisme de quelques .chr^îr 
tiens n'est pas la religion chrétienne. Le vrai christia- 
nisme n'est ni destructeur, ni inhamaiu, La relîgio.i 
maliométane s'est annoncée le fer et le feu à la main. La 
religion des chrétiens ii^apour armes que la persuasion et 
les Dicnfaits, îe d«^sititi4'essetnent et la patience. Chrct. 

'* yoy. 1fionte8<litiëu , Lettres pcrSannes ( Let; lviii' .) 
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haine pour tous les peuples qui les tolèrent 
et les enrichissent. Il ne faut ^ ajoute-t-il 
comme pour leur faîre grâce, il ne jfaut pour- 
tant pas les brûler *. 

Je dirai modestement à M. de Voltaîre 
qu'un grand nombre de ceux qu'il traite sî 
cruellement voudraient plutôt être brûlés 
que de mériter ces imputations heureuse- 
ment gratuites. Il ne serait peut-être pas dif- 
ficile de prouver que les Juifs ne sont ni plus 
îgnorans, ni plus barbares, ni plus supersti- 
tieux que les autres peuples , et que les gens 
riches, parmi eux, sont plus sujets à la pro- 
digalité qu'à Tavarîce; ce qui n'est pas si 
commun ailleurs que chez eux. Mais il n'est 
pas besoin d'autres preuves que la notoriété 
publique, pour savoir qu'ils adoptent telle- 
ment l'esprit patriotique des nations chez 
lesquelles ils se sont établis, qu'ils le pous- 
sent plus loin que les nationaux même. Les 
Juifs sont jaloux à l'excès de la gloire de tous 
les peuples qui les admettent et qu'i^ enri- 
chissent (i). Pour peu que M. de Voltaîre 
veuille se donner le temps d'examiner cet 
objet en révision ( car c'est à son tribunal 
que j'en appelle ), il trouvera qu'il doit une 
réparation aux Jui&, à la vérité, à son siècle, 

* Vojr, Dict. pltilos. , tom. y, art. Jni6, pag. iSa, 
i^r« sect. ,tom. XLi des OÈuTres. 

(i) Qu^ils enHchissent. Ce ne serait peut-être pas 
une question indigne de Pexamen des politiques , de sa- 
Toir si les Juifs enrichissent les pays où. on les admet > 
ou s^ils ne fon^ que s*y enrichir j ou si , comme nous le 
croyons , ils fc^it en même temps Tun et Vautre. Chrét. 
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et surtout à la postérité qui attestera son au- 
torité ( I ), pour sévir et pour écraser un peu- 
ple déjà trop malheureux. 

Si M. de Voltaire eût consulté, dans cette juifc^ 
occasion, cette justesse de raisonnenxent dont *»b«»*- 
il fait profession , il aurait commencé par 
distinguer des autres Jui& les espagnolset por- 
tugais , qui jamais ne se sont confondus ni 
incorporés avec la foule des autres enfans de 
Jacob. Il aurait dû faire sentir cette grande 
différence. Je sais qu'elle est peu connue en jy,^^ 
France, gAiéralement parlant, et que cela a renw et 
fait tort, dans plus d'une occasion, à la na- ut^iîl 
tion portugaise de Bordeaux. Mais M. de ^^•î'"- 
voltaire ne peut ignorer la délicatesse scru-- Juifs «reo 
puleuse des Jui& portugais et espagnols à ne 
point se mêler, par mariage, alliance ou au- 
trement, avec les Juifs des autres nations. Il 
a été en Hollande, et sait que leurs synago- 
gues sont séparées, et qu'avec la même reli- 
gion et les mêmes articles de foi , leurs céré- 
monies ne se ressemblent souvent pas. Les 
mœurs des Juifs portugais sont toutes diffé-" 
rentes des autres Juifs. Les premiers ne por- 
tent point de barbe , et n'affectent aucune 
singularité dans leur habillement; les aisés , 
parmi eux, poussent la. recherche, l'élégance 
et lefasie en ce genre, aussi loin que les au- 
tres nations de l'Europe, dont ils ne diffèrent 

(i)' Qui atiestera son autorité , etc. M. de Voltaire 
aurait sans doute désavoué ces imputations , s^il en eût 
prévu de telles suites. Quoi quMI en soit , nous ne croyons 

Ïias ces imputations fort à craindre pour la nation juive : 
e public j»aura hs apprécier. JSdit, 



les I 
tre«. 
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qtie parle caite. Leur divorce avec lenrs au- 
tres frères est à tel point, que^ un Juif por- 
tugais, en Hollande et en Angieterre, époti- 
sait une Juive allemande ^ il perdrait aussitôt 
ses piTérogatives ; il ne serait plus reconnu 
pour membre de leur syi^s^ogue; il serait 
exclu de tous les ba^éfices eoclésia^M]pie& et 
civils ; il serait séparé entîèremeût du c^rps 
de la nation (i) ; il ne pourrait même êire 
Origine eutcTré parrui les portugais sts frèrei. L'idée 
dLiflc- o^i ilssont assez généralement d'être issud de la 
^"»»- tribu de Juda , dont ils tiennent (fue les prin- 
cipales familles forent envoyées en Espagne 
du temps de la captivité de Babylone, ne 
peuttjuejes porter à ces distinctions, et con- 
tribuer à cette élévation de sentiment qu'oa 
remarque en eux, et que leurs frères même 
des. autres nations paraissent reconnaître (2 ). 
«!r" C'est par cette saine politique qu'ils oiit 
conservé des mœurs pures^ et ont acquis une 
considération qui , mén^e aux yeux des na- 
tions chrétiennes, les ont fait distinguer des 
autres Jui&. Ils ne méritent donc pas lea 
épithèles que M. de Yoltaire leur prodigue* 
Ceux de Hollande y ont apporté de grandes 
i:ichesses à la fin du quinzième siècle, et, 
avec des mœurs irréprochables^ y o»t beam- 
[ coup augmenté le commerce de la républi- 

que. Leur synagogue paraissait ime assena 

(i) Ihi corps de la nation , etc. Qdel scKismc ! Chret. 

(^2) Paraissent reconnaître. Op reconnaîtra aîséra eut 
la vérité de ceqira dit Tauteur, que son discours apo- 
logétique pour les Jitifsen général est le panégyrique de 
la nation poi'tugaise.'Edït. 



mœuis. 
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hUe de sénateurs ; et quand des sei^ears 
étrangers allemands y entraient, ils y cher- 
chai^t les Jaiis , sans pouvoir se persuader 
que ceux qu'Us voyaient fussent la même na* 
tioû qu'ils avaient connue en Allemagne. Ils 
ont encore été plus utiles à la Hollande , au 
commeaeement du dix septtèmesiècley queles 
réfagîés français ne l'ont été vers la fin. 
Ceai-ci, i^rès la révocation de l'édit de 'Hslu- 
^ y apportèrent beaucoup d'industrie , et 
P€iidericbesses(-i ) rlesportugais, avec de gran- 
des richesses, otut apporté en Hollande lecom- 
ffierce d'Espagne, et ils ont favorisé l'indus- 
^le de tous les autres. Leurs descendans ont 
«fé phis dupes que fripons, souvent la vie- 
lime des usuriers , rarement , peut-être ja- 
mais osoriers eux-mêmes. A peine pourrait- 
on citer quelque exemple d'un Juif portugais 
snpplîcié à Amsterdam oo à la Haye dans le 
Côors de deux srecles. On aurait de la peine 
a^ouver, dans les annales du genre humain, 
Uii corps de nation aussi nombreux que co- 
hi des Juifs portugais et espagnols établis en 
Hollande et en Angleterre, où il se soit corn» 
|nis moins de crimes punissables par les lois ; 
jea atteste tous les chrétiens instruits de ces 
P^ys-lâ. Les vices qu'on peut leur reprocher ^i^^?"^^ 
sont d'une nature ùon seulement differente, pqui lenr 
ïftaîs tout opposée à ceux que M. de Vol- cbcT**" 
taire leur impute. Le luxe, la prodigalité, la 

(i) Peu de richesses. Ce fait est certain, quoi<|nUl soit 
"n peu conti-aire aux idées que M. de Voltaire se fait 
dés sommes imaienses d'or et d'argent que les prêtes tans 
«ittportèrent de France. £'ûfiV. . . .- 
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passion des femmes, la vanîtë, le mépris du 
travail et du commercé , que quelques-un^ 
n'ont que trop négligé, ont été cause de leur 
décadence. Une certaine gravité orgueilleu- 
se , . et une fierté noble fait le caractère dis- 
tinctif de cette nation. Mais ces vices, je le 
répète ,. n'ont rien de commun avec les re- 
proches que leur fait M. de Voltaire. 

Descendons à quelques exemples particu- 
liers. Le baron de Belmonte n'a-t-il pas été 
employé par la cour de Madrid, en qualité 
de son résident en Hollande, au grand con- 
tentement des deux puissances ? D. Alvaro 
Nunès d^Âcosta, ainsi que son père , n'ont-ils 
pas servi la corn* de Lisbonne avec autant de 
dignité que de fidélité ? Les Suassos , les 
Texeira, les Nunès, les Prados, lesXimenès, 
les Pereira, et beaucoup d'autres, n'ont-iîs 
pas mérité la considération de ceux qui les 
ont connus ? Machado était un des favoris 
du roi Guillaume ; ce monarque reconnais- 
sait qu'il avait rendu de grands services à ses 
armées en Flandre. Le baron d'Aguilard , 
trésorier de la reine de Hongrie, est encore 
regretté à Vienne. M. Gradis est estimé à la 
cour de France. Je ne finirais pas, si je vou- 
lais faire une liste complète de tous ceux 
qu'on pourrait nommer avec éloge , et dont 
on ne reconnaît pas les moeurs au portrait 
qu'en fait M. de Voltaire. Ceux qui connais- 
sent les Juifs portugais de France, de Hol- 
lande et d'Angleterre, savent que, loin d'a- 
voir, comme dit M. de Voltaire, une haine 
innncibh pour tous les peuples qui les to-:^ 
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fyrentj ils se croient au contraire tellement 
identifiés avec ces mêmes peuples , qu'ils se 
considèrent comme en faisant partie. Leur 
origine espagnole et portugaise est devenue 
une pure discipline ecclésiastique , que la 
critique la plus sévère pourrait accuser d'or- 
gueil et de vanité, mais nullement d'avarice 
ni de superstition. 

Voilà un tableau fidèle des Juifs portugais 
et espagnols. On peut s'en former une idé^en^ 
core plus avantageuse pour eux, et en même 
temps plus exacte , plus juste , si l'on fait 
attention qu'ils ont plus d'obstacles à sur- 
monter que toute autre nation , pour avoir 
une conduite irréprochable. Ils sont privés 
d'une infinité de ressources que ceux des au- 
tres religions ont pour gagner leur vie: leurs 
besoins sont plus multipliés et plus pressans: 
et par conséquent leurs vertus rencontrent 
plus d'entraves , et leurs vices plus d'amor- 
ces. Si la nécessité n'a point de lois; si là où 
il y a plus de nécessité, les lois sont moins 
oroervées, à moins que les mœurs n'y sup- 
pléent, il faut convenir que les Juîfe portu- 
gais transplantés en Hollande ont plus de 
moeurs que les autres nations. Ils le prouvent 
par une conduitelouable, et qui nes'est point 
démentie pendant plus de deux siècles. joir> di«. 

Disons un mot des Juifs allemands et po- ^",|^** 
louais, etc. (i). Est-il étonnant que, privés «te 

^i) Allemands et Polonais , etc. Il y a a Amaterdam 
et à Londres nn grand nombre de Juifs allemands qui 
sont ItB plos honnêtes gens du monde, et qui font le 
commerce avec toute la probité imaginable. Us ne sont 
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de tou& les avantages de la société, rnulli*^ 
pliant par les lois de la nature et de la reli- 
gtoQ , n^éprisés et humiliés de tous côtés ^ - 
souvent persécutés , toujours insultés (i), la 
nature avilie et dégradée en eux parait n'a— 
voir plus de commerce qu'avec le besoin ? 
ce besoin, se faisantsentir avec tyrannie, ins- 
pire à ceux qui en sont les .martyrs tous les 
moyens de s'y soustraire ou de le diminuer. 
Le mépris dont on les accable étouffe en eux 
le germe de la vertu et de l'honneur. La honte 
^t nulle où le mépris injuste précède le crime : 
c'est en aplanir la route que de couvrir d'op- 
probre ceux qui ne s'en sont pas rendus cou- 
pables. Est-ce l'être (2) que de rester cons- 
tamment attachés à une religion regardée 
autrefois comme sacrée par ceux même qui 
]acondamnentactuelleraent?onpeutlesplain- 
dre, s'ils sont dansl'erreur ; mais il serait in- 
ja^ste de ne pas admirer (3) lacon&tance, le 

pas comptables de la conduite de ccftc multitude de Po- 
lonais et d^Allemands qu&la m^ère chasse de leur pays , 
ot <]iie la pitié do leurs confrères fait recevqir parmi eox. 
][l y a eu dans les coors d'Allemagne des Juifs trè8-ilistiii« 
Çaés. M. Boas est considéré et aimé k la Haye par les 
personnes de la première condition, ^ut. 

(]) Souuent persécutes, toujours insultés. Noas en 
avon» été plus d'une fois témorus , et neUs en avons été 
touchés : Homo sum, humani nildl à me alienum puto. 
Chrét. 

(2} Estrce Vétre , ctc> Les chrétiens ]« croient. Mais 
eu croyant les Juifs dans un aveuglenicut coupable , ils* 
ne sVstimeiit pas en droit de les outrager, ils les plai- 
gnent. Tels sont du moins Us séntimcns de ceux qu^a- 
aime le véritable esprit du christianisme. Chrèt, ^ 

(^>) De ne pas admirer, etc. On peut admirer cttto 
constance, et en «onilamacr ro)}j<l. Chréi. 
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courage, la boïmefQi,ledésînléressaaaentavec 
desquels ils sacrifient tant d'avantages tem- 
porels ( I ). Refuserait-on des louanges à un 
Bis qui renoncerait à une riche succession 
parce qu'il croirait , peut-être abusivement, 
ne pouvoir en prendre possession sans contre- 
venir à la volonté de son père , par Pacte 
qu'on çxige de lui? Une délicatesse aussi 
louable^ aussi noble, aussiunique, mériterait- 
elle , delà part de sf^ cadets qui en jouissent, 
des mépris, des insultes, des outrages (2)? 
Ce n'est pas tout de ne pas brûler les gens : 
on brûle avec la plume; et ce feu est d'au- 
tant plus cruel, que son effet passe aux gé- 
nérations futures. Que doit-on attendre du 
vulgaire aveugle et féroce, quand il s'agit de 
sévir contre une nation déjà si malheureuse, 
si ces horribles préjugés se trouvent autorisés 

' (f) Tant i^ avantages temporels. Il nous semble qu*un 
Jnifqai sacrifie génère usemeût tous <ïe8 avantages à une 
religion <|u^il croit vraie , fàt-ce par erreur , vaut bien 
un pbilosopbe indifférent sur toute reb'gion. Cette indif- 
férence coûte peu; eWe n'exige aucun sacrifice, et ne 
gène ni Torgueil de Tesprit , ni \es pencbans du cœur. 
Edit, 

(2) Des insultes y des outrages. Quand les chrétiens 
Font éprouver ces traitemeiis aux Juifs , précisément 
comme Juifs , quels sentimens les animent : Ce ne sont 
pas cçux des premiers pères de leur église , ceux de leurs 
conciles . de leurs apôtres , et surtout ceux de J. C. , leur 
chef et leur modèle. O mon père I s\'criait-il en expi- 
rant , pardonnez-leur, car ils ne savent ce Qu'ils font» 
Paroles pleines d^unè grandeur d^âme, d'un tiéroïsme , 
que les Juifs même n^ont pu s'empêcher d^admirer. 
Aussi n'est-ce pas Tesprit de la religion chrétienne que 
nous avons à craindre : l'envie , l'avarice, la fausse po- 
litique ', ete , couvertes du manteau de la religion , vqU^ 
000 vraifl eimeims. Ediu 
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par le plusgraticl génie do siècle leplusëclaîré? 
- Qu'il consulte son cœur et sa raison , et je 
suis persuadé qu'il emploiera tout son esprit 
pour réparer cette faute : il démontrera d'une 
façon victorieuse que ce n'est pas à cette an- 
cienne religion divine et sacrée qu'on doit 
attribuer la bassesse dessentimens de certains 
Ce qui tudeisques et polonais. C'est la nécessité, c'est 
leurs* vi-^^ pcrsécutiou, ce sont les accidens qui les 
œi. rendent tels que ceux qui , professant une au- 
tre religion, se trouvent dans les mêmes cir- 
constances. Si parmi ces malheureux il en 
est qui ont rogné la monnaie^ ils ne sont pas 
les seuls; ils ne font pas même le plus grand 
nombre des coupables en ce genre. S'ils sont 
fripiers, c'est un métier comme un autre , 
utile à la société et autorisé d^ns toutes les 
religions: c'était" celui du père de Molière. 
Mais M. de Voltaire , qui pèse dans la ba- 
Ceavi- lance de la raison et de l'équité les crimes des 
T"^T nations; qui met dans un bassin le régicide 
""i^r "'^*^^'^^1 ^t judiciaire des Anglais , dansl'au- 
peupiw- fre les attentats réitérés contre la vie d'un 
grand roi par des fanatiques particuliers , et 
ce massacre horrible d'une partie de la na- 
tion exécuté par l'autre, sous les yeux et par 
les ordres de son roi : qu'il pèse donc aussi 
tous les maux que les pauvres Juifs allemands 
ont faits depuis dix siècles; supposant, ce qui 
n'est pas prouvé, qu'ib aient plus rogné la 
monnaie, et plus friponne dans leur trafic 
que les gueux des autres religions: qu'à tous 
leurs petits escamotages , et autres friponne- 
ries, il oppose les maux que les illustres am- 
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bitieax , et tant d'autres espèces de tyrans 
font sans cesse à la société, à Forabre de leurs 
lambris dorés; les crimes secrets et publics 
que leurs richesses pallient, cachent et dé- 
robent à la justice même la plus sévère, parce 
que les apparences sont sauvées, et intercep- 
tées par Téclat qui environne les coupables; 
qu'il considère les forfaits de ceux qui sont 
punis de notoriété publique; qu^il pèse, qu'il 
calcule, qu'il compare, et qu'il prononce. Se 
peut-il que ce soit M. de Voltaire qui donne, 
cours aux calomnies ténébreuses dont on a 
chargé un peuple qui mérite un autre sort !, 
Que n'emploie-t-iî ses talens à détruire un 
préjugé qui déshonore Thumanité. 

Il me semble qu'il a encore hasardé d'au- '«»»""• 
tres assertions moins importantes dans le ci>ée aux 
même chapitre. La prétendue ignorance qu'il ^"*'*' 
attribue aux Juifs n'est rien moins que prou- ^'» **"* 

' / V Tl A •! M. ^ \ eu et oui 

vee ( I ). ils ont eu, ils ont encore parmi eux encore 
àes savans (2) , dans les pays où ils sont tran- 
quilles. Leur tactique ne parait pas avoir été 

(i) Rien moins (fue prouvée, ArUtote , cité par Clëar- 

2ue , dit que du temps qu^il était en Asie , il reçut visite 
'un Juif si savant , et d'une érudition si profonde , 
3n*au prix de lui les Grecs paraissaient des ignorans et 
es bétes. Voyez la Rép. des Hébreux , par Basnage » 
pag. 19 de redit, de Hollande y in-S». jéut. 

(2) dis ont enclore parmi eux des savans, etc. Nous 
n'en doutons point ; nous souhaiterions seulement que' 
ces savans voulussent bien s'occuper un peu plus de la 
défense de leurs livres sacrés , contre tant crécrivains 
qui les attaquent tous les jours, et qu'ils ne laissassent 
pas toujours aux chrétiens le soin de combattre pour 
eux. Des ourvrages de ce genre, dégagés de toutes les 
idées rabbiniques, qui sont passées de mode même 
parmi eux , ne ppurraient qa« leur faire bonne or ; et être 
utiles au public, C^m. 



de» I 
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si méprisable : leur langage a de grandes 
beautés; et si M. de Voltaire , dans l'immen- 
sité de ses connaissances, avait mis la langue 
hébraïque (i), il aurait été frappé des beau- 
Beauté i^ poétiques dont elle est susceptible. Ce qui 

de leur * • ^ i » • •, / ii 

langue : cu transpifé dans des ouvrages imites d a- 
iriv^^. près de faibles traductions eti fait foi: témoin 
les Odes sublimes de Rousseau, lés traits ad^ 
mirablesd'Athalîe. M. de Voltaire lui-même 
A a-t-il pas trouvé dans la même mine de 
cjuoi parei* des pièces d'un genre différent? 
Isaïe est plein de traits de feu, qui prouvent 
que les arts, les sciences , le goût régnaient à 
la cour de Juda. Il ne serait pas difficile de 
prouver qu'après la captivité et la dispersion^ 
de la nation juive , il y a eu des savans parmi 
eux , tant chez les- Arabes qu'en Espagne , où 
ils étaient médecins et intendans domestiques 
des rois. Maîmonîde était versé dans toutes 
les sciences de son siècle. 

Ce peuple, continue M. de Voltaire ♦ , ne 

Arts fut renommé dans aucun art II est difficile 

ïoniîir^ de pénétrer dans i'obôcurité d'une antiquité 

si reculée : mais , en dépit du voile que les 

Grecs ont jeté sur tout ce qui les a précédés, 

pour s'arroger l'invention de tous ks arts et 

(i) Avait mis la langue Jiêbmïéfufi, et». L'auteur 
ne. pouvait reprocher plas poliment « M> <le Voltaire 
Figuorance de la langue ^inte* On verra pM la amte si 
Qe reproche est fondé. £n attendant , noitf nous coiit«H* 
terons d^obseryer ici que ses piirtÂsuns Tout souvent 
prôné comme un très-grand hél>ra'i>ant,, et qWH a lui- 
même parlé cent fois d'hél^reu comme- sUl «ft était fort 
instruit. JE'^if. . 

* ^o^.,I>ict. philos, y toça^v, urt. Joife , peg. i&t^ 

ire section , tom. xli des Œuvres* 
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de toutes les sciences, il est clair que les Juîfe 
les ont devancés en plusieurs, ne fut-ce que 
dans l'art de la gravure en pîerres fines ( i ). 
On en pourrait dire autant de plusieurs arts 
différens , et le soupçonner de quelques au- 
tres; Ton ne peut riier du moins qu'on ne 
trouve dans l'alphabet hébreux l'origine de 
l'alphabet grec , qui a servi de modèle pour 
la nomenclature à celui des Latins. 

Les Juils ne furent jamais, poursuit M. de .ï^" 
YoUan*e*, ni physiciens^ ni géomètres^ /i/ Histoire 
nsironomes. Je laisse la physique, où aucun "f^Y*"! 
peuple ancien n a lait de progrès. Li histoire tne. 
naturelle, écrite par Salomon, a précédé de 
plusieurs siècles celles d*Arîstote et de Pline. 
Il serait difficile à Salomon comme monar- 
que , il lui serait difficile comme philosophe, 
d'avoir inséré dans %t& ouvrages plus de fri- 
volités que ces deux savans. Salomon a écrit 
depuis le cèdre jusqu'à l'hysope, cela suffit. 
Ne trouve-t-on pas des traces de géométrie 
^nsla description du tabernacle, et plus en- 
core ^ns celle du temple dé Salomon, et de 
cehii dont Ezéchièl donne le plan ? Quant à ^,1^^" 
râstronomîe, )e suis étonné que M. de Vol- mie. 
taire ignore qne les Jiû&oatété, de tous les 
peuples aneieiis^ceux qui iMit lenûeuxeoi^nu 
le rapport thi lîôiïfS du soleH ièt de la hine , 
ràrt déslûtérc^atÎQnàJ èt'toutes les connais- 
santes astroapm^qujes^ par lesauelles ils ont 
f9réreBUJ4d«W;ietir> calendrier l'embarras et 

\i) Énp^r^sHrié^:\7tk!àAé en foutûît la pi-çuye, 

et seules ia eis nomindfmo f^éMfs ràel. AU t. 
* f^oj-, notre dernière note. ' "' ' ' - ** - - 
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la confusion auxquels les Grecs et les Ro- 
mains ont été sujets. Depuis que Moïse a ins- 
titué la pâque, il y a environ trois mille ans 
(car les Juifs datent de loin ), il ne s'est ja- 
mais fait de changement dans leur calendrier : 
cette remarque est digne d attenticm ( i ), De 
là Topinion de leurs rabbins, que cette con- 
" naissance supérieure astronomique fut révé- 
lée à Moïse, et qu'elle a été de tout temps un 
secret pour les autres nations : il est certain 
au moins que Moïse avait apporté d'Egypte 
des lumières supérieures à celles de son siè- 
cle en cette partie. L'ouvrage de M. Pluche, 
qui n'est pas assez estimé (2), parce qae 
nos savans ne le sont guère en hébreu, déve- 
loppe les germes des connaissances que les 
Grecs ont puisées chez les Juifs ou chez les 
Phéniciens , dont ils étaient originaires et 
voisins. Leur berceau a été celui des arts et 
des sciences , qu'ils ont ensuite cultivés avec 
moins de soin. 
hlb^" Mais je passe à démontrer que la figure et 
«iw GreM la nomenclature de l'alphabet ont été origi- 
^IrdM ïiairement dues aux Hébreux ou aux Phéni- 
Hébreux, ciens; car c'est la même langue et point un 

( i) Digne à"* attention. Hactenàs computus aimijudaici, 
quo nihil accumtius'nihil perfèctius in «o génère ; im^ 
tiostris conditonbus cyçlofum p^si;halium etepactarum, 
per illos meliàs hanc ,artem discere liceat <Lut tacere», 
Joseph. Scaliger, liy. y III. ^£i{. " * 

(2) Qui n^ est pas assez e*ttmc. L'apologUtc juif rend 
ici plus àt justice à M^LPlache qâè'iie fait M. de V6l« 
taire. €e^ai-eî £ii parle avec uu t<m die. dédain «t ^àie 
mépris qui fait peu d'nonnear à sa critiqua , et qui ps- 
l'att annoncer» quelque re^entimeQt. On sait <|UQ Id. Plu* 
«te A^était point philosopha, ^lirét. 
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jargon, "Le Pcenulus ou le Carthaginois dci 
Piaule le prouve assez , ainsi que plusieurs 
autres traits <ïe Fantiguité ; maïs surtout 
les noms et les figures des lettres de l'alpha- 
bet. Personne n'ignore que les caractères 
A, B , C , T) , ne soient une corruption des 
lettres grecques, alpha, bêta^ gamma ^ delta, 
et il est clair que celles-ci dérivent àHaleph , 
heth^ ghimel^ daleth^ des Hébreux. On en 
voit la preuve et la démonstration eti ce que 
chaque nom de lettre de l'alphabet hébreu 
annonce la figure que cette lettre présente aux 
yeux, et tient de la première origine de l'é- 
criture hiéroglyphique , qui parlait aux yeux 
par des affiches ou images , plutôt que par 
des caractères de fantaisie. Je n'en citerai que 
quelques-uns des plus sensibles. Le belh^ 3 , 
par exemple, signifie case^ maison , et c'est 
la figure de cette lettre, he ghimel ou gamel ^ 
% , signifie chameau , et là lettre représente le 
cou de cet animal. Le daleth , "^ , veut dire 
porte ^ et le contour du caractère le désigne* 
Le vau , ^ , exprime une colonne , et c'est c^ 
que cette lettre présente à la vue. Le zàïn , *; ^ 
annonce un sahre ou cimeterre , tel qu'on le 
voit sur le papier. Le sin ou schin^ ^, signifie 
Ae& dents , et cette lettre représente un pei- 
gne ou trident. Xà^gnain^ œit^ lephé^ oou" 
che, ressemblent assez à ces images. En voilà 
assez pour indiquer de combien de preuves 
on peut enrichir le système de M. Pluche ; 
peut-être donnerai-je un jour une colleciion 
plus ample sur cette matière. 
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€ruan-. M, dc Vollaîrc , dans le même chapitre; - 
lh/e7aBls^nTible encore reprocher aux Juifs la ma- 
Juif5. nîère dont ils exterminèrent quelques peu- 
plades du Chanaan , et parait attribuer à ce 
procédé la haine que leur portent les autres 
nation. M. de Voltaire entend sans doute Fo- 
rigîne de l'ancieftue haine des nations. Mais 
celte haine ne peut avoir lîeu que de la part 
des peuples conquis à Tégard de leurs con- 
quérans; et je ne me persuade pasqu^elle ait 
été plus grande contre les Juifs que contre 
.iî»n« les autres peuples. D'abord les Juifs ne sont 
^nobéir reprochables d'aucun excès , puisque c'est 
dr«sX l'oracle divin qui avait prononcé la destruc- 
Dieu cou- tion dc CCS pcuples , dont les crimes étaient 
çhallt au comble, et que/» terré ^ selon Fexpression 
néens , jg Técriture , devait les vomir et les expulser. 
Maïs ce qui réfute l'accusation , sans avoir 
Leur recours à l'autorité, c'est qtie leur législateur, 
tbn^dati ^^"^ ^^^ ^^^^ sacré, ordonne que dans toute 
les autres autre gucrre on ait de grands ménageniens , 
guerres, j^gg^»^ épargner les arbres , qu'il défend d'a- 
battre , ainsi que de commencer les hostilités 
avant d'avoir proposé la paix. Les droits de 
la nature et des gens étaient , en paix comme 
en guerre , observés chez les Juifs comme 
chez tous les autres peuples de ces contrées. 
yJcrres Lc manifcstc ou la déclaration de guerre de 
^Jl^*'»^"^» Jephté contre les Ammonites, est nriolîvé 
eiens peu- d'un style qui peut servir de modèle à tous 
meÛrfrié! '^^ sièclcs. L'oracle divin reproche aux Juifs 
"8 . et leur trop grande pitié vis-à-vis les nations 
jottrquoi. ppQ3çj.^^ ^ ^Q^^ prendre , et à contempler 
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Fhîstôîte des Juifs comme rhîstoîre de tout 
autre peuple, on trouvera que les uns et les 
autres se sont conduits à peu près de même. 
Dans ces temps reculés, le célibat était rare, 
la polygamie presque universelle : la naviga- 
tion n'était pas assez étendue pour nuire à la 
propagation, ni pour mener des colonies 
dans les plages lointaines. Dès qu'un peuple 
se trouvait trop serré dans son pays, il se je- 
tait sur un autre, et tâchait de s établir : la 
force et la violence, employées par la nécçs- . 
site, étaient les seuls droits que l'on connût. 
Quel autre droit Virgile prête-t-il à Enée , 
avec ses dieux fugitifs, quand il détrôna Tur- 
nus, ravît Lavîiiie, et s'établit en Italie? - 
Dépouillons son histoire des prestiges en- 
chanteurs de la poésie, et voyons. ce qui en 
reste! Romulusne traita pas autrement les 
villages qui bordaient le Tibre que Moïse 
ceux d'Amon et de Jacob. 

Un homme peut ne pas ressembler à un "^^^ 
autre homme ; mais les hommes d'un certain «a fond 
pays ressemblent toujours beaucoup aux au- j^meÎT 
très hommes d'un autre pays, et plus encore 
à ceux du même. C'est la fermentatioti des 
passions, qui sont partout les mêmes; qui 
produit nos actions ; et leurs différentes com - 
binaisons dépendent des circonstances. Ces 
circonstances , quoique variées , se répètent 
perpétuellement : l'uniformité est dans le 
fond , la variété dans la forme. L'intérêt , 
l'ambition, la vanité, l'amour de la gloire , 
le goût universel des plaisirs,, dominent tou- 
jours le genre humain. La vertu fait quel- 

2. 
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ques efforts : tantôt victorieuse, souvent vain- 
cue, toujours combattue, rarement peut-elle 
s'établir un epipire stable et solide sur les 
débris des vices dont le nombre est si prodi- 
gieux. La ^lifférence des climats peut seale 
cau$er quelque altération physique qui soit 
sen^ble suit Torganisation universelle d'un 

Îeuple pris en bloc, et influer sur la morale. 
^es animaux , les fruits de la terre nous 
prouvent la force du climat. Ce que M. Tabbé 
du Bos et M. de Montesquieu ont dit là-des- 
sus est sans réplique, sî on le restreint dans 
de justes bornes : mais les causes morales peu- 
vent enchaîner pour un temps le pouvoir 
des causes physiques. De ces causes, Tédiica- 
tion est la plus puissante; mais die ne chan- 
gera jamais enlièr^otient le fond essentiel du 
caractère ; la forme ^eule paraîtra changée. 
L'éducation ^développe des qusJités cpi^elle 
ne donne pas ; les circonstances et le tempé- 
rament d^ident de la vcatu , qui git dans le 
fond du cœur, et forme le système moral 
d'un peuple. Ne faisons donc pas une excep- 
tion absurde d'une vérité étemelle, poor je- 
ter du ridicule sur 1^ Jui&, et pour les ren- 
dre haïssables. 
iSm^" Ne pourraient-ils pas dire à toute la cKré- 



àe M. de.tienté à peu près ce que M. de Montesquieu * 

q^ku*^ ïnet dans la bouche d'une jeune Juive répon- 

dw jtdfii '^^^^^ ^^ tribunal de Tin^itttion? Il n^'y a 

** " qu'un mot il changer. « Vous not»n\épri- 

* yojr. M)aiiita«qiiteii> Bcprit des Loît , lir. xxiv * 
cliap. xici. 
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sez, VOUS nous haïssez^ ( i )^ nous qui croyons 
les choses que vous croyez , parce que nous 
ne croyons pas tout ce que vous croyez. Nous 
suivons une religion que vous savez vous- 
mêmes avoir été autrefois chérie de Dieu. 
Noos pensons que Dieu Tainie encore; et 
parce que vous pensez qu'il ne Taime plus , 
vous méprisez ceux qui sont dans cette erreur 
si pardonnable , de croire que Dieu aime 
encore ce qti'il a aimé autrefois; Si te cid 
yoQS a assez aimés pour vous f«re voir la 
vérité, il vous a fait une grande grâce. Mais 
est-ce aux enfsins qui ont eu Théritage de 
leur père de haïr ceux qui ne l'ont pas eu?* 
La religion juive , dit le même auteur , est 
un vieux tronc qui a produit d^ix branches 
qui couvrent toute la terre. Qu'on respecte 
donc cette source sacrée, et qu'on plaigne, si 
Ton veut, mais qiVon adniire la constance 
de ceux qui font des sacrifices aussi grands 
à cette ancienne loi. Lespatrîâfèhcs, les prê- 
ts^, lesandenà Jitîfesacrîfiâîentdes a^eaux, 
des brebis, des taureaux: les JToifj» modernes 
sacrifient v:p: l'autel de la loi des victimes 
Men plus estimables j l'antour -propre, en- 
cens précieux et ^uî coj&f è si cnèr à îâ va- 
nité, les charges, les emplois, moyens les plus 
Cîourta et les plus efficaces potir antassér des 
richesses et potifsicqttérîl' de lacmiàîdéfatîon 
dans le monde. Les philosophes ( çai* \i y en 
a parmi eux, n'en déplaise à M. de Voltaire ) 

(1) yous noua haïssez, etc. Encore une fois, la re* 
Kgion des chrétiens n^enseigne à mépriserxà à Âoïrque 
let erreurs. CAre^. 
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ne veulent pas, par délicatesse de sentimens; 
faire trafic de la religion (i) : ils respectent 
assez la Divinité pour adorer en secret ses 
décrets : ils ne sont pas moins dignes de louan- 
ges (2), d avoir la fermeté de rester, par une 
grandeur d'âme , dans 'Une religion qu'on 
proscrit, qu'on méprise. 

v haiw ^^' ^^ Voltaire a déjà commencé Fapolo- 
faiti"^gîe (3) de cette nation , mais d'un ton peu 
yjj^^/" convenable à la matière (4). J'espère qu'il 
voudra bien la faire plus sérieusement. C'est 
ae^Mu!^ lui qu'il appartient (5) d'achever de déra- 

(i) TfYifîc de la religion. Les chrétiens n^inyitent 

{►oint les Juifs li/aire trafic de la religion , mais à ouvrir, 
es yeux à la lumière. Chrèt. 

(2) Dignes de louanges. Ceux qui regardent la fer- 
meté des Juifs comme obstination ne peuyent que les 
plaindre et les excuser. Chrêt, 

(3) Commencé leur apologie , etc. C'est une singula- 
rité assez remarquable, que M. de Voltaire, ennemi 
déclaré des Juifs en toute rencontre , chercbe si mal à 
propos à les justifier dans celle-pi. Chrèt, 

(4) D^un ton peu convenable à la matière, Voyei dans 
les nouveaux Mélanges , tom. m , le sermon du pré- 
tendu rabbin Akib, où cet. auteur c^refte/i tombe éga- 
lement sur les chrétiens et sur les Juifs. Edit. * 

Si le ton convient peu , les raisonnemens qu'il emploi^ 
fiont encore pires ] tout ce qu'il dit k ce sujet ne peut 
que faire pitié aux lecteurs instruits, et indigner les 
chrétiens. Chréu 

(5) C est à lui quHl appartient , %\c. C'^sl de tous les 
V clirétiens le seul k qui nous puissions avoir cette obli- 
gation. Edit, 

Les éditeurs se trompent. Un autre encore a entrepris 
de justifier leurs pères , et n'a pas craint de prononcer 
avec eux le reus estmortis, 11 ose dire que tout homme 

* Voy, Philos. , tom. i^r, Sermon du rabbin Akib , 
pag. 4o5 et suiv. > tom. xxxixdes Œuvres. 
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cîner le préjugé qu'il a déjà combattu, çt qui %^^ 
entretient si injustement, la haine des chré-»*«>«^«ï« 
tiens contre les Juifs , qu'on accuse du sup- j^'^c. et 
plice de Jésus-Christ. U ne fut condamné à ,^"^™A 
mort juridiquement que par les Romains , re«. 
qui seuls avaient alors sur les Juifs le droit 
de vie et (de mort , selon les chrétiens. Hé- 
rode même était gentil ; c'est Pilate qui y 
eut la plus grande part ( i). Le supplice de la 
croix était inconnu aux Juifs , selon M. de 
Voltaire ♦. Et quand les violences et les cruau- 
tés dont on accuse leurs ancêtres seraient avé- 
i^es (2), et en accordant que les anciens Juifs 
aient non-seulement approuvé, mais même 
demandé, pressé et sollicité cette condamna- 
tion, M. de Voltaire prouve (3) qu'il est 

^ f'ilève contre la religion de son pays mèriu la mort; 
et il ne cesse de déclamer contre la religion de son pays, 
l^'imprudent ! qu'est-ce donc qui le rassure? Chret, 

ii)La plus grande part. C'est assurément se dissimu^ 
«r les faits , ou les déguiser. Chrêt. 

* ^ojr. Philos. , tom. t^^ , Sermon du rabbin Akib , 
P^- 4i3 , tom. XXXII des Œuvres. 
WSeraientavérèes.Veut-on douter qu'elles ne le soîent? 
L'antcur des Réflexions et M. de Voltaire ont-ils oublié 
W8 horribles cris : Toile, crucijîge,., sanguis ejus super 
«wi et super Jilios nostros. Chrét^ 

{S) M. de yoUaire nrouve, etc. M. de Voltaire l'a 
Toula prouver ; mais il s'en faut bien que ces preuves 
•oient sob'des , et que tout le monde les ait jugées telles. 

9"* sent d'abord la différence qu'il y a entre les Ro- 
nwing modernes et les Juifs. Ceux-ci, aveuglés par les 
^ftiu^éa héréditaires de leur nation , loin de détester le 
<^e de leurs pères , l'approuvent , le défendent , et y 
consentent autant qu'il est en eux. Leur seule excuse est 
celle que J. C. mourant apportait en leur faveur, et que 
Upàtre a répétée, l'ignorance : Si cognouiscent enim^ 
^nquhm Dominum gloriœ cmxifixissenU Ce mot dit 
fias pour les Juifs , que tous les raisoanemens de M. d« 
Voltaire. Chret, 
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attssî injuste d'en rendre respomahles les des- 
cendanS) qu'il serait absurde de s'en prendre 
aux Romains d'aujourd'hui, parce oue les 
premiers Romains enlevèrent les Swines , 
et dépouillèrent les Samnites. Au surplus , 
suivant les principes de la teli^on chré- 
tienne, là passion était nécessaire (i) pour 
le salut du genre humain ; et, selon les chré- 
tiens, le décret de^ la providence devait être 
rempli. Un prédicateur à dit que , si Pilate 
n'avait pas heureusement dit quod scripsi^ 
scripsi^ le monde ne serait pas encore sauvé. 
Que les chrétiens cessent donc de persécuter 
et de mépriser ceux^wi, comme hommes ^ 
sont leurs frères^ H qui^ comme Juifs, sont 
leurs pères : ce. sont les propres paroles de 
M. de Voltaire (2); c'est à lui de mettre ces 
vérités dans loat leur jour. 
Des bai- Rien ne serait plus digne dé sa plume que 
n3e"!^°" de chercher à étouffer les haines nationales 
quelconques : en venir à iMMit, «éHiitfe plus 
grand service qu'on dût rendre au genre hu^^ 
Lareii-main. Je me suis dît souvent que les honi- 
Sî^ki»es seraient heureux, s'il nV avait parmi 
*°2rr' ^"^ qu'une religî<^n . mais, faisant ensuite 
?ité*rê" attention aux intérêts particuliers , même 
fierai!^"" parmi ceux dont le culte est uniforme , fai 

(i) La passion eïait nécessaire, été. Là fiééésâifé de 
la mort de J. C. né juâtifie ^âîfit ceux qui €ti ôiit été tes 
auteurs. Chrêt, 

(2) Les propres paroles de M. de t^oHatH*. Sî M. de 
Voltaire suit ats priùdpes , s'il tleût léS JfutfSi pour ses 
fibres y comme hommes, ettooui* SêSpèrèi, Comme Juifs ^ 
il faut avouer que ce gra/id liômme tfaite duréméiit sa 
famille. Chrèt. 

* ^^X' Philosophie , tom. i«»" , le sertnoti du rabbin 
Akib , pag. 41 5 du tom. xxxii dei OEuvreâ. 
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reconna qne les malheurs de Thumamté 
prenaient leur source dans Inhumanité mê- 
me. Carthage et Rome ne se haïssaient pas '".i«* 
parce que leur culte était différent , mais lî^^*^ 
pafce que leuts inténêu étaient divers. Je n^e î^ï.l"iî 
citerai pas Tantipathie des natiofls a^oder- f«* na- 
nés ; mais je crois que , si tous les grands 
hommes de l'Europe travaillaient de con- 
cert à chercher les moyens de concilier les in- 
térêts divers des nations, on trouverait qu'ils 
sont moins opposés qu'on ne pense, et que 
le système de Tabbé de Saint-Pierre pourrait Jjf^^^^ 
devenir quelque chose de plus que le rtVeMà'ytr*- 
d'un homme de bien* J'ai dans Tesprit le^** *'* 
germe confus de ce sysl ènie, qui demande du 
temps et de la contemplation pour le déve- 
lopper. Un écrivain célèbre (i) en a depuis 
peu fait une ébauche : les premières esquisses 
sont toujours informes i mais on peut les 
perfectionner avec le temps; il n'en serait 
pas de mîeox employé ni plus ulilemeut 
pour rhumanilé. J'exhorte ceux dont les lu- 
ifhieres sont plùi étendues que les miennes, 
d'y songer sérieusement, et surtout de ne pas 
oublier les Juifsi 

(0 Un écfùHtin cétèbtey «U., Jfeaà^ Jt^^^âRoas- 
febu. Voyes sou projet 4e paix perpétaelie *i.«t dans l«< 
Noay. Mélaugçs ^ iii^ parte , les plaisanteries Ja M. de 
Voltaire sur c6t ^crit , dont Tlutentiôn du moins e^ît 
louable, i^^/t. ** 

* yof. J. J. Rousseau , éditide RoiuçOt, 38 vol. in-8% 
i«f vol. , Politique, tom. vu des OËuvres. 

'** ^«jr- Politique et Législation» tom. i«r, )pag35 
at Boiy. , tom* xkix des QiËuvres. 
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LETTRE III. 

TXei'cmteurdes Réflexions, à M. de Voltaire , 
en les lui envoyant en manuscrit 

Si j'avais à m'adresser à un autre qu'à vous; 
ihonsîéur, je serais très-embarrassé. Il s^agit 
de. vous faire parvenir une critique d'un en- 
droit de vos iranlortels ouvrages ; moi qui 
les admire le plus , moi qui ne suis fait que 
pour les lire en silence, pour les étudier , et 
pour me taîre. Mais, comme je respecte en- 
core plus l'auteur que je n'admire ses ouvra- 
ges, je le crois assez grand homme pour me 
pardonner cette critique en faveur de la vé- 
rité qui lui est si chère, et qui ne lui est peut- 
être échappée que dans cette seule occa- 
sion ( 1 ). J'espère au moins qu'il me trouvera 
d'autant plus excusable, que j'agis en faveur 
d'une nation entière, à qui j'appartiens, et à 
qui ie dois cette apologie. 

J'ai eu l'honneur, monsieur, de vour voir 
en Hollande, lorsque j'étais bien jeune. De- 
puis ce temps-là, je me suis instruit dans vos 
ouvrages, qui ont de tout temps fait mes dé- 
lîces.lls m'ont enseigné à vous combattre ; ils 
ont fait plus, ils m'ont inspiré le courage de 
yous en faire l'aveu. 

(i) Que dans cette éeule occasion. Compliment : M. de 
Voltaire ne disconvient pas qu'elle lui çst échappée eit 
plua d'une rencontre. JSdit, 



DE QUELQUES JUIFS. 35 

Je suis au-delà de toute expression ^ avec 
des sentimens remplis d'estime et de vëné-. 
ration, etc. 

LETTRE IV. 

Réponse de M, de Voltaire à fauteur des 
R éflexions' critiques ♦. 

Aux Délice0y par GeaèTe^ ai juillet 1762. 

LiES lignes dont vous vous plaignez, mon- 
sieur , sont violentes et injustes. Il y a parmi 
vous des hommes très-instruits et très-respec- 
tables; votre lettre m'en convainc assez. J'au- 
rai soin de faire im carton dans la nouvelle 
édition (i). Quand on a eu tort, ilfaut le 
réparer ; etj'ai eu tort' d'attribuer à toute une 
nation les vices de plu4eui*s particuliers. 

Je vous dirai avec la même franchisé que^ 
bien des gens rie" peuvent souffrir ni vos lois, 
ni vos livres -(2), ni vos superstition^. Ils di- 
sent que votre nation s'est fait de tout temps 
beaucoup de 'mal à elle-même, et en- a fait 

* Voy, Corrçsp. gén. , tom. vi, pag. 44^ , tom. ltii 
des OËuvres. 

(i) Un carton ^nsM nouvelle édition. Il noas pa- 
rait qu'ail serait miei^Ltle mettre uA car tom dans l'éditioa, 
précédente^ et de faire uue corjrectâou dans la nouyelle. 
Editi • U • . , . 

{p^yNittos lois, ni vos àVtvj. Ces: lois et ces livres 
(iau miQiin^ c^ux qui fout labase $ktla religion) soiit ifo^r 
pectéis par toute £^ chrétienté. '^uf. 
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au genre faamaiii (i). Si vous ^és philoso- 
phe, comme vous paraissez l'être , vous pen- 
serez comme ces messieurs (2), mais vous ne 
le direz pas. La superstition est le plus abo- 
minable fléau de la terre. C'est elle qui , dé 
tout temps , a fait égorger tant de Juifs et de 
chrétiens. C'est elle qui vous envoie encore 
au bûcher chez des peuples d ailleurs estima- 
bles (3). II y a des aspects sotis lesquels la na- 
ture humaine est la nature infernale : mais 
les honnêtes gens, en passant par la Grève, 
où l'on roue, ordonnent à feurcocher d'aller 
vite , et vont se distraire , à l'Opéra , dû spec- 
tacle affreux qu'ils ont vu sbt le chemin. 

Je pourrais dt^pnler avec voM (4) ^^^ I^ 
scieocesque vous atlribttezafix anciens Joi^i 
et vous montrer q«tllsn'eii savaient pad^ plus 

(i) B^mueoup demalawgemve \ u m u iH. Lar^ttion Juiv* 
peut avoir quelquefoU fait , comme lefaattres nations , 
beaucoup at mal à eUe-mlme ; tuais yt né sache pa^ 
qa^elle ea ait Ihit beauooup a» gw^e Kaniaia^ J'en es* 
capte ks natiwis qjae i*oracla wim araîé ptoacritca. 

Où est le peuple , quelle est la nation , quelle est This- 
toire , auxauels on ne puisse souvent appliquer ces 
beaux vers d'un poète nrëdiocre (Stace ) ? 

E<ciéat 91a dies avo , lux postera credant 
Snenla; nos c«rtè taceamns^ et obnita nraltâ 
Kocta tegî nMtra patiamnr crimina genlis. Avt. 

(a) your penserez comme cèi m0siieun\ lé ti^ai pas 
rhonneur de penser comme ces messieurs. Aut; 

(p) D*AiUeur» êstitnsAles» J'avoue que Iji^auparàtitioii 
a, de tour tSBinpa , été ta* cause de grandamaux; ^uc 

(^) Diepuiepa%»ec vous. Je ne aula paa ftiit pour dia» 
pu ter avec M. de Voltaire. Ce serait un nain i^ui atta-^ 
qnerait un fféaet'^ mails , quand le géant joindrait encore 
radrasse à la toHê , [# «[lia pourrait peat^^tm H^*yoir 
pas tort Aut 
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que les Français da temps de Chilpëric. Je 
pourrais vous faire convenir que le jargon 
d'une petite province , mêlé de chaldéen, de 
phénicien et d'arabe, était une langue aussi 
indigente et aussi rude que notre ancien gaur 
lois. Mais je vous fâcherais peut-être ( i ) , et vous 
me paraissez trop galant homme poiu* que 
je veuille vous déplaire. Restez Juif (2) puis- 
que vous Têtes, Vous n'égorgerez point qua- 
rante-deux mille hommes pour n'avoir pas 
bien prononcé schibboleth^ ni vingt-quatre 
mille hommes pour avoir couché avec des 
Madianites (S). Mais soyez philosophe , c'est 
tout ce que je peux vous soutiaiter de mieux 
dans cette courte vie. 

(i) Je vous J'dcherais peut-être. Je ne me f&che ja« 
mais avec mes maitres \ mai» lenr autorité ne m^en im- 
pose jamais : leurs raisons seules peuvent me convain- 
cre. J^tfuraiar à^^iWénri mAuvAÎM »kct ùt me lAchet 
après Xù^téê Itê potte^nwtf à&ti% tti^ttaore M. dé Vdi« 
taire , et apr^i le |éoéreiuL «Ubut de sa fottre. Aût. 

(ik) Restez Ji^ift etc. C'est uil çoo^il q<M ja n^ai paf 
de peine 2i suivre. Aut, 

(3) Madianites. ,M. de Voltaire parait vouloir seule- 
ment s^ëgayer II la fin de cette lettré. Il n'ignofe pas que 
le massacre des Ëphraïmites n^a point été ait à^anise de 
la prononciation du mot échibboleîh, mais parce qae 
cette prononciation décelait le parti combattu par Tar- 
tre. Les borrcurrf des gtietre» clviliés'sont toujours plus 
affireuaes que é^léi dek alitreè gtièft>es ; et qtiailt Wamas^ 
sacre , an sujet ^«s^ Madianites ^ il n^a pas M seulement 
pour avoir couché avec éUes , mais pour l'idolâtrie It 
Uquelle les Isi'aélites^étaîe^t ^baûdbnliëtf paï" la déduc- 
tion de eeë femme*. Aut, 

Yojres sur cf sujet les Lettres de quelque» Jtd($ aile* 
Manda. Si M- de Voltaire u^k plus , pour s'égarer, que 
û triste ressource de ces mauvaises et froides plaisante* 
lies , il est à plaindre. JEdit, 
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* J'âî rhonneur d'être, monsieur, avec tous 
les senitimens qui vous sont dus, etc. 

Z^^"**, chrétien; 
Gentilhomme ordinaire de t<% 
chambre du roi très-chrétien* 

LETTRE V. 

De Joseph d^Acosta', Juif de Londres^ 
au réçérend docteur Jonnson , pasteur de 
Chepstoiv en Montmouth-Shire, conte^ 
nant quelques jugemens sur lies Ré- 
flexions critiques et sur M. de Voltaire^ 

Vous me demandez, monsieur, ce qu'on 
pense ici des Réflexions que je vous ai fait 
tenir il y a quelque temps. Il paraît qu^elles. 
ont bien pris, comme vous l'aviez prévu, 
» même parmi les chrétiens. Deux écriyaiùs 
périodiques en ont déjà rendu compte , et ils 
en portent l'un et l'autre un jugement avan- 
tageux. 

L'auteur du Monthly revîew parle de no- 
tre apologiste comme d'un avocat habile , 
d'un écrisi^in ingénieux et poli. Il lui repro- 
che seulement, et avec quelque vivacité, d'a^ 
voir mis une distinction trop grande entre 
les Juifs portugais et les allemands, et d'avoir: 
voulu faire retomber sur ceux-ci les repro- 
ches que M. de Voltaire fait à toute la na-^' 
tioh. * 
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« Il va, dit-il, quelqUechose de trop parr ^'^^ 
tîaletdetrop odieux dans cea distinctions , lité q«HÎ 
quelque justes qu'elles puissent être ^ pour u^t 
qu'on puisse honorer. Fauteur du titre de dé- 
fenseur du peuple juif en général.*Si M. de 
Voltaire reconnaît lui-même avoii* eu tort 
d'imputer à toute une nation les vices de 
plusieurs particuliers, l'âpologUteest, à beau- 
coup d'ëgards, tout aussi coupable , d'avoir 
Foulu secouer le fardeau des épaules de son 
propre parti ( les portugais et les espagnols), 
pour en charger les germains et les polonais. 
Que les premiers, a joiîte-t-il, aient été jus- 
qu'à présent plus riches; qu'ils aient eu une 
meilleure éducation; qu'ils aient été admis 
sur un pied plus distingué parmi le beau 
inonde; c'est ce qui est très-certain ; mais 
jusqu'à quel point cet avantage doit-il. être 
attribué aux causes que notre auteur établit? 
c'est ce que je n'entreprendrai point de dé- 
cider...:.. La persuasion où ils sont assez gé- 
uéraletnent, et de temps immémorial, qu'ils 
descendent des principales familles emme- 
uées en Babylone, et qu'ils tiennei\t que 
Nabuchodonosor relégua en Espagne, contri- 
bue sans doute à leur inspirer cette attention 
scrupuleuse à se distinguer de leurs autres frè- 
res. Mais il est plus probable que la différence 
qu'il y a entre eux vient de ce que les Juifs 
d'Espagne et de Portugal y ont été de tout 
temps, soit sons les califes, soit sous les princes 
chrétiens, fort ^ leur aise , et fort considérés, 
to par leur savoir dans les arts et les scien-. 
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ces ( I ), que par lear intelligence dans 1e4itom- 
merce et dans les affaire»; tdndisque les antres 
JuifS) dispersés dans tonte l'étendue des deux 
empires d'orient et d'occident, ont toujours 
vécu, depuis Constantin leGrandeù Asie et en 
Grèce, et' depuis Charlemagné en occident, 
dans l'oppression et dans la miserez téputés 
esclaves, et traités inhumainement comme 
tels. £t quel antre sort é^oùvcnt-ilé i^core 
aujourd'hui, même en Europe, dans la Po« 
logne, en presque toute l'Allemagne, à Ve- 
nise, et)usquedanstouâtesétalsdu pape?»^(2) 
î^;«p^ L'apologiste a été très-semible i cette àc* 

yi%àVct cnsatiou de partiaKté t il vient d'y f épôndre ; 

xeprocbe. etsarépouse, qtf'otta rendue pVÉ^nqûe, a pâtu 
très-satisfaisante. ïl fait reniafqber (pit , si 
cette distinction, ou plutôt Cette séparation 
des Jiiift pbrtuga» d'avec lés fltttres Juifs^ est 
édiensé, il xl'en eéC p(yint re^pohéAblC ; (|u'il 
n'est, eitcetfe partie, qtf Mslbrien , et hidto* 
rien fidèle; et qu'âprèè tocit, Cette législation; 
dont il n'est pas l'adteùf , a piH)dàtl jtlsqu'à 
présent les plus heureux ëffiets. 

• (i) Dan'é iifi arts ettêè stiencét , ct!d. (Wnc peut çon- 
téater «u^i Juifs Favantage d^avôir au dotr ]^armi eux 
dea hommes tr«s-éclairës. Chrèu 

(a) Dans tous les états etu pape, "Soua devons cette 
justice aux thtfg âe là religioA ehtétiéûn<6 Catholique , 
qu'il n'y a point de pays au DÉonde où le saâg juif siii 
moins coalé, où les lois de rhnmanité aient été plua 
respectées k l'égard de notre nation,' que dans les états 
des ponttfes romains, Sittous n'y jouissons point partout 
de la liberté et des privilèges que nous avons en d'autrea 
pays , du moins nous n'y souffrons pas , nous n'y a^ons 
jamais souffert les persécutions et les barbaries que nous 
avons tant de fois éprouvées ailleurs. Edit. 
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Il justifie ses intentions, et prouve, par le 
fond, la marche et le texte même de ses ré- 
flexions, que, s'il rend aux portugais la jus- 
tice qu'il leur devait , de les distinguer de 
tous leurs frères, il embrasse néanmoins dans 
son apologie tous les Juifs anciens et moder- 
nes ; et que, loin d'être coupable d'avoir ac- 
cablé les allemands et les polonais des calom- 
nies dont on chargeait la nation, il a plaidé 
leur cause, non-seulement avec impartialité, 
mais avec chaleur et avec xèle. 

« Voilà, dit-il , après une courte analyse 
des Réflexions, voilà comme j'ai défendu les 
Juifs en général , et réfuté les jugemens té- 
méraires qu'on a souvent faits contre eux. Si 
j'étais auteur de profession, j'aurais cité cent 
preuves en faveur de ma cause; j*aurais fait 
sentir que de tout temps les plus grands 
hommes se sont grossièrement trompés sur 
le compte de ceux qui professaient une relî- 

E*on tolérée, très-différente de la dominante. 
» premiers chrétiens avaient assurément 
des mœurs austères ; les vertus morales étaient 
pratiquées par eux au suprême degré ( i ) ; ils 
ne pouvaient certainement être ni intolérans 
ni persécuteurs. Cependant Tacite (2J parle 
d'eux en termes aussi indëcens qu'ils sont 
faux et calomnieux. Pline, ami et contem- 
porain de Tacite, les traite avec plus de mo- 

{\) Au suprême degré. CtX «teu d^iui tuteur jaif fait 
réloge de na droiture. Il est des dcri vains chrétîeiM qui 
ont montré moins d^impartialité. Chrét, 

(a) Cependant Tacite, etc. Voyez Annal xv, 44* 
4ut. 
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dération^ en reconnaissant la pureté de leurs 
mœurs. Le télescope de ces deux anciens ob- 
servateurs était différent : chaque esprit a le 
sien ; mais il paraît qu'on ne considère les 
objets que de profil, et qu'on se contente 
d'en apercevoir la surface, sans se soucier 
d'en approfondir l'intérieur, dès qu'ils re- 
gardent les gens qui professent une religion 
différente de celle qu'on a adoptée. Combien 
de Plines et de Tacites modernes qui ont en- 
visagé la nation juive de profil ou en per- 
spective , et en ont fait un portrait de pure 
fentaisie ! 
j0ge- L'auteur de la Bibliothèque des sciences 
ranVenr ^^ ^^^ ^^^ trâîtc cncorc plus favorabknïent 
doiaBi-rapologie: la critique en est moins sévère, 
qui" etc. et les éloges en sont plus grands. 

« Cette pièce, dit-il, est composée avec 
beaucoup d'art et d'esprit; elle est écrite 
avec politesse ; et malgré le peu d'espace que 
l'auteur y a pris pour défendre sa nation, eu 
bien des lieux très-indignement opprimée, 
l'ingénieux apologiste a su y renfermer une 
multitude d'objets intéressans. » 

Mais, soit que ce savant l'ait lue avec quel- 
que distraction , soit qu'il en ait jugé par 
quelques expressions isolées , il lui fait , avec 
moins d'amertume pourtant, le même re- 
proche que le critique anglais, 

« Le spirituel Israélite , dît-il , fait les 
plus beaux éloges de ses frères les portugais, 
et livre un peu les Juifs polonais et alle- 
mands, à l'exception d'un petit nombre, 
pour gens en qui la nature avilie et dégradét 
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parait n'açoir plus de commerce qu^açec le 
besoin ; expression fine , et d'une énergie 
tranchante, sous la plame d'un Juif le plus 
poli qui ait jamais entrepris Fapologie de la 
nation. 

« Il faut pourtant avouer, ajoute-t-il en „en"d!r 
parlant de M. de Voltaire , que le célèbre l'^-teor 
auteur de l'Histoire générale des mœurs et Milîh^'" 
de Tesprît des nations avait oublié ce ton '"• •"J 
d^humanité et de support, qui fait si souvent m. a© 
un des plus riches ornemens de ses ouvra- ^t\^Z^ 
ges, dans ce qu'il avait dît, sans modifica- J(»^- 
tîon, que c'est un peuple ignorant et bar- 
bcwe , qui joint depuis long-temps la plus 
indigne açarice à m plus détestable supers-^ 
tiiion , et à la plus norrible haine pour tous 
les peuples qui les tolèrent et qui les enri-^ 
chissent ^ mais qu'il ne faut pourtant pas 
les brûler^, 

« En général, continue le critique, M. de 
Voltaire s'est montré peu instruit de ce qui 
concerne la nation juiçe ancienne et moaer-^ 
ne ; mais, quoi qu'il eu soit, il ne pouvait 
être mécontent d'une réponse, où à peine se 

{)ermet-on une seule fois de le relever, sans 
uî témoigner des égards et une admiration 
qui relèvent au-dessus de tous les écrivains, 
comme le premier génie de notre siècle. 
Aussi l'auteur en a-t-il reçu , entre autres , 
cette déclaration pleine de candeur : Les li- 
gnes dontvousvous plaignez^monsieur^sont 
violentes et injustes , etc. C'est là parler en 
galant homme. » 

* f^ojr. Dîct. philos. , tom. v, art. Juifs, pag. iSa » 
tom. XLi des C£uyres, 
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Il finit par nn trait que je ne dois point 
omettre , et que vous lirez sans doute avec 

Slaisir. « Nous ne doutons pas , dit-il , que 
I. de Voltaire, en donnant satisfaction aux 
Juife , ne pense a édifier les chrétiens , sur 
d'autres traits qui lui sont échappés concer- 
nantcettenationnialbeureuse.Toutlemonde 
ne pense pas y comme Tapolog^ste » que cet 
homme célèbre ait bien prouvé qu'il est aussi 
injuste de rendre les Juifs modernes respon- 
saules du supplice du Sauveur, qu'il serait 
absurde de s'en prendre aux Romains d'au- 
jourd'hui , parce que les premiers Romains 
enlevèrent les Sabmes et dépouillèrent les 
Samnites. » 

Voilà , monsieur , les jugemens qu'on a 
portés» sur l'ouvrage de notre apologiste^ 
Vous voyez qu'ils sont assez conformes à ce 
que vous en aviez pensé vous-même, et qu'à 
l'exception du reproche de partialité , qu'il 
ne méritait assurément pas , ces Jugemens 
lui font honneur* Nous errons que son 
écrit sera de quelque utilité auprès des gon- 
vernemens , non*seulement aux Juifs por- 
tugais, et espagnoli , mais à tons les Juifs en 
général ; et qu'il contribuera à déraciner , 
ou du moins à affaiblir l'antipathie et la haine 
n'entretiennent contre nous , dans le cœor 
es peuples , l'intérêt particulier et la fausse 
politique, plutôt que les vues droites et pu- 
res d'un christianisme éclairé. C'est parce 
que le vôtre l'est, monsieur, qn'eH condam- 
nant les crimes des particuliers , et ce que 
vous appelez les erreurs religieuses de la na- 
tion , vous en plaignez les malheurs. Ctu'fÊlt 
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pas d'aujotird'hai que nous sommes persua- 
dés que nous trouverons toujours plus de 
support et dl^umanitë dans les vrau chré- 
tiens que dans la plupart des déistes, malgré 
toute leur prétendue tolérance universelle. 

Vous vous attendez, sans doute, avec l'au- 
teur de la Bihliothècpiè , et tout le public , 
que M. de Voltaire ne tardera pas de ré^ 
tracter, oit du moins d'adoucir ce qu'il a 
avancé contre nous. Vous ne soupçonnez pas 
qu'après laveu généreux qu'il a fait de ses 
torts, et la parole qu il a donnée si positive- 
ment de les r^rer , il né soit dans la réso- 
lution de &ire mettre le carton qu'il an- 
nonce. Les nouvelles brochures aue je vous 
envoyé vous £^ont juger s'il s'v oispose ( i ). 

J*ai l'honneur d'i^e, monsicar, et révé- 
rend docteur, 

Votre trè^humble, ete. 

P. &, Vow av^ dâi recevoir le Précis des 
argui;ueQ| contre le§ mat^id^stes, par Tau- 
Jteur 4çs J^et^es précédeot;es9 BJ. Pî^t<x, Juif 
portugais d'A^posterdam , et les ouvrages de 

(I^ S^H/ y dispose. Ces brochures étaient leiTraité xlc 
la t(^ératie« ^ le Servum èfn. ralibia Akib **, les Questions 
«le Zia|>ata ***, 1« ])^cli(Hwai|w f^ilosoplaque , «te. ****. 
On sait de qneUe mao^ère Ivs Juifs j sont trai^. Depuis 
l'engagement <}u' avait prîs M. de Voltaire , il n'est pre's- 
-que rien sorti df sa plume où il n'ait^parl^ d'eux sur la 
même tan. C'eiBt aiéli qif 9 riiluatre aot^ura réparé tes 
tons et tenu jsa paxdif^* ^<^iV. 

* Tom. If , Polit. jeiLéçisL y tom. latfi des Œuvras^ 

** Philos. , tom.ier, pag. 4o5, tom. xxxii« ibàd. 

*** — tom. II , — 4^1 , tom. xxxiue ibid. 

**** Tom. XXX.YII àxLiii ibid. 
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Jacob Hirschel, l'un de nos plus savans rab- 
bins modernes. J'y joindrai incessamment 
les Dialogues philosophiques , le Phédon , la 
Dissertation sur l'évidence en fait des scien- 
ces métaphysiques, etc., de M. Mosès Min- 
delson , Juif de Berlin, avec une lettre cu- 
rieuse de ce Juif vrai philosophe, au célèbre 
M. Lavater. Vous y verrez un homme forte- 
ment persuadé de sa religion, mais sagement 
tolérant , également éloigné du fanatisme et 
de la licence ,ile la persécution et de l'im- 
piété. Vous l'y verrez déclarer que, « quoi- 
que Juif, il ne croirait pas pouvoir, sans une 
témérité condamnable , combattre direc- 
tement le christianisme , chez des peuples, 
où il est devenu la base du système de leur 
morale et de leur vie sociale", et où, loin de 
détruire la religion naturelle et ses lois , il 
contribue au bien , et inspire la sagesse, la 
vertu, l'humanité, etc. » Cette retenue d'un 
Juif contrastera singulièrement à vos yeux 
avec l'audace téméraire de tant de chrétiens, 
qu'on voit tous les jours attaquer , sans mé- 
nagement et sans pudeur, le christianisme , 
religion dominante de leur patrie. Le Juif 
n'oserait le combattre , parce qu'il le voit lié 
avec la morale des peuples chez lesquels il 
vit ; et des chrétiens , des sages, l'attaquent , 
pour renverser en même temps les fonde- 
mens de la religion naturelle , des mœurs , 
de la sociabilité, des lois, des gouvememens, 
etc. Quels chrétiens et quels sages ! 
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ALLEMANDS ET POLONAIS 

A M. DE VOLTAIRE. 
PREMIÈRE PARTIE. 

Observations sur une note insérée clans le Traité 
de la Tolérance , contre raulhenticité des livres 
de Moïse *. 

LETTRE PREMIÈRE. 

Occasion et dessein de ces Lettres. 

JuEs Français, monsieur, ne sont pas les 
seuls qui vous admirent. Il est parmi les Juifs 
allemands et polonais une société d'amis qui 
font depuis long- temps de Tétude de vos ou- 
vrages leur plus agréable occupation. 

Nous les lisons , ces chefs-d'œuvres de lit- 
térature et de philosophie , assidûment et 

* Cette note se trouve dans le tome ii, Politique et 
Légisîalion , pag. i25 et suiv. (Traité d« la Tolérance), 
tom. XX s. de« OËluvrea. 
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toujours avec un nouveau plaisir. L'ïm- 
niense étendue dé vos connaissances , les res- 
sources inépuisables d'une imagination pleine 
de saillies et de gaité , ce coloris brillant et ce 
stylé enchanteur qui vous élèvent sans con- 
tredit au-dessus de tous les écrivains de votre 
siècle ; ne sont pas tout ce qui nous y chamie. 
Nous y voyons avec plus de satisfaction en-* 
core cette horreur de la persécution , et ces 
grands principes de bienveillance univer- 
selle qui les caractérisent. Nous osions niê- 
rne quelquefois nous promettre que ces seni- 
timens , gravés sans doute dans votre cœur 
autant qu'en vos écrits , vous daigneriez enfin 
les étendre jusqu'à nous , et que nous ne se- 
rions pas , de tous les peuples du monde , le 
seul pour qui votre philosophie n'aurait ja- 
mais d'enti'aîlles. 

.. Toujours flattés de cette espérance , nous 
avons parcouru d'abord votre Traité de la 
tolérance, avec l'empressement que le titre 
seul devait inspirer à des hommes d'une re- 
ligion qui "n'est nulle part la dominante, et 
qu'on ne tolère qu'à peine dans la plupart 
des états. Quelle a été notre surprise , lorsqiie 
dans un écrit qui n'annonce que des vues de 
douceur et d'humanité , que le dessein de 
resserrer de plus en plus les liens de bien- 
veillance qui devraient unir tous les hom- 
mes , nous vous avons vu traiter encore no- 
tre nation , nos livres sacrés , et tout ce qui 
nous est cher , d'une manière si opposée au 
caractère d'équité et de modération dont 
vous vous parez! Aurions- nous cru devoir 
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trouver tant de prévention et tant de haine 
eoBlreiHi peuple malhenreux dans Touvrage 
d'un philosophe conciliateur et ami du genre 
humain ! 

Nous avons été frappés surtout d'une lon- 
gue Hole insérée à Farticle xii, dans laquelle 
vous rassemblez les principales objections de 
quelques écrivains modernes contre le Pen- 
teteuque, et oii vous livrez, par Timputation 
la plus odieuse, la mémoire de nos pères à 
Fexéeration de tous les peuples. 

Ces objets nous touchent de trop près,^ 
Monsieur, et nous intéressent trop vivement 
pour que nous puissions nous dispenser de 
rompre enfin le silence. La défense devient 
nécessaire quand les attaques sont si vives et 
si multipliées. Il est temps qu'à l'exemple 
des chrétiens, et animés du même zèle, nous 
élevions aussi nos faibles voix pour la dé- 
fense de nos ancêtres et des livres saints qu'ils 
nous ont transmis , et que nous tâchions, 
autant que la médiocrité de nos talens pourra 
nous le permettre , de réfuter des critiques 
auxquelles votre nom , et les noms illustres 

3 ne vous citez , ne seraient que trop capables 
e donner du poids. C'est dans cette vue 
que, mettant à part tout préji^gé , nous al- 
lons discuter avec vous successivement tout 
ce que vous avancez dans cette prétendue 
note utile (i). Nous le ferons d'autant plus 

(i) Note utile. On verra dans les lettres suivantes de 

Î asile utilité sont ces notes de M. dé Voltaire sur s6u' 
raité de la tolérance ^ et quelle sorte de richesses elle^ 
7 ajoutent au texte. Ediu 

I. 3 
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volontiers, qa^en y répondant , nous répon- 
drons en niénie temps à plusieurs autres 
écrits où les mêmes raisonnemens ont été , 
depuis quelque temps, si souvent et si fasti- 
diéusement répétés. 

Vous faites profession , monsieur , d'ai- 
mer la vérité. Nous Taîmons aussi , et nous 
croyons la défendre. Serions-nous assez heu- 
reux pour vous la faire connaître ? Nous tâ- 
cherons du moins de ne rien dire qui n'y 
soit conforme; comme nous désavouons d'a- 
vance tout ce qui pourrait nous échapper 
malgré nous d'amer ou de trop peu me- 
suré ( I ). Nous savons qu'une des lois de ce 
code que vous méprisez nous ordonne ^ho- 
norer la face du vieillard (2) , et qu'on doit 
respecter la supériorité des talens, lors même 
qu'on ne peut s'empêcher d'en condamner 
l'abus. 

Vous ne tronverez dans nos lettres ni le 
goàt ni la dâiçatesse ordinaires aux écri- 
vains de votre nation. U n'e^ pas possible 

(i) Peu mesuré. Quelques-unes des lettres suivantes 
ont paru à Amsterdam en 1^65. Nous ignorions alors 
quel était le véritable auteur du Traité de la tolérance , 
et des notes qui raccompagnent. M. de Voltaire a tant 
de fois dc^savoué les ouvrages qu^on lui avait le plus 
g 'nc'ralement attribués ; il emprunt^ tant de noms ; il se 
tcontre sous tant de formes ; juif , chréttfn /aumônier , 
rabbin , bacbelier , docteur , ouck , neveu , etc. , qn^on 
peut aisément s'y tromper. Quo teneam vultus mutan- 
ton Protea nodo ! Aut. 

(2^ Face du vieillards Voj^ Lévit. xjx. Tu honpreras 
la Jace du vieillard y et tu te lèveras devant la téêe 
chauve. Loi sage imitée par les Spartiates y nos Jrère» 
et uos anciens alliés , mais trop oubliée dans les législa-» 
tions modernes. Edit, 
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qae des jui& alleinands établis chez les Ba- 
taves n'aient quelquefois le style dur et Tex- 
pression tndesque. Mais, au défaut des grâ- 
ces et de l'élégance françaises , nous auront 
da moins la sincérité germanique. Lisez- 
nous avec autant d'indulgence que nous 
sommes avec vérité, monsieur, 
Vos très-humbles, etc. 

LETTRE n. 

ffote insérée dans le Traité de la tolérance. 
Ordre (fu^on se propose de suivre en la 
\ réfutant. 

il n'est que trop d'écrivains, monsieur, qui, 
pour attaquer ou pour se défendre avec plus 
d'avantage, citent faux sans scrupule, altè- 
i^ent les textes ou leur donnent des sens qu'ils 
n'ont point, et prêlwit aux auteurs des rai- 
fionnemeus qu'ils ne firent jamais. Loin de 
Dons ces odieuses pratiques , &ible et hon- 
teuse ressource des causes désespérées, et ca- 
pable de décrier les meilleures! C'est pour 
«û écarter jusqu'au plus léger soupçon, qu a- 
^ant d'aller plus loin , nous ^croyons devoir 
inscrire ici en enti» la note que nous 
lous proposons d'abord de réfuter. La voici, 
-Ile qu'on la lit dans toutes les. éditions de 
^o^e Traité * que nous avons pu voir : 

* ^o/-. la noU (le la page 47- 
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« Du passage du Deutéronome ^ chapitre 
XII , V. 8 , dans lequel Moïse dit aux Israé- 
lites : Quand vous serez dans la terre de 
Chanaan^ vous ne ferez pas comme nous 
faisons aujourd'hui^ où chacun fait ce qui j 
lui semble bon ; plusieurs écrivains con- 
cluent témérairement (i) que le chapitre 
concernant le veau d'or ( qui n'est autre que 
le dieu Apis ) a été ajouté aux livres de Moïse, 
ainçi que plusieurs autres chapitres, 

« Aoenezra fut le premier qui crut prou- 
ver que le Pentateuque avait été rédigé du 
temps des rois. 

« Volaston, Collins , Tlndal, Shaftsburî, 
Bolînbroke , et beaucoup d'autres (2) , ont 
allégué que Tart de graver ses pensées sur la 
pierre polie, sur la brîque, sur le plomb ou 
sur le bois, était alors la seule manière d'é- 
crire. Ils disent que du temps de Moïse les 
Chaldéens et les Égyptiens n'écrivaient pas 

(i) Concluent témérairement , tic. 11 ne nous paraît 

Sas facile d'apercevoir que ce passage ait un rapport 
ireçt à Padoration du veau d'or , et que la conclusion 
de ces écrivains soit fort juste. M. de Voltaire pourraît 
donc avoir plus de raison peut-être qu'il ne pense de la 
juger téméraire. C'est pourtant ce qui amène ce tas «i'ob- 
jections qu'il avait ramassées, et qu'il coud comme il 
peut à son texte , sans s'embarrasser si elles ont ou. non 
du rapport a son sujet. Edit. 

(3) Beaucoup (Vautres , etc. L'auteur aurait bien, fait 
de les nonjmcr ; il jurait évité à ses lecteurs l'enil>arras 
de les deviner. Citer d'une manière si vague , c'est dire 
au lecteur : Cherche si tu veux, et trouve si tu. peux. 
Nous avions imaginé que ces autres écriuains pouvaient^ 
cire Spinosa, Hobbes, La Pereyre ; ( on sait combien 
ces autorités sont graves ) mais peut-être nous sommes- 
nous trompés. 
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autrement; qu'on ne pouvait alors gravef 
que d'une manière très-abrégée , et en hië- 
roglyph.eà, la substance des choses qu'on vou- 
lait transmettre à la postérité, et non pas des 
histoires détaillées ; qu'il n'était pas possi- 
ble de graver de gros livres dans un désert 
où l'on changeait si souvent de demeure, où 
Ton n'avait personne qui pût ni fournir des 
vêtemens , ni les tailler , ni même raccom- 
moder les sandales, et où Dieu fut obligé de 
faire un mif acle de quarante années , pouf 
conserver les vêtemens et les chaussures de 
son peuple. Ils disent qu'il n'est pas vrai- 
semblable qu'il y eût tant de graveurs de ca- 
ractères , lorsqu'on manquait des arts les 
plus nécessaires, et qu'on ne pouvait même 
faire du pain ; et si on leur dit que les colon- 
nes du tabernacle étaient d'airain, et lescha- 
Fitaux d'argent massif, ils répondent que 
ordre en a été donné dans le désert, mai^ 
qu'il ne fut exécuté que dans des temps plus 
heureux. 

« Ils ne peuvent concevoir que ce peuple 
pauvre ait demandé un veau d'or massif pour 
l'adorer au pied de la montagne même ou 
Dieu parlait à Moïse , au milieu des foudres 
et des éclairs que ce peuple voyait, et au 
bruit de la trompette céleste qu'il entendait. 
Ds s'étonnent que, la veille du jourmême où 
Moïse descendit de la montagne, tout ce peu- 
ple se soit adressé au frère de Moïse pour 
avoir ce veau d'or massif Comment Aaron 
le jeta-t-il en fonte en un seul jour ? com- 
ment ensuite Moïse le réduîsit-il en poudre? 
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Ils disent qii'îl est imposable à tout artiste 
de faire en moins de trois mois une statue 
d'or; et que, pour la réduire en pondre 
' qu'on puisse avaler , Tart de la chimie la 
plus savante^e suffit pas. Ainsi la prévarica- 
tion d'Aaron et l*opération de Moïse auraient 
été deux miracles. 

« L^humanité, la bonté de coeur qui les 
trompe, les empêchent de croire que Moïse 
ait fait égorger vingt-trois mille personnes 
pour expier ce péché : ils n'imaginent pas que 
vingt-trois mille hommes se soient ainsi laissé 
jniassacrer par les lévites, à moins d'un troî— 
^ sième miracle. Enfin ils trouvent étrange 
qu'Aaron , le plus coupable de tous, ait été 
récompensé du crime dont les autres étaient 
si horriblement punis, et qu'il ait été fait 
grand-prêtré , tandis que les cadavres de 
vingt-trois mille dese^ frères sanglans étaient 
entassés au pied de l'autel où il allait sa-^ 
çrifier. 

« Ils font les mêmes difficulté» sur les vingt- 
quatre millelsraélitesmassacréspar l'ordre de 
Moïse , pour expier la faute d'un seul qu^on 
avait surpris avec une fille madianite. On voit 
tant de rois juifs , et surtout Salomon, épou- 
ser impunément des étrangères, que ces cri- 
tiques ne peuvent admettre que l'alliance 
d'une Madianite ait été un si grand crime. 
Rhut était Moabîte , quoique sa famille ftt 
originaire de Bethléem ; la sainte écriture 
l'appelle toujours Jihul la Moabite. Ce-» 
pendant elle alla se mettre dans le lit de 
Booz par le conseil de sa mèfe; elle en reçut 
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six boisseaux d'orge, Tépoiiia ensuite, et fut 
r^'aile de David. Rahab était^ non-seule- 
ment une fille étrangère, mais une femme 
publique; la Vulgate ne lui donne d'autre 
litre que celui de meretrix : elle épousa Sal- 
mon; et c'est encore de ce Salmon que Da- 
vid descend. On regarde même Kalmb comb- 
ine la figure de Téglise chhétienne; c'est le 
sentiment de plusieurs pères et surtout d'O- 
rîgène, dans sa septième homélie sur Josué. 

« Bethsabée, femme d'Urie, de lac^uelle 
David eut SaloD[H>n, était Ethéenne. Si vous 
remontezplushaut,lepatriarcheJada épousa 
une Ghananéenne : ses eufans eurent pour 
femme Thamar, de la race d'Aram : cette 
femme, avec lacpielle Juda commit un in- 
ceste sans le savoir, n'était pas de la race 
d'Israël. 

« Ainsi notre seigneur Jésus^Christ dai-* 
gne s'incarner dans une famille dont cinq 
étrangères étaient la tige, pour faire voir que 
les nations étrangères auraient part à son 
héritage. 

« Le rabbin AbeHezra fut, comme on Ta 
dit , le premier qui osa prétendre que le Peu- 
tateuque avait été rédigé long-temps après 
Moïse. Il se fonde sur plusieurs passages : 
Le Chiuianéen étail alors dans ce pays. La 
montagne de Maria était appelée la monta* 
gne de Dieu. Le lit de Og^ roi de Basan , se 
voit encore en Rabath; et il y}ff^lo tout ce 
pays de Basan , les villages de Jairjusqu 'au-- 
jourd'hui: il ne s'est jamais vu de firopHète 
en Isr($el comme Moïse. Ce sont ici les rois 
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çui ont régné en Edom, açani qu^autun 
roi régnât sur Israël, Il prétend qoe ces pas- 
sages , où il est parlé des choses arrivées après 
Moïse, ne peuvent être de Moïse. On ré- 
pond à ces objections, que ces passages sont 
des notes ajoutées long-temps après par les 
copistes. 

« Newton, de qui d'ailleurs on ne doit 
prononcer le nom qu'avec respect, mais qui 
a pu se tromper parce qu'il était homme, 
attribue, dans < son introduction à ses com- 
mentaires sur Daniel et sur saint Jean, les 
livres de Moïse, de Josué et des Juges, à des 
écrivains sacrés très-postérieurs. Il se fonde 
sur le chapitre 36 de la Genèse , sur quatre 
chapitres des juges, 17, 18, 19, 21; sur Sa- 
ximel, chapitre 8;sur les Chroniques, cha- 
pitre 2; sur le livre de Ruth, chapitre 4- Ea 
effet, si dans le chapitre 36 de la Genèse il 
est parlé des rois, s'il en est fait mention dans 
les livres des Juges, si dans le livre de Ruth 
il est parlé de David, il semble que tous ces 
livres aient' été rédigés du temps dés rois. 
C'est aussi le sentiment de quelques théolo- 
giens, à la tête desquels est le fameuxLe Clerc. 
Mais cette opinion n'a qu'un petit nombre 
de sectateurs , dont la curiosité sonde ces 
abîmes. Cette curiosité, sans doute, n'est pas 
au rang des devoirs de Thomme. Lorsque 
les savans et les ignorans, les princes et les 
bergers paraîtront , après cette courte vie , 
devant le maître de l'éternité , chacun de 
tM)us voudra alors avoir été juste , humain , 
compatissant, généreux; nul ne se vantera 
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d'avoir SU précisément en quelle année le 
Pentateaque fat écrit , et d'avcdr démêlé le 
texte des notes qui étaient en usage chez les 
scribes. Dieu ne nous demandera pas si 
nous avons pris parti pour les Massorètes 
Contre le Talmud, si nous n'avons Jamais 
pris un caph pour un beth^ un iod pour un 
ifeau , un daleth pour nn resch: certes il 
nous jugera sur nos actions, et non sur l'in- 
telligence de la langue hébraïque. Nous nous 
en tenons fermement à la décision de l'église, 
selon le devoir raisonnable d'un hdèle. 

« Finissons cette note par un passage du 
Lévîtique , livre composé après l'adoration 
du veau d'or. Il ordonne aux Juifs de ne 
plus adorer les velus, les boucs avec lesquels 
même ils ont commis des abominations in^ 
famés. On ne sait si cet étrange cuhe venait 
d'Egypte, patrie de la superstition et du sor- 
tilège; mais on croît que la coutume de nos 
prétendus sorciers d'aller au sabbat, d'y ado- 
rer un bouc, et de s'abandonner avec lui à 
des turpitudes inconcevables^ dont l'id^^e fait 
horreur, est venu des anciens Juifs : en effet,' 
ce furent eux qui enseignèrent dans une par- 
tie de l'Europe la sorcellerie. Quel peuple ! 
une SI étrange infamie semblait mériter un 
châtiment pareil à celui que le veau d'or 
leur attira ; et pourtant le législateur se con- 
tente de leur faire une simple défense. On 
tie rapporte ce fait que pour faire connaître 
la nation juive ; il faut que la bestialité ait été 
'commune chez ellci, puisqu'elle est la seule 
nation connue chez qui les lois aient été foc«: 

3* 



5$ LETTÏIES 

cées de prohiber un crime qui n'a été soup-^ 
çonné ailleurs par aucun législateur. 

« Il est à croire que , dans les fatigues 
et dans Ja pénurie que les Jui& avaient es- 
suyées dans les déserts de Pharan^ d/Oreb 
et de Chades-Baméy l'espèce féminine^ plus 
faible que Tautre , avait succombé II faut 
bien quen effet. 1^ Juifs manquassent de 
filles, puisqu'il leur est toujours ordonné^ 
quand ils s'emparent d'un bonrg ou d'un 
village 9 soit à gauche, soit à droite du lac As- 
phaltide,de tuer tout , excepté les fillesnubiles. 

« Les Arabes, qui habitent encore une 
partie de ces déserts, stipulent toujours, dans 
les traités qu'ils font avee les caravanes , qu'oïl 
leur donnera des filles nubiles/ Il est vrai- 
semblable que les jeunes gens^ dans ces pays 
affreux, poussèrent la dépravation de la na- 
ture humaine jusqu'à s'accoupler avec des 
chèvreS) comme on le dit de quelques bergers 
de la Calabre. 

« Il reste maintenant à savoir si ces ac- 
couplemens avaient produit des monstres, et 
§'il y a quelque fondement aux anciens contes 
des satyres, des faunes , des centaures et des 
minotaures: l'histoire le dit; la physique ne 
nous a pas encore instruits sur cejt article 
Qxonstrueux. » 

Vous voyez , monsieur, que nous n'avons 

ES des$ein d'affaiblir vos difficoké^; nous 
; rapportons en entier , et dans vos^opres 
termes. Quand on ne cherche que la vérité , 
on n'a( point recours à Tartifice, -* 

Pour mettre quelque ordre dans nos ré- 
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ponses , nous considérerons d'abord sur 
quelles raisons les critiques que vous citex 

E rétendent, selon vous, qu'il était impossi-^ 
le à Moïse d'écrire le Fciitateuque (i); à 
3001 noas ^douterons quelques réflexions sur 
ivers endroits de vos autres ouvrages , où 
vous nous paraissez contredire vos ânivains 
et vous contredire vous-même au su}et des 
caractères et des matières qu'on employait 
pour écrire du temps du législateur juif. 

Nous passerons de là aux faits qu'ils atta* 
quent , et nous examinerons si l'adoration 
da veau d'or , la construction du tabernacle 
près du mont Sinaï , et le massacre des vingt- 
quatre mille homme séduits par les femmes 
moabites , ne peuvent être regardés que 
comme des récils absurdes ajoutés aux li-^ 
i?res de M dise. 

Nous verrons , en troisième lieu , ce qu'orâ 
doit penser des autorités dont vous vous ap- 
puyez, et s'il est bien vrai que tous les ^- 
vans que vous nommez aient soutenu les 
opinions et &it les raisonnèmens que vous 
leur attribuez (2). 

(i) Le Pentateuque, M. êe Voltaire dit , dans SdM 
fexte de la tolérance^, ^u't7 est très^inutilé dé réfuter 
ceux ^ui pensent que le Pentateuque ne JiU pAs écrit 
par Moïse, Mais s^il est inutile de les réfuter, quelle 
olilité pouvait-il y avoir k remplil* sa note de leurs ob- 
jections? Montrer les difficultés , et cacher les réponses, 
est-ce agir de bonne' foi ? Aut, 

(2) Que vous leur attribuez. Dieu nous préserve de 
teupçonner la sincérité de M« de Voltaire 1 INdus 
croyons seulcfment qu'en compilant ces objections il a 
pu confondre avec d^autres les nonas des écrivains qu''il 
copiait. Âut. 

* f^oj; PoUt. «t LéglsL , lom. ji , pag. 129 , tom. xx* 
des OEuvres. ♦* . ... , 
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Voîlà, monsieur, ce que nous nous pr<y- 
posons d'exécuter , et le plan que nous avons 
dessein de suivre dans cette première partie 
de nos Lettres. Pesez nos raisons, et, si vous 
les trouvez solides, comme nous l'espérons, 
réformez, dans votre nouvelle édition, ce 
qui vous est échappé dans les précédentes de 
moins exact sur ces différens objets. Donnez 
au public cette preuve que vous aimez la 
vérité , et que , çonune vous le protestez , 
"VOUS la préférez à tout 

Nous sommes, avec le respect et l'admira- 
tion que vos talens méritent, etc. 

LETTRE m. 

S^il était impossible à Moïse décrire le 
Pentateuque. Examen des raisons allé-^ 
guées dans la note (i). 

oi , en parlant du Pentateuque, CoUins; 
Tindal , et les autres écrivains que vous citez , 
monsieur^ dans votre note , se fussent bornés 
à dire que cet ouvrage, tel que nous l'avons, 
n'est pas tout entier de Moïse; qu'on y re- 
marque quelques endroits qui paraissent y 
avoir été ajoute^ par des mains plus récentes; 
ou même que ces livres ne furent rédigés 

(i' Alléguées dans la note. On n'entreprend pas ici de 

Srouver que Moïse est l'auteur du Pentateuque ] asse^ 
'autres l'ont tait, et de la manière la plus convcin- 
cante.Voyezcequ'ont dit sur ce sujet Abadie, Dupin, etc. 
On suppose ce fait démontre , et Ton se borne à répondre 
au» diiâcultés proposées dans la not«. Aut. 
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qu'après ce législateur , par d'autres ëcrîvaîns 
inspirés , sur des traditions constantes et des 
mémoire&authentiques, ils n'auraientavancé 
que ce qu'ont cru quelques sa vans, tant juifs 

3ue chrétiens , sans qu'on ait cessé pour cela 
e les regarder comme orthodoxes dans notre 
synagogue, ni dans votre église (i). 

Mais vos écrivains (2), monsieur, ne s'en 
tiennent pas là. Ces hardis critiques préten- 
dent prouver , non-seulement que Moïse 
n'est pas l'auteur du Pentateuque, mais gu'il 
lui était impossible de l^ écrire dans les cir^ 
constances où il se trouvait. 

La nature des matières sur lesquelles on 
gravait alors l'écriture , les caractères qu'on 

(i) Ni dans votre église. Que Moïse ait écrit le Pen* 
tateuque , c'est un fait établi sur tant et de si solides 
preuves , qu^o^ n'en peut raisonnablement douter. Ce 
n^e.Ht pourtant pas un article de foi. Ainsi Fauteur célébré 
dufameux Dictionnaire philosophique * se trompe, quand 
il dit ( article de Moïse ) que V église a décidé que ce 
liwre est de ce législateur. Ce savant chrétien est mal 
instruit sur cet article de sa religion. Serait-ce k def 
Juifs à le lui apprendre ? 

Que le Pentateuque ait été écrit par Moïse tel que 
nous T'avons, ou que les prophètes postérieurs y aient in- 
séré de courtes notes, etc. , ce sont des questions de puio 
critique , qui n'intéressent point le fond de la religion.^ 
Les faits sur lesquels porte la vérité de la révélation , ti- 
rés de mémoires authentiques , appuyés d'une tradition 
qui remonte à l'origine du peuple juif , gravés en carac- 
tères ineifaçables dans leurs usages civils et dans leurs 
pratiques religieuses , n'en seraient pas moins incontea- 
tables. Aut. ^ 

(a Vos écrivains. On verra par la suite quels sont 
les écrivains dont M. de Voltaire peut réclamer l'auto* 
rite. Edit. 

* f^of. Dict. pholos. , tom. Yi, art. Moïse , pag. 1 1 9 
tom. XLiz des CËuTres. 
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employait pour écrire, enfin la pénurie où 
étaient les Hébreux dans le désert; voilà/ 
monsieur, les trois raisons qu'ils allèguent ; 
voyons si elles ont en effet quelque solidité. 

§ I. Si la nature des matières sur lesquelles on 
gravait l'écriture du temps de Moïse , pouvait 
l'empêcher d'écrire le PentateuquCé 

L'art de graçer ses pensées sur la pierre 
polie , sur la brique, sur le plomb ou sur lé 
bois, était alors, disent ces critîc[ues , la 
seule rnaniere décrire : et du temps de Moïse ^ 
les E^p tiens et les Chaldéens n^ écrivaient 
pas autrement. Donc Mo&e n'a pu écrire les 
cinq livres qu'on lui attribue. 

Appelez-vous cela , monsieur , un raison- 
nement solide? Nous n'y voyons pour nous 
qu'une conséquence mal déduite d'un prin- 
cipe très-incertain. 

Principe très -incertain : en effet, quelle 
preuve ces critiques en pourrâîefit-ils pro- 
duire? Ont-ils de ces anciens temps des mé- 
moires secrets qu'ils aient lus ^ et que tous 
les savans aient ignorés ? 

L^art de graver ses pensées sur la pierre , 
sur le bois , etc. , était alors la seule manière 

d'écrire Est-ce donc qu'on ignorait ou 

qu'on négligeait l'art de les peindre ? Quoi ! 
on avait inventé , pour graver ses pensées j 
des instrumens de cuivre ou d'acier , quoi- 
que pour forger le fer ou pour y suppléer, il 
fallût , selon vous ( i ) , tant de hasards heu-- 

(i) 5'e/on vOM^.Voyez PhiL deFfaist, art. Chaldéens.* 

* Vojez introd. à PEssai sur l«s mœurs «t Fesprildej 
nations , pag. 45 , tom. xyi des OËavres. 
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m^) tant d'industrie f tant de siècles^ 
qu'en a peine à conceçoif comment les hom^ 
mes ont pu en venir à bout; et on n'avait 
pas trouvé , pour les peindre , les couleurs 
qne la nature nous met partout sous les 
mains! // reste, dites -vous, des momies 
égyptiennes de Quatre mille ans (i). Vos 
écrivains sont-ils sûrs qu'aucune de celles 
qu*on trouve Ceintes de bandes de toile 
chargées d'hiéro^yphes peints, n'est de ces 
temps-là? 

Fous dites yu'un enfant, et l'enfant le 
moins industrieux , ne ponçant se faire en^ 
tendre f imaginera de dessiner avec un char^ 
bon l'objet qu'il désire ; que de là à trousser 
des couleurs plus stables ^ il n'y a qiûun 
fds (2). Et ce pas , les Chaldéens ne Tauront 
pas fait! Ce peuple , selon vous, si ancien et 
â éclairé (3), qui calculait les éclipses dès 

Elleiayimtaateaf croit ^W a gravé Técnture sarla 
pierre et sur les métaux , atant de la crayonner et de la 
peindre ! et c^est sur ce principe qu'il établit qa'il était 
ittpossible d'écrire le Pentateuque ! Ediu 

(0 Quatre mille Uns, Voy. itid, , article detf MonU" 
mens é^ptiens. Edit. * 

{^)Ilny atfu'unpas, Voy. Phil. de l'hist., art. de 
** ^ngtie des Égyptiens , et de leurs symboles. Ed. ** 

(3) Si ancien et si éclaire. Dans la Pkil. de Thist. | 
*rt. Chaldéens , M. de Voltaire s^attache a prouver que 
cet peuple était d^une antiquité qui remonte au-deik du 
^<^ge <i peu s'en faut qu^il n'adopte le calcul des 
47©,ooo ans qu'ifs se donnaient Mais A^est-il pas clair 
fue plus il recule l'origine d^ CUaldéen^ et Tantiquité 

*^0Yez le même volume. Monumens des égyptiens ^ 
pag. loi, 
** yoy, le sftvmç YoL Langue dee Egypt. , pag. 97^ * 
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le temps du déluge ^ n'avait pu îniagîîier i 
depuîs ce temps-là jusqu'à Moïse, ce que lès 
Chinois , les Mexicains , ont trouvé dès les 
premiers temps de leur empire, ce que les 
sauvages de l'Amérique ont connu , et ce qui 
viendrait à l'eqprit de l'enfant le moins in^ 
dustrieux. 

Supposé même qu'on ne sut point encore 
employer les couleurs pour écrire , ou qu'on 
n'en fît point usage, sur quelle autorité se 
fondent ces critiques , pour restreindre à la 
pierre, aux bois et aux métaux les matières 
sur lesquelles on gravait l'écriture? D'où sa- 
vent-ils que dans l'Egypte on ne la gravait 
pas sur l'écorce de certains arbres , sur les 
feuilles de palmiers, etc., comme on l'a pra- 
tiqué long-temps aux Indes et à la Chine ? 

Mais c'est trop peu de dire que leur prin- 
cipe est incertain , j'ajoute que le contraire 
n'est pas douteux; et ce n'est pas moi , c'est 
le savant comte de Caylos qui va vous l'ap- 
prendre. 

des peuples toisîns , moins il e^ probable que ces an^ 
tiens peuples n'eussent pas encore inventé ue peindre 
récriture du temps' de Moïse ? 

L^illustre auteur, pour donner une haute idée des 
connaissances et de Pancienneté des Chinois, dit , dans 
le même ouvrage , que les Chinais écrivaient sur des 
tablettes de bambou , quand les Chaldéens n'ècriif aient 
encore que sur la brique. S'imagine-t-il donc que les 
Châtdéens , sachant écrire sur la brique , ' n'^écrivaient 
jamais sur autre cbose , ou qn^il soit plus facile d^écrire 
sur la brique que sur des tablettes de bambou avec ta 
pointe d^un.os ou de quelque bois dur * "i Edit. 

* ^oy, Introd. k PEssaî sur les mœurs et Tesprit de« 
nations, art. Chaldéens , pag. 43, et arW Qûue , pag. ttS, 
tom, xYi des 0£uvres« 
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« H n'est pas douteux, dît- il (i) , que ré- 
criture, une fois trouvée , n'ait été employée 
sur tout ce qui potiNrait la recevoir. » Ce n'é- 
tait donc pas seulement sur ta pierre, sur les 
métaux et sur le bois, qu'on écrivait dès les 
premiers temps; c'était sur tout ce i]ui pou- 
vait recevoir l'écriture. Voilà ce que dicte la 
raison éclairée par la connaissance des arts , 
et£e qu'aucun homme de bon sens ne niera , 
si qnelque intérêt secret ne le porte à soutenir 
le contraire. 

« Les matières , ajoute l'illustre académi- 
cien, ont varié selon les temps et selon les 
pays. On peut dire cependant qu'on aura 
préfeVé pour une chose si nécessaire ce qu'il 
y avait de plus commun et de plus facile à 
transporter. » Tous les peuples l'auront pré- 
féré sans doute. Mais, par un travers d'es- 
prit inconcevable dans toute autre nation , 
les Egyptiens et les Chaldéens , précisément 
du temps de Moïse , auront fait tout le con- 
traire. Ces peuples sages auront choisi de 
préférence des matières si rares , si dures, et 
de si difficile transport , que Ton ne conçoit 
pas qu'on ait pu y écrire un ouvrage d'une 
médiocre étendue. 

Que dis-)e, quand votre principe serait 
aussi vrai qu'il est faux ; quand il serait in- 
contestable que, du temps de Moïse , gras?er 
ses pensées sur la pierre polie j sur la brique; 
sur fe plomb , ou sur le bois y était la seule 

(i) Dit-il, etc. Voyez les Mémoires de racadémie deê 
wlles-lcltrcs Jut. * 

* yojr^ Xom, xxyi , année 1 175a pag, 369. 
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manière d'écrire, s'ensuivrait-il qu'il n'a pu 
écrire le Pentateuque ? Nous convenons 
qu'il eût été difficile de léigraver sur la pierre 
polie ou sur la brique cuite. Mais quelle im- 
possibilité métaphysique, physique ou mo- 
rale, y avait-il qu'il le gravât sur la brique 
molle , ou , ^ la brique lui paraissait peu 
commode , sur le plomb , et , au défaut de 
plomb, sur le bois ? 

Ainsi, conséquence mal déduite, princi^ 
pe , non-seulement douteux, mais faux : esl- 
ce la , monsieur, une manière de raisonner 
fort concluante ? est-ce bien ainsi que rai- 
sonnaient les Abenezra, les Le Clerc et les 
Newton ? 

§. IL Si les caractères qu*on employaà du temps 
de Moïse purent l'empêcher d'écrire le Pentth- 
teuque. 

Du temps de Mdise^ diseiit encore ces sa- 
vans critiques, on n'écriçaii qu'en hiérogfy»' 
phes. Or, en employant ces caractères, on ne 
pouvait écrire que la substance des choses 
que Von voulait transmettre à la postérité^ 
et non pas des histoires suiçies et détaillées. 

Mais d'abord est-il bien certain qne du 
temps de Moïse on n'écrivait qu'en hiérogly- 
phes? La singularité d'une opinion n'est pas 
un titre qui dispense d'en apporter des preu- 
ves : où sont celles de vos écrivains ? 

Nous en avons an contraire , et , ce sem* 
ble 9 d'assez bonnes, que dès lors les carac- 
tères alphabétiques étaient connus. Telles 
sont entre autres la nouveauté de votre $eii- 
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timent, cl rancienneté da nôtre; sorte de 
possession qui ne doit pas céder à des conjec- 
tures vagues , et à des assertions dénuées de 
preuves : l'improbabilité, surtout dans votre 
système, que Moïse qui, de votre aveu, écri- 
vit du moins ses principales lois^ et les évé- 
nemens les plus intéressans de Thistoire de 
son peuple, l'ait fait en caractères hiérogly- 
phiaues, composés pour la plupart de figu- 
res ahommcs et d'animaux , lui qui , selon 
vous, défendait d'en sculpter aucune ( i ) , et 
qui, selon d'autres savans, ne pouvait igno- 
rer que l'abus de ces caractères avait été une 
des sources de l'idolâtrie é^ptienne : enfin 
le peu de vraisemblance qu'il y a , qu'à ces 
caractères employés par le législateur, et con- 
sacrés par Dieu même, on en eût substitué 
d'autres si différens, sans qu'il fôt resté dans 
nos écritures, ni dans notre tradition, la plus 
l^ère trace d'un changement si remar- 
quable. 
Â ces preuves, qui nous sont particulières, 

(i) Défindait cf eu sculpter aucune. Voy« Pbil. dt 
l'hisl. * 

M. de Voltaire va encore plus loin dans un autre en- 
droit : il assure , en termes exprès , qt^il était défendu 
P^rle second article de la loi des Hébreux cT écrire en hié»' 
^Sh'phes, II faut done , ou que Moïse n^ait point ^crit 
même ses principales lois , ce qui est contraire , non* 
*culement à tous les témoignages de Fantiquitc tant sa- 
crée gue profane, mais aux aveuslL mdme de M. de Voltaire; 
OQqu'U lies ait écrites en lettres alphabétiques 4 ce qui 
contredit formellement Popiaion des savant cités dans 
^ noie. E dit. 

\^0X' Introd* h FÊssai sur les mœurs et Fesprit des 
nations, art. Langue des Egyptiens^ tom. XYi des O&n* 
"^^7 png. 98, 
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joignez le témoignage de Thistoire même 
profane. Elle nous apprend que presque tous 
les peuples ont regardé l'invention des let- 
tres comme de la plus haute antiquité; que 
les Assyriens, les Chaldéens, les croyaient 
aussi anciennes que leur empire; que les 
Egyptiens prétendaient que leur Thot , ou 
quelqu'un de ses enfans , en avait été l'in- 
venjeur, eu,v^ dit le célèbre Warburton (i ), 
çui n'attribuaient à leurs dieux Vinvention 
a'aucune chose dont l'origine leur fût con- 
nue ; que ce peuple, dans toutes les sciences 
duquel Moïse fut instniit, avait un alphabet 
politique, et un sacerdotal, dès le temps de 
ses anciens rois ; que Cécrops et Cadmus , 
qu'on croit, l'un antérieur au législateur 
juif, l'autre son contemporain, portèrent dès 
lors la connaissance des caractères alphabé- 
ti(^ues dans la Grèce, etc. 

Toutes ces traditions sur Tancienneté des 
lettres, traditions si anciennes elles-mêmes, 
si répandues, qui s'accordent si bien avec nos 
saints livres^ avaient sans doute quelque fon- 
dement, et méritent quelque créance, sinon 
dans les détails, au moins pour le fond. L'in- 
certitude même , et la variété des opinions 
sur cette découverte, et la difficulté, ou plutôt 
l'impossibilité , malgré toutes les recherches 
des sa vans, d'en .assigner l'époque, annon- 
cent qu'elle remonte incontestablement à 

, (i> ff^aïlfurton , etc. Ce savant prétend que les hiéro- 
glyphes égyptiens né devinrent sacrés qu^après Pinven- 
tion des lettres , et qu^ils étaient sacrés dès le temps de 
Joseph. EdiL 
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(les temps très-reculés. Ces raisons, riion- 
sienr, ne sont-elles point assez plausibles, sur- 
tout contre une assertion dénuée de preuves? 

11 n'est donc pas certain que du temps de 
Moïse on n'écrivait qu'en hiéroglyphes. 
Noos allons voir qu'il ne l'est pas davantage 
({a'en employant ces caractères , il n^aurait 
pu écrire le Fentateuque. 

Commençons par observer que les carac- 
tères de l'écriture représentative et hiéro- 
glyphique éprouvèrent successivement divers 
changemens. D'abord on peignit grossière- 
ment les objets tels qu'on les voyait dans la 
uatore, et ce fut là probablement la pre- 
mière écriture des anciens peuples égyptiens, 
chaldéens, chinois , etc ; c'est même encore 
aujourd'hui celle de quelques nations de 
TÂmériq^e. Danslasuite on ne peignit plus 
ces objets en entier, on se contenta de tracer 
le contour de quelques-unes de leurs princi- 
pales parties. Enfin on se borna aux lignes 
l^s plus nécessaires pour les désigner. Telle 
est encore l'écriture des Chinois, selon quel- 
ques savans; et telle paraît avoir été celle de 
la plupart des peuples anciens, jusqu'à ce 
que, par un heureux effort de génie, on eût 
imagmé de dessiner, non plus les objets, 
mais les signes des pensées , c'est-à-dire les 
mots qui nous les rappellent. 

Supposons maintenant , ce oue vos criti- 
ques n'ont point prouvé, que IVIoïse n'ait ef- 
fectivement connu que les caractères hiéro- 
glyphiques de la première espèce;' lui était- 
il impossible, CQ les employant, d'écrire une 
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histoire telle que celle du Pentaleiique ; his- 
toire abrégée et bornée au nécessaire ? Les 
Mexicains ne connaissaient que la première 
écriture représentative : ils avaient pourtant 
leur histoire (i), depuis leur entrée dans le 
pays, jusqu'au temps où les Européens vin- 
rent en faire la conquête ; et cette histoire 
renfermait leurs lois, les règlemens de leur 
police, les détails de leur gouvernement, etc. 
Pourquoi le législateur des Hébreux n'au- 
raît-il pu en écrire une semblable avec les 
mêmes caractères ? 

Que s'il n'était pas impossible d'avoir des 
histoires suivies et d'un certain détail avec 
la première écriture repr&éntative , à plus 
forte raison ne l'était-îl pas dans la seconde, 
et moins encore dans la troisième , c'est-à- 
dire dans l'hiéroglyphique courant. Les 
Chinois n'ont-ils pas des histoires suivies et 
détaillées? Leur écriture n'est pourtant , 
comme nous venons de le dire, que cette 
troisième manière hiéroglyphique, ou du 
moins elle en approche tneaucoup (2). Or 
quelles preuves ont vos critiqués, que Moïse 

(i) Ils avaient pourtant leurhistoîre y eïc. On eonserve 
encore des fragment 4e ces histoires ; mais la plopart 
de ces précieux, monumens furent détruits par les eon- 
^érans espagnols , qui les prenaient pour ue^ livres de 
magie. Voyez les Mém. de racadémie des bcUes-leitres. 
^ut. * 

(3) En approche beaucovp. Voyez ibid, up savmt 
mémoire de M. de Guignes sur Técriture chinoist. 
jtut. ** 



* f^ojr. tom. XXIII, année 1749* 
** yojr. tom. XXXI Y. , anné^ i j66. 



** 
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n^a pas connue la seconde , ou mén^e la 
I troisième manière d'écrire en hiéroglyphes? 
I Donc , même en supposant que du temps 
de Moïse ou ne connaissait point encore les 
caractères alphabétiques, il ne lui aurait pas 
été impossible d'écrire le Pentateuque. 

En un mot , monsieur, de quelque carac- 
tère et de quelque matière qu'on se servît 
alors pour écrire, de votre aveu (i) chcicun 
des peuples de la Palestine avait déjà son 
histoire^ lorsque les Juifs entrèrent dans le 
fajs. Pourquoi donc Moïse n'aurait-il pu 
écrire la sienne en quarante ans ? 

S IIÏ. Si l*état ou les Israélites se trouvèrent dans 
fe désert pouvait empêcher Moïse décrire le 
Pentateuque^ 

Le voici, disent vos grands critiques, c'est 
qu'il était impossible dégrader degrés livres 
dans un désert où tout manquait^ etc. 

Oni, de gros Iwres^ de ces livres de douze 
oa quinze volumes ir^-folio^ qu'on voit dans 
vosbibiiothèques, l'Encyclopédie, par exem- 
ple, ou tel autre ouvrage de cette étendue. 
îlaîs eu comparaison , monsieur, le Penta- 
talque est un petit livre. 

Que dis-je , le Pentateuquf! Il en faut 
peut-être retrancher d'abord toute la Ge- 
nèse; car vous a'êtes pas sûr que Moïse ne 
'avait pas écrite avant de sortir de l'Egypte. 

(i) De votre apeu*Voj. "Défense de mon onck. Aui, * 

* La Défense de mon oncle se trouve dans les Mé- 

«oges , tom. ter, xxy ii« de» OËnyres , «t le passage cité , 
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Au moins, n'y faut-il pas comprendre 1« 
Deutéronome, qui ne fut point écrit dans le 
désert. 

Vous dites, quelque part ( i ), que Josué le 
fit graver sur la pierre. Or le Deutéronome 
est bien la cinquième partie du Pentateu- 
que. Pourquoi Moïse n'aurait-il pu faire gra- 
ver le reste de même ? Il ne s'agissait que d'y 
mettre quatre fois plus de temps. 

Mais diront vos écrivains, c'est précisément 
l'embarras. Comment trouver ce temps dans 
un désert où Von changeait si souvent de 
demeure? Pas si souvent, monsieur: on con- 
naît à peu près ces changemens; il s'en faut 
bien qu'ils aient été aussi fréquens que vous 
paraissez le croire. La route des Israélites est 
marquée dans les livres de Moïse : donnons- 
leur, si vous voulez , dix ans pour la faire , 
c'est beaucoup et trop assurément (2); il res- 
tera pourtant encore trente ans de séjour. 
Croyez -vous qu'en trente ans ils n'auraioit 
pu graver, même sur la pierï'e , trois ou qua- 
tre livres aussi courts que ceux de la loi ? 

(i) Vous dites quelque part , etc. On ne raisonne ici 
que diaprés les aveux de M. de Voltaire; car , au fond, 
il est probable <|i^ par les paroles de loi, que Josuëfit 
graver sur la pieAe , il faut entendre , non le Deutéro- 
nome en entier , mais seulement les deux, chapitres des 
bénédictions et des malédictions , ou même les dix corn- 
mandemens. Quelque part. Voyez lettre d'on quaker. 
Aut. * 

(a) Trop assurément* Les différentes marcbes des Is- 
raélites dans le désert ne donnent guère qu^un total de 
2uatre cent cinquante lieues , qu^Us purent faire sauf 
oute en moins de dix ans , sans aller fort vite, jéut, 

* Voj-, Facéties, pag. 170, tom. xLyides (ouvres. 
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Maïs comment trouçer tant de graveurs 
dans un désert où Von n'avait personne qui 
pût fournir des vêtemens^ ni les tailler , ni 
même raccommoder les- sandales , oit Von 
manquait des arts les plus nécessaires , où 
l'on n^avait pas même de quoi faire du 
pain? 

lant de graveurs! monsieur. En fallait-îl 
donc tant? et n'était-ce pas assez d'une dou- 
zaine , pour graver en trente ans, même sur 
lapièrre, et en hiéroglyphes, trois ou quatre 
livres dû Pentateuque? Qxxe s'ils ne furent 
gravés que sur le bois , comme vos écrivains 
conviennent qu'ils purent l'être, et en carac- 
tères alphabétiques, comme il y a toute ap- 
parence, jugez combien il aura fallu moins 
de temps et de graveurs. 

Bans un désert où Von manquait des arts 
les plus nécessaires , où Von n'avait pas 
même de quoijaire du pain ( i ). Mais pour- 
quoi n'en pouvait-on pas faire ? Etait-ce 
parce qu'on avait^ perdu l'art de la boulange- 
Ci) Faire dt4 pain. Admirez la justesse de ce raisonne- 
ment, a Les Israélites dans le désert , faute de pain , vi- 
TaieDt de manne ; dono ils avaient perdu Tart de là bou- 
langerie. }ls manquaient de cuirs et d^étoffes f donc ils 
n'avaient ni cordonniers ni tailleurs ; donc ils avaient 
perdu leurs graveurs et Part de la gravure j donc Moïse 
«'est pas routeur du Pentateuqne. i> N'est-ce pas L'i rai- 
<onner très-rpbilosophiquemenl ? Si je disais : Les Hé- 
i>reux, qui n'avaient pas de boulangers daus le désert^ 
n'avaient probablement pas non pins «le cuisiniers , 
^onc , quaml il tomba des cailles dans leur camp , elles 
y tonnèrent toutes fôties, ou ils les mangèrent toutes 
|crue8 ; donc ils oat* fait cuire A gag ^ et mangé de la 
chair humaine : ce serait une faible imitation de cette 
fare dialectique. A ut. 

1. 4 
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rie, et qit'oii n'avait pas de boulangers ? 
Point du tout : c'est qu'on n'avait point dç 
farine. Il en «st de même des autres arts 
dont vous parlez. Ce n'était ni des cordon-;- 
niers nî des tailleurs , mais de cuîrs et d'é- 
toffes qu'on manquait , supposé pcmrtant 
qu'on en manquât. Les matières avaient été 
employées; mais les arts et les ouvriers res- 
taient. Pourquoi ne serait-il donc plqs resté 
de graveurs , artistes si nécessaires , surtout 
dans votre hypothèse ? Il y a d'autant moins 
lieu de le croire, qu'on ne manquait appa- 
remment ni de bois, ni de pierres pour gra^- 
ver, quoiqu'on pût manquer d'étoffes pour 
faire des habits, et de cuirs pour raccommo» 
der les sandales. 

D'ailleurs si Moïse n'avait plus de gra- 
veurs, comment Josué fit-il pour en trouver? 
Croyez-vous qu'il en ait fait venir des royau- 
mes d'Oh et de Sehon , ou qu'il ait envoyé 
les Israélites apprendre à graver daus les vil- 
les d'Haï et de Jéricho ? 

Remarquons enfin que la loi, ou du moins 
la plus grande partie delà loi, fut écrite près 
du mont Sinaï, où Dieu la donnant à Moïse 
par partie , lui recommandait à chaque fois 
d'aller écrire ce qu'il venait de lui ordon- 
ner. Or les Israélites arrivèrent au mont 
Sinaï quarante-huit jours après kar sortie 
de l'Egypte. Est-il possible qu'ils aient perda 
en si peu de temps tous leurs graveurs ? Et 
par quelle raison faites-vous tomber de pré- 
férence la mortalité sur ces artistes ? Quoi ! il 
n'en sera point resté du moins un ou deux 
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^t, pendant le séjour du peuple hébreux au 
pied de cette montagne , auvaient pu former 
des élèves? Non; maîtres et élèves, il faut 
que tout meure. Oh! monsieur^ avouez qu'il 
est dur d'être obligé de tuer tant de gens 
pour se tirer d'embarras. Croyez-moi , lais- 
sons-les vivre ; et convenons que les Israéli- 
tes, dans le désert ^ n'avaient perdu ni tous 
les arts, ni tous les artistes; cela est beaucoup 
plus naturel et plus dans l'ordre commun 
des choses. 

Moïse ne manqua donc pas de graveurs 
de caractères dans le désert ; il n'y manqua 
ni de pierres, ni de bois, ni de temps pour gra- 
ver. Donc, même dans les fausses hypothèses 
de vos écrivains, le séjour des Hébreux dans 
le désert n'était point un obstacle qui pût 
l'empêcher d'écrire le Pentateuque. 

Ainsi, monsieur, aucune des raisons al- 
léguées par vos critiques ne prouve l'impos- 
sibilité qu'ils prétendaient démontrer. Cette 
impossibilité est une chimère , leurs princi- 
pes de fausses suppositions, et leurs raisonne* 
mens de purs paralogismes. 

Qu'on trouve de pareils raisonneniens 
dans Collins, dans Tindal (1), on n'en est 
point surpris : le caractère de ces écrivains 
est connu. Mais qu'un homme tel que vous, 
monteur, n'ait pas dédaigné de les trans- 
crire, que vous vous soyez abaissé à coudre 

^i) Dans Collins , dans Tindal ^ etc. Nous ne les at- 
tribuons à ces critiques que sur Tautorité de M. de Vo)* 
taire-, qui se trompe quelquefois. Il se pourrait bien 
qu'il les eût empruntées de quelques autres écrivains 
moitis instruits encore , et de moins bonne foi. Jut, 

4. 
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ces vils lambeaux à votre texte, que vons les 
présentiez de sang-froid à vos lecteurs, com- 
me des observations utiles; voilà ce que nous 
aurons toujours de la peine à comprendre. 

Nous prenons à votre gloire , monsieur , 
le plus vif intérêt : nous ne croyons pas que 
les raisonnemens que nous venons de réfu- 
ter, soit que vous en soyez l'auteur, ou seu- 
lement le copiste , puissent jamais en rehaus- 
ser Téclat. Il nous semble qu'il serait à pro- 
pos de les retrancher de votre nouvelle édi- 
tion. 

Nous sommes avec respect, etc. 

LETTRE ly. 

Où Von recherche quels peuvent être les sen- 
timens particuliers de V illustre auteur sur 
les caractères étales matières qu'on em- 
ployait pour écrire du temps de Moïse, 
f^ariations et contradictions du docte écri- 
vain sur ces deux objets. 

fc Tel eat rhomme , en efïèt ; il va da blanc aa noir, 
. « Et condamne au matin ses sentimens da soir. 

L'art avec lequel votre note est écrite, 
monsieur, et le ton d'întérét qu'on y remar- 
que, nous avaient"^ fait croire qu'aucun des 
sentîmens que vous y exposez , et que vous 
attribuez aux plus savans critiques , ne vous 
était indifférent. Nous nous étions persuadé 
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surtout qne. vous adoptiez leurs idées sur les 
caractères et les matières dont on faisait 
usage pour écrire , du temps de notre légis^ 
fateur. Mais comme notre lettre finissait, on 
nous a remis cinq ou six nouvelles brochu- 
res , dans lesquelles vous parlez encore des 
caractères et des matières qu'on employait 
pour écrire du temps de Moïse. Nous les 
avons lues aussitôt, et nous les avons com- 
parées entre elles et avec vos autres ouvrages, 
clans l'espérance d'y trouver de nouvelles 
lumières , ou d'y apprendre du moins quels 
peuvent être vos sentimens particuliers sur 
ces deux objets. 

Nous sommes-nous trompés? monsieur. 
Tout ce qui nous a paru résulter de cette 
^oniparaison, c'est que vous n'avez là-dessus, 
comme sur bien d'autres choses, ni princi- 
pes fixes, ni sentiment arrêté, et que ,,d'ac- 
çord avec vos écrivains dans quelques en- 
droits , vous .les contredites ( i ) dans d'au- 
tres, et vous vous contredites vous-même 
Je la manière la plus formelle, passant sans 
cesse d'une opinion à l'autre , selon que le 
caprice ou le préjugé du moment vous em- 

(i) Contredites. On a prétendu qu'il fallaft dire con- 
tredisez. On nous a opposé Pautorité du Dictionnaire de 
Trévoux , de PAcadémie , etc. A ces autorites nous op- 
posons celle de M. de Voltaire : Contredites un homme 
qui se donne pour suivant f dit-il, et sojrez alors sûr de 
vous attirer des volumes d injures : maxime assez m^tl 
exprimée , mais malheureusement trpp vraie , et dont il 
a prouvé la vérité plus que personne. On a répondu que 
«e contredites de M. de Voltaire est une faute , un bar- 
barisme, un français bas -breton ; lisez donc contredis 
«s. A«K. 
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porte ( I ). C'est ce que nous allons vons faire 
voir dans cette lettre. 

§. I, Ses contradictions auf sujet des caractères 
. ^u'on employait pour écrire du temps de 
Moise, 

On a vu plus haut que vous faites dire à 
vos écrivains, dans votre'Yiote , que rfw temps 
de Moïse , on ne connaissait point Véctiture 
alphabétique ; qu^on n^écrii^ait qu^^n hiéro^ 
gtyphes; que les Chaldéens, les^héniciens^ 
les Egyptiens ^ n^écriçaient pas autrement 
Vous dites vous-même, dans votre Philoso- 
phie de l'histoire ♦, que les Chaldéens ins- 
truits, selon vous, avant les Phéniciens et 
les Egyptiens ,' ff-açerent long-temps leurs 
observations et leurs lois eh hiéroglyphes^ et 
qu'ils ne connurent les caractères alphabé^ 
tiques que très-tard. 

Et voici ce qu'on lit dans votre diatribe 
de M. l'abbé Bazin sur Sanchoniatoii *♦. 

« Sanchbniaton vivait à peu près dans le 
temps où nous plaçons les dernières années 
de Moïse. Cet auteur phénicien avoue., en 
propres termes , qu'il a tiré une partie de 

(i) Vous emporte. N'est-ce pas plutôt selon le besoin? 
Il parait , en effet , que M. de Voltaire , indifférent au 
fond sur toutes les opinions , change de principes comme 
les corsaires changent de pavillon , selon Tennemi auquel 
ils veulent échapper ou quHls veulent surprendre. Cette 
manœuvre peut être utile ; mais est-elle savante ? Elst-ce 
Jà chercher la vérité, et non la dispute ? Edit. 

* yoy. Introd. à FEssai sur les mœurs et l'esprit dea 
nations , art Chaldéeu« , p* 4^9 tom. xyi dea C£uvre«. 

** F. Ihid. • 
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son histoire des ëcriU de Thot, qui floris- 
sait Irait cents ans avant lui. Cet aveu , au- 

3uel on ne fait pas assez d^attention , est un 
es plus curieux témoignages que Tantiquité 
nous ait' transmis. Il prouve qull y avait 
dqà huit cents ans qu'on avait des livres 
écrits avec le secours de Falphabet (i); que 
les nations pouvaient s'entendre les unes les 
autres par ce 'Secours , et traduire récipro- 
quement leurâ ouvrages. Les Chaldéens^ les 
Syrtaoïs, les Phéniciens,' les Egyptiens, les 
Indiens, les Persans^ devaient nécessairend^nt 
avoir commerce ensemble, et l'écriture al- 
phabétique devait faciliter ce commerce, » 
Quoi! monsieur, du temps de Moïse on 




autrement! et le Phénicien Sànchoniaton , 
contemporain de Mo&e, s'il ne lui était pas 
antérieur , écrivait en lettres alphabétiques ! 
Huit cents ans avant lui , on avait en Egypte 
des livres écrits avec le secours de Falphabet! 
et dès-lors les nations pouvaient s'entendre 
et commercer entre elles par ce secours ! Y 
a-t-il contradiction plus formelle ? 

Mais en voici qui ne le sont pas moins. 
Vous dites, dans votre philosophie de This-* 

(i) Apec le sécourg de VaJ^hahet, L'aveu de Sancho» 
BiatOB ne prouve pas du tout oe que M. de Voltaire en 
conclut. Pour que Sànchoniaton e&t tiré une partie tle 
son histoire des livrés de Thot , il n'hélait pas nécessaii^e 
que ces livres fussent écrits eu caractères alphabétiques; 
Sànchoniaton poqvaiientendre l'écriture hiéroglyphique» 
ou se la faire expliquer pv les prêtres d'Egypte. Kdit, 



ÇO tBTTRÊS i 

toîre * ( art . Phénicien ) , qi^e tout ce qui f^Q^s 
reste de monumens ai^fiqu^s nous oceriit 
que Sanchoniaton viyaif à peu près du, temps 
de Moise: et vous ajoutez , un pfe^plus bas, 
que^o/i Hi^re, écrit, s'il faut vous en croire, 
en lettres alphabétiques, ect d'une antiquité 
prodigieuse. Voîlà donc ces caractères alpha- 
bétiques dont riny-ention , sclon^ vous , ; fut 
ùes-tardiçe \ même chez les peuples le^pli^s 
anciennement instruits ; jas voilà ,,4i^6 j 
d'une prodigieuse antiquité : et le légîslar- 
teur assez récent de la nation jui^^e^ sejon 
vous très-récente, éisii y selon vous, ^o/ï- 
teniporain d'un auteur prodigieusement an- 
cien. Spnt-celà, monsieur^ dcÉï assertions 
qu'on puisse aisément concilier, entre elles? 

§. II. Qu'il contredit encore ^es écrivains , et 
qu'il se contredit lui-même au sujet dés matières 
dont onjaisait usage pour écrire du temps de 

' MoYse. 

Vous ne vous accordez pas mieux avec vos 
écrivains et avec vous-même, en parlant des 
matières qu'on emplayait pour écrire du 
temps du législateur juif; Vous assurez , dans 
votre philosophie de l'histoire ** qu'tff^a/i/ 
les hiéroglyphes on peignait grossièrement ce 
^u'on voulait faire entendre. On savait donc 

* Von. lutrod. à PEssai sur les mœurs, etc., art. 
Phénicien, pag. 64 , tom. xvi des Œuvres , et Mélanges 
liist. , tom. i*"' , Défense de mon oncle, 2^ diatribe de 
l'abbé Bazin, pag. 256, tom. xxviie des Œuvres. 

*"* Voy. lutrod. à PËssai sur les mceurs et l'esprit des 
fiations , art. de la Langue des égyptiens, pag. ^^ ^ 
loin. XYi.dea OEuvre^. ., 
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faire usage des couleurs; on s'en servait; et, 
selon vos éci-ivains , du temps de Moïse , 
ic 'est-à-dire, selon eux, dans lé temps' dès 
hiéroglyphes , on ne s'en servait pas : graver 
ses pensées sur la pierre , sur le plomb et sur 
le bois, était la seule manière â^ écrire. 

Ce n'est pas tout : selon vos critiques, on 
écrivait sur la pierre^ sur la brique, sur les 
métaux et sur le bois. Vous dites de ihême 
^Philosophie de l'histoire* ) que les Chal- 
tléens gravaient leurs observations sur la 
hrique , et que les Égyptiens gravaient l'écri- 
ture sur le marbre et sur le bois. Ainsi , à 
vous en croire , et à en croire vos critiques, 
la pierre n'était pas la seule matière sur la** 
quelle oh écrivait alors. 

Mais , à vous en croire , dans vos Lettres 
d'un quaker à l'évêque Georges**, et ailleurs', 
on n-écriii^aii alors que sur Aa pierre. Assu- 
rément ces contradictions sont palpables ( i )• 

§. Ili. Réflexions sur l'opinion du quaker ; 
qu'elle est cufsurde. . /. 

Arrêtons-nous , monsieur , un monieut 
sur cette singulière prétention du quaker-, 
interprète de vos sentîmens. 

(i) Contradkiiens sorit palpables. Qu^iuiporte? Si les 
contradictions dépteisent à quelques lecteurs , elles soni 
très -utiles à quelfiues écrivains* Us en rt- tiient au moins 
eet a?anta^, qu'il ftint qa^ils aient raison, soit qi/ànd ih 
nient , soit quand ils affirment, ^ut. 

* f^ojr. Inti*oJ. à l'Essai sur les mœurs et l'esprit d^à 
nations , art. de la Laugue dés Egyptiens , pr.g. 45 et y^, 
tom XVI de» Œuvres. 

** f^oy. FacL-lies, Lettit^s d'un quaker , pag» j^o , 
toia. X.I.YI de:» Oeuvres. 

-1* 
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« Tu ne décrois pas ignorer^ dit- il à 
Févéque (i), avec le tou le plus dogma- 
tique, quon n^ écrivait alors que sur la 
pierre (i). >* 

Tu ne désirais pas ignorer! On peut Tignor 
rer assurément, sans manquer à aucun de- 
voir. Une opinion absurde n'est pas une con- 
naissance qu'on soit dans l'obligation d'ac- 
quérir. 

On n^ écrivait que sur la pierre! J'aime- 
rais autant dire qu'on ne taillait que le 
granit ^ et qu'on ne bâtissait que des pyra- 
piides. Les arts commencent-ils par ce qu'ils 
ont de plus difficile ? Est-ce là , monsieur , 
ifiXVÊ marche ordinaire ? 

Mais écoutons le Primitif , et voyons 
ouelles sont se^ preuves. On n'écrivait ^ dit- 
^i, que sur la pierre ^ puisqu'il est dit 

(i) A V épique , etc. Nousne connaissons ce pfélat que 
pur »tê écrits ; mais nous croyons que le quaker , mal- 
gré tout le fastueux étalage de son érudition anglaise y 
pourrait aller à son école sur plus d'une matière , et 
|>rf*ndre de tes leçons avec quelque profit. Edit. 

(a) Que sur la pierre, M. de Voltaire assure de même, 
â^n» un autre endroit (Défense de mon oncle *) , que le 
Vedûmy selon lui , Vun des trois plus anciens Uures du 
monde, était écrit sur la pierre , et en caractères hiéro» 
ffljrphiquea. On doit apparemment en dire autant du livre 
iit Job , {jfue plusieurs sauans , <lit-il , ont cru avec rai^ 
son intérieur à Moite de sept générations. Mais , outre 
qite des livres écrits-sur la pierre seront toujours des 
choses un peu difficiles k, persuader et à croire , vlj a- 
t-il pas quelque inconséquence à admettre des livres 
écrits sur la pierre y et à mer que Moïse ait pu , eu plus 
de trente ans , faire écrire le Pentateuquè sur la pierre ? 
Aut. 

"^ f^opr. Mélanges List. , tom. f**-, Défense de mon on- 
oie, pag. 221 , tom. xxvn des Q&uvres. 
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dans Josué, quHl écriçii sur des pierres tè 
Deuiéronome. Fort bien. Si Ton disait : «Le 
traite fait il y à quelques années, entre les 
Rnsses et les Chinois, sur les frontières des 
dedx empires, y ftit écrit sur la pierre; donc, 
il y a quelques années , les Russes n'écris 
iraient que sur la pierre , et les Chinob n'a- 
vaient ni encre ni papier : » trouvericst-vous ^ 
moB^etir, ce raisonnement fort juste? C'est 
pourtant ainsi que votre quaker raisonne : il 
conclut brusquement du particulier au géné- 
ral ; conchisiorï de poëte ou de tràmbleur ( i ). 
De ce que l'écriture remarque que le Dé* 
ealogue , et , selon lui , lé Tyeuléronôme , 
furent écrits sur la pierre , il infère qu'on 
n'écrivait que sur la pierre. Il aurait dû en 
inférer précisément tout le contraire. En ef- 
fet , l'écriture aurait-elle dbservé que le Dé- 
ealogue et le Detitéronome ^ ou plutôt une 

Eartîe du Deatéronome , ftirent écrits sur 
I pierre , si l'on n'écrivait pas autrement ? 
Et pourquoi , étant si souvent question d'é- 
crire dans le Pentateuque, n'est-il parlé d'é- 
crire sur la pierre que dans ces deux occa* 
sions? Enfin , quand Josué fit écrire, selon le 
quaker, leD^£//^ro/iom^surla pierre par ses 
graveurs , il faut dire qu'il eut la patience de 
le leur dicter de vive voix , ce qui n'est pas 
croy^le , ou qu'il le leur donna écrit sur 
nue autre matière ; autrement c'eût, été im 

(i) Z>e poëte ou de trembleur. Il y a deê poètes qui 
î^iâ'ooiieht juste, et des trembleurs pleiuâ d« sens, ma- 
4kTes de relijg;1oa mi^es à part, JSdit. 
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double emploi (i). Donc on n'écrivait pas 
seulement sur la pierre. • 

Si , du temps de Moïse, on n*ècrwait que 
sur la pierre , la vijUe de CariâtSepher; (dont, 
par parenthèse, il voqsplait defaif^^tu^ Pl^y^) 
xievaîl être un beau magasin de pierres^ pour 
peu que \es Chananéetis écrivissent ! car 
c'était^ selon vous, le dépôt de leurs archwes^ 
à Ventrée des Hébreux dans la Palestine, Et 
les livres de compte des uégocians de Tyr ^ 
x]ui sans doute écrivaient beaucoup (2) , 
étaient de jgros tas de pierre ; et les feuillets 
du livre de Sanchoniaton étaient autant de 
pierres polies; et qtialid les rois d'Egypte 
remettaient à. leurs coumers cçs lettres d'é- 

( r) Double emploi. Il est clair qcre les ouvriers devaient 
avoir sous les yeux des modèles dé ce qu'on youlait 
quHls gravassent , surtout s^ils s^agissaient de graver des 
livres ou quelque ouvrage d'une certa^le étei^duej et il 
n'est pas moins clair que ces modèles n'étaient pas gra- 
'vés sur la pierre. EdiU 

(2) Ecrivaient beaucoup, « En effet, dit très-hien M. 
de Voltaire, ( Défense de mon onde ) '^ , si Pou cultivait 
alors les sciences dans la petite ville de Dabir , combien 
devaient- elles être en honneur dans Sidon et dans Tyr , 
qui étaient appelés le pays des Xâvres j le pays dts ar- 
chives ? » Aut. 

Nous savions que la ville de Dahir s'appelait la ville 
des Livres , la ville des Archives y mais nous ignorions 
qu'on eût donné aux villes de Tyr et de Sidou le nom 
de pajrs des Livres , pays des Ardiives. C'est une anec- 
dote que ce savant -critique veut bien nous apprendre : 
nous lui en faisons nos sincères remercimens j nous sou- 
liaiterions seulement qu'il eût daigné nous dire d'où il 
Ta tirée. Edit. 

* f^oj-. Mélanges hist. , tom. i^r. , Défense de mon 
oncle, pag*. 2^1 , tom. x*y" àes CEuyies. 
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tat,.qm donnèrent naissance au caractère 
épistolaire , c'étaient de pierres qa'iU les 
chargeaient ; et c'étaient des pierres que les 
prêtres égyptiens portaient, lorsqu'ils pro- 
menaient en procession dans leurs villes les 
livres nombreux de leur Thot ! Votre quaker 
dévore toutes ces absurdités. En vérité , mon- 
sieur , y pense-t-il , ou se joue-t-îl de la sim- 
plicité de ses lecteurs? 

Il est vrai pourtant qu'on écrivait alorssur 
la pierre : mais qu'y écrivait-on ? c'étaient , 
dit le savant comte de Caylus , les monu^ 
mens publics. Destinés à résister aux injures 
de Fair et à la durée des temps , ib étaient 
^avés alors , comme aujourd'hui , sur la 
la pierre et sur l'airain. Mais tout le reste , 
on l'écrivait alors ^ comme aujourd'hui, sur 
tout ce qui peut recevoir l'écriture. 

Vous trouverez peut-être que nous nous 
sommes trop appesantis sur une opinion dont 
l'absurdité saute aux yeux. !Npus aurions sup- 
primé tout ce que nous venoiiA d'en dire , si 
nous ne l'eussions trouvée que «dans la lettre 
d'uQ quaker. Mais on en voit dts traces jus- 
que dans un de vos plus sérieux écrits ( i ) , 
où vous faites dire à d'illustres sa vans ♦^, que 
les histoires et les lois de Moise et de Josué 
auraient Jlc gravées sur la pierre , si en effet 
elles cuvaient e<tistè (2). On la retrouve en- 
Ci) Phis sérieux écrits. Voyez Pliil. de l'hisl. art. 
^oïse. Aut. 

* f^oX' Introd. h VEssai sur les mœurs , art. Moïse , 
P*g« 177 , tom. XVI des Œuvres. 

(a) Si eUes avaient existé. C'est ainsi que M. de Vol- 
taire, danslaPhil. deThist., art. Moise ^ fait raisonner 
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core dans d'autres brochures ; et elle vient 
de reparaître tout récemment dans un écri- 
vain d'aitleurs instruit : tant l'erreur la pinà 
invYaiseÉfibtable^ accréditée par un nt)m cé- 
lèbre, est prompte à se répandre! C'est ce 
qui non» a décidés à en parler avec plus d'é- 
tendue que nous n'avions d'abord dessein dé 
ïé faire. 



$- 



lY. Sur le reproche éfinéénséquence et de con^ 
tradietion tju-ilfait à l^mUeur éCEmUe. 

Revenons. Vous riez des inconséquences , 
des contradicti(ms ài\pauvt£ Jean-^ acquêt; 
et il faut avouer qu'elles ^Kmt un peu firé- 

Abenewa, Nugnez, Maîmonide, U docte Le Glerc^ 
Midleton , les savans coiilius sous le nom de théologiens 
de Hollande ^ et même le grand Newton. Mais ce raison- 
nement n^est point d'eux : le philosopLe aurait pu se 
dispenser de leur en faiire les honneurs. Pourquoi £Eiire 
dire k de grands hommes «ne ineptie ? Aut, 

On peut encore observer ici , comme dans la note , 
qu'il oistingue jiigneusenieBt le docte Le Clerc d'avec 
les sauans connus sous le nom de théologiens de Hoir 
lande. L'illustre écrivain oublie-t-il que Le Clerc , avec 
un, pu tout au plus deux de aea amis, furent les au- 
teurs du liv^e intitulé : Sentimens He quelques théolo- 
giens de Hollande ? ou bien aurait-il voulu persuader à 
ses lecteurs que ces théologiens formaient une compa- 
i;nie nombreuse de Savans dont Le Clerc n'était pas , et 
qu^il faut par conséquent le compter à part ? Ce serait 
une manière assez commode de multiplier les autorités f 
mais que tout le monde apparenunent. n'approuvent 
pas. 

Dolus an virtus , i^uis in hoste requirat? C'est, k ce 
qu'il parait, la maxime de quelques écrivains modefnês{ 
mois, si elle est quelquefois utile, elle n'^èst jamais bon* 
nétej et les avantages qu'elle peut procurer ne sont pas 
4e durée. Édit. 
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quentes. Maïs le pauvre Jean-Jacques n'aa« 
rait-il pas à son tour qaelque droit de rire 
des vôtres; et si ce petit bonhomme s'avisait 
de les relever , ne pourrait-il pas amuser le 
pablic à vos dépens (i)? Prenez-y garde ^ 
monsieur ; Loripedem rectus aerideat , 
Mthiopem albus. 

Non , vous n'avez pas droit de reprocher 
des inconséquences et des contradictions à 
personne , après toutes celles qu'on vient de 
voir, et tant d'autres , qu'on remarque à 
tout instant dans vos ouvrages. 

Ces contradictions sans nombre , ces va- 
riations continuelles annoncent elles un écri- 
vain instruit des matières qu'il traite ; un 
homme vrai , qui n'avance rien qu'après 
s'en être assure; un guide éclairé et de bonne 
&i, auquel on puisse s'abandonner sans ré- 
serve? ou un esprit superficiel , qui , n^ayant 
rien approfopdi , tourne à tous les vents de 
Topinion ; qui, indifférent sur le vrai cpmm'e 
sur le faux , ne tient à rien qu'au désir de 
se distinguer du reste des hommes , en corn- 
l)attant des faits qu'ils révèrent ; et qui , dans 
ce dessein , compile sans choix les objections, 
non-seulement les plus absurdes, mais les 
pluscontradictoires , comme s'il se faisait un 

[\)Avos dépens. Notre dessein n^est pas ici de jeter 
w dÎTision dans le camp ennemi ; elle n*y est que trop , 
>B grand scandale de la philosophie. Si pourtant le ci<» 
toyea de Genève allait par hasard se mettre à faire la 
fevue de quelques-unes des brochures du savant cri- 
tîaue, ce serait sans douté uù adversaire plus redon- 
table que de malheureux Juifs ^ qu'ion croit pouvoir né- 
S^gcr ou fouler aux pieds s^d« craiate. AuU 
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jeu d'essayer jusqu'où peut aller la crédulité 
du public , et la confiance aveugle de ses pro- 
léèly tes en tout ce qu'il lui plaît d'avancer ? 
Voilà , monsieur , les jugemens que nous 
craignons pour vos écrits , et que nous sou- 
haitons que vous préveniez , en y mettant , 
sur les objets dont nous venons de parler, et 
dont nous parlerons par la suite , plus de vé- 
rité et plus d'accord. 

Nous sommes , avec les sentimens les plus 
sincères et les plus respectueux , etc. 

LETTRE V. 

Où Von répond aux objections rapportées 
dans la note contre l'histoire de Vadôra^ 
lion du veau d'or. 

Après avoir inutilement opposé au senti- 
ment cornmun des Juifs et des Chrétiens qui 
Croient Moïse auteur du Pentateuque, l'înl- 
possibilité où vous prétendez qu'il était de 
l'écrire , vous pasêez , monsieur , de cette ob- 
jection générale et extrinsèque à des diffi- 
cultés particulières, que vous tirez du fond 
même de l'ouvrage- Vous vous attachez à 
quelques-uns aes faits qui y sont rapportés , 
et vous les représentez , d'après vos écrivains, 
comme faux , impossibles et absurdes. 

Ici , monsieur , la question change : elle 
devient tout autrement intéressante, et il eût 
clé bon d'en avertir vos lecteurs. Que Moïsq , 
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â!t pu écrire le Pentatenque ou qu'il ne Taît 
pas pu; qu'il l'ait écrit tel que nous l'avons^ 
OQ que les scribes publics et les prophètes y 
aient fait quelqi^es légères additions , etc. ; ce 
nesont là que des points de critique sur les- 
quels chacun peut, au risque de se tromper» 
embrasser à son choix Topinion qu'il juge la 
plosprobable. Mais si plusieurs des principaux 
faits racontés dans ces livres sont évidemment 
incroyables et fauxj'ouvrage n'est digne ni de 
Moïse, ni d'aucun écrivain dirigé par l'es- 
prit de Dieu: Prouver celte fausseté ^ ce serait 
détruire tout à la fois et l'authenticité et l'ins- 
piratioû de ces livres respectés pendant tant 
de siècles. Tel est apparemment le but que 
se proposent vos écrivains, lorsque, tour- 
nant les fdîts à leur manière, et en altérant 
a leur gré les circonstances, ils cherchent à 
leur donner un air d'invraisemblance et 
d'absurdité qui puisse révolta les lecteurs. 

L'adoration au veau d'or est un de ceux 
<pi)ils ont le plus vivement attaqués. Ce fiut 
leur paraît impossible en lui-même , incon- 
cevable dans ses circonstances, plein d'in- 
jastice et de barbarie dans ses suites; d'où 
ils coucluent que tout ce chapitre a été ajouté 
oux liçres de Moïse, ain^i que plusieurs 
autres. 

Nous allons exposer leurs difficultés, et 
tâcher d'y répondre. Nous nous permettrons 
den changer l'ordre, mais nous n'en dissi- 
mulerons aucune. 



go LETTRES 

§. I. S'il est impossible à la chimie la plus sai^unte 
de réduire l'or en poudre gu^on puisse avaler. 

Si l'on en croît ces écrivains , il est im-- 
possible de réduire Par en poudre gu^on 
puisse açaler ^ et Part de la plus saçante 
chimie ( i ) tî y suffit pas. 

Sont-ils bien sûrs de ce qu'ils avancent ? 
ou , s'ils n'en ont point de certitude, com- 
ment décident-ils avec tant de hardiesse ? 

Je ne citerai point ici nos chimistes. V0U3 
n'ignorez pas que les Hébreux ont depuis 
long-temps des connaissances en ce genre, 
et que plus d'une fois dé grands rois n'ont pas 
dédaigiié de se servir des descendans d'Abra- 
ham pour la fonte de leurs métaux. Non : 
c'^est par vos chrétiens même que nous von- 
Ions confondre ces baptisés incrédules. 

(i)Laphts sfttwante chimie. Dans le Dictionnaire pliilosô- 
pltique , art. Moïse "^ , on ditipeulenaent que cette opéra- 
ration était impossible à la àhinde ordinaire , non en*- 
core inventée. Nous ne savons pas précisément jusqu'*oà. 
peut aller ce que Fauteur juge à propos d'appeler la 
chimie ordinaire \ mais nous savons que dès -lors les 
£;.yptiens exploitaient des miiifi« d'or et d'argent ; ipt^îla 
connaissaient la manipulation très-difficile de rétain ; 
qu'ils avaient l'art de purifier ces métaux ; qu'ils em- 
baumaient Jes corps avec des préparations chimiques 
qui les ont conservés jusqu'à nos jours , etc. ; et qn^auisi 
une chimie , ou du moins î^es opérations chimiques €isse% 
suivantes étaient déjà inventées. 

Remarquons encore comme le Dictionnaire s^accorde 
avec la Tolérance. Dans l'un , ce n'est qg^k la chimie 
ordinaire, dans l'autre^ c'est à laelwnie la plus sa%^euue 
que cette opération était impossible. Edit. 

* yoy, Dict. philos. , tom. ti , art. MoVfe , pag. 12a, 
tom. xLii des OËuvres. 
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Stahl était chrétien, et un chimi^e da 
premier ordre : il n'a pourtant pas raisonné 
comme eux. U n'a pas dit : Je ne sais com« 

rt cette diâsolotion peut s'opérer; donc 
est impossible ; donc le législateur )uif 
nous a fait un conte absurde , ou ce ciHite a 
été ajouté à ses livres, £Ùnsi que plmiews 
autres. Plus habile et moins présomptueux y 
il a jugé qu'un autair ancien , et le plus an- 
cleû que nous <ounaissicms, un auteur re- 
gardé comme inspiré, depuis tant' de siècles , 
et par tant de peuples, méritait bien qu'oa*^ 
ne kcondamnat point sans qu^ue examen ; 
et qu'avant de prononcer , comme vos criti- 
ques, d'un ton décisif et tranchant, celte 
prétendue impossibilité , il convenait de s'en 
assurer et de la constater par diverses expé- 
riences. Qu'est-il arrivé? Que ses recherches 
l'on conduit à un moyen très-simple d'exé- 
cuter sans peine ce gue vous croyez impossi* 
ble sans miracle. Lisez , monsieur , dans ses 
opuscules, sa dissertation sur ce sujet; vous 
y verrez « que le sel de tartre mêlé au soufr^ 
dissout l'or aa point de le réduire en unepaU-^ 
(bti qu'on peut avaler. » 

Nous pourrions vous renvoyer encore aux 
mémoires de votre académie des sciences: 
mais vous ne les Ksez pas, sans doute , vovis, 
monsieur, qui prétendez que dans ces qua- 
tre-vingts volumes U n*ya que de vains sys^ 
limes et pas une chose utile (i). Jetez du 

(i) Pas une chose utile, Voy. Seconde suite dç« M4t 
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«loifi^ un coup d'œîl sur l'ouvrage intitulé. 
Origine des lois, des sçiei^ices et des arts, ou 
sur le nouveau Cours de. Chimie d'un de vos 
plussavans médecins; vous y trouverez que, 
« len'atron, matière connue dans l'Orient, et 
surtout près du Nîl , produit le même effet; 
que Moïse connaissait parfaitement bien 
toute la force de son opération (i) ; et qu'il 
ne pouvait mieux punir l'infidélité des Is- 
raélites qu'^n leur faisant boire cette poudre, 
parce que l'or rendu potable par ce procédé 
est d'un goût détestable. » 

Cette possibilité de rendre l'or potable a 
été répétée cent fois , depuis Sthal et Senac, 
dans les ouvrages et dans les leçons de vos 
plus célèbres chimistes , d'un Baron , d'uu 
Macquer, etc. Tous sont d'accord sur ce 
point. Nous n'avons actuellement sous les 
yeux que la nouvelle édition de la chimie de 
Le Fèvre. Il l'enseigne comme tous les au- 
tres , et il ajoute w que rien n'est plus cer- 

langes , édit. de Oen. , pag. 3o4 * ; et remarquez que 
rieu n^est plus opposé à 1 esprit de systèmes que Tesprit 
de cette académie. Une de ses premières maximes est 
de n^en adopter aucun, uéut. 

(i) De son opération. Moïse avait été instruit dans 
toutes les sciences des Egyptiens : or , Tart de fondre 
les métaux et de les purifier fut connu de ce peuple dès 
le- temps de ses premiers rois ; c^est ce qu^assurent plu- 
sieurs liistorieus anciens, Diodore de Sicile, i^gatar- 
chides , etc. Il parait que ce fut des Egyptiens que les 
Grecs apprirent à travailler les métaux, j^ui. 

* f^ojr. Romans, Candide , pag. 3ai , lom. xnv de» 
CËuVres. 
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tain, et qu'on ne peut plus avoir là-dessas le 
moindre doute (i). 

Qu'en pensez- vous, monsieur ? Letëmoi^ 
gnage de ces habiles gens ne vaut-il pas bien 
celui de vos critiques? Et de quoi s'avisent 
aussi ces incirconcis ? Ils ne savent pas de 
chimie, et ils se mêlent d'en parler ; ils au^ 
raient pu s'épargner ce ridicule. 

Mais vous, monsieur, quand vous trans- 
criviez celte futile objection , ignoriez- vous 
que le dernier chimiste serait en état de la 
réfuter? La chimie n'est pas votre fort : on ' 
le voit bien. « Aussi la bile de Rouelle (2) 
s'échauffe, ses yeux s'allument , et son dépit 
éclate, lorsqu'il lit par hasard ce que vous en 
dites en quelques endroits de vos ouvra- 
ges (3). » Faites des vers, monsieur; embou- 

(t) Le moindre doute. Abenezra avait déjà soupçonné 
que c^élnit par un procédé chimique que Moïse avait 
rendu l'or potable. Quelque temps après Abenezra , un 
autre rabbin écrivilqull avait été lui-même témoin d^uno 
semblable opération; tpats on en avait douté jusqu^à 
Stahl i Voyea k quoi il sert qu*ou frtsse des découvertes , 
puisque , tant d^années après , on nous répète encore les 
yieilies erreurs. Aut. 

(a) Ve Rouelle, Cet homme célèbre , mort depuis (a 
seconde éùitioa de ces Lettres, jouissait de la réputa- 
tion très-méritée de premier chimiste de France. On 
nous assure que leis endroits où il est question de chimie 
ne sont pas ceux quML admirait dans les écrits de H. de 
Vohaire. Chi-éu 

(3) y os ouwrqges. Quoi qu'en ait dit M. de Voltaire, 
il est certain que le passage marqué par des guillemets 
ne se trouvait point dans Téditon pupliée à P.aris chez 
Laurent Praull ai*ec apurobation et privilège. Mais puijs- 
que l'illustre écrivain Ta cité , et qu'il n'en paraît pas 
mécontent, nous avons cru pouvoir le remettre dans 
celle-ci. J'4t, ^ 
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chez la trompette épique ; disputez le prît 
aux Euripide et aux Sophocle; mais laissez^ 
là Fart des P<rtt et des Margraff. 

Voilà donc la principale objection de vos 
écrivains, celle qu'ilsavançaient avec le plus 
de confiance , pleinement détruite : passons 
à une autre. 

§ II S'il fallait un miracle ou trois mois de tra- 
vail pour jeter enfoMe le veau éPor. 

Ces doctes critiques sbutiainent encore 
qu'il étiUt impossiolê , sans miriicie, de je- 
ter en fonte le V€au d'or en moins de irais 
mois, ils se trompent encore, ou ib veul^it 
tromper. 

Ils s'imaginent apparemment que ce veau 
d'or était un colosse. Mais, monsieur,, vous 
n'avez point oublié que , dans l'idée de nos 
pères, il était destiné à être porté à la tête de 
leur armée. Faites-nous y disaiÀit-ils , des 
dieux qui nous précèdent. Vous pouvez bien 
penser que , dans ce dessiein , il n'était pas 
nécessaire que cette statue fût aussi pesante 
que le cheval de Henri iv, ou que le Lao- 
coon de Marly. Ces critiques auront vu sans 
doute le veau d'or représenté dans quelque 
tableau d'après 4e caprice du peintre , et ils 
auront conclu de la peinture à l'original. 
Mais la conclusion n est pas juste. Vous le 
savez , monsieur , les peintres ne sont pas 
toujours des autorités sûres , non plus que 
les poètes. 

Quelques-uns de vos chrétiens ont écrit 
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fpit ce veaa d'or était un corps hoHiam sar- 
monté d'une tête de veau, dans le goût de 
ces Ànubis à tête de chien , qu'on montre 
daas les cabinets des curieux, on de ces ché* 
rubin$.à tète de veau ^ dont vpus parlez quel*- 
c[ae part. Vous voulez , a^oasieur , que cet 
idole ait été un Apis : à la bonne heure» 
Mais croyez-vous que , pour jeter en fonte 
un Ànubis ou Apis portatif et grossièrement 
travaillé, comme tous les ouvrages des Egyp-* 
tiens, les maîtresde nos pères dans les arts ( i ), 
il eût fallu nécessairement un miracle ? 

Nous ne dirons pas que nos ancêtres ont 
peut-être eu quelque procédé que nous ne 
connaissons pas, qui pouvait accélérer Topé- 
ration : cette conjecture pourtaiit, après ce 

(\)tes maîtresse nos pères dans les arts, etc. Mal"* 
trei ignorons et sans goût, selon cet écrivain. Car c*est 
mamtenant sa manie de vouloir ^e les Egyptiens aient 
étéle peuple le plus méprisable , après nous pourtant , 
qa'iljr ait jamais eu sur la terre. Les Egyptiens, dit-il, 
piuple en tout méprisable, quoi qu'en disent les admira>' 
^rt des pyramides ; comme si les pyramides étaient 
iea seids monumensi qui aient valu aux Égyptiens Tadmi- 
ntion de la postent» , et qu^on n'eût jamais rien dit de 
leurs aatres édifices , de leur^ temples y, de leurs pa- 
lais, de tant d^autres ouvrages aussi utiles que superbes. 
L'Uliutre écrivain a-t-il oublié «es belieà et krsês 
cliaaâsées , ces levées nombreuses , d'oà les villes , do- 
rmant sur les flots , ne voyaient dans les inondations da 
fleave que la fertilité du pays ; ces vastes lacs , réser- 
voirs immenses des eaux, sans lesquels les terres eus- 
%nt été stériles ; ces canaux qui ^ distribuant les mêmes 
caax de toutes parts , facilitaient le commerce et entre- 
tenaient Tabonaance , etc. ? Ne connait-il des Egyptiens 
({ne lears pyramides ? Mais le </ec2amatettr Bossnet avait 
vaoté TEgypte , et n'avait rien dit de la Chine ; il fallait 
l>ien vanter la Chine et rabaisser TËgypte. Ediu 
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que nous venous de dire , ne parattrait pas 
sans fondement. Entrez seulement , mon- 
sieur, chez le premier fondeur : je vous ré- 
ponds que, si vous lui fournissez les matières 
dont il pourrait avoir besoin , que vous le 
pressiez , et que vous le payiez bien, il vous 
fera un pareil ouvrage en moins d'une se- 
maine. Nousn'avonspas cherché long-temps; 
et nous en avons trouvé deux qui ne deman- 
daient que trois Jours. Il y a déjà loin de 
trois jours à trois mois; et nous ne doutons 
|)as que si vous cherchez bien, vous pourrez 
en. trouver qui le feront encore plus promp- 
tement. 

§ III. SiAaronjeta le. veau d'or enfante en un ' 
seul jour: 

Dans le dessein de rendre le miracle plus 
nécessaire, ou l'absurdité du prétendu conte 
plus palpable , ces critiques avancent que le 
peuple s 'adressa au frire de Moïse pour avoir 
le veau d'or Içi veille dû jourmême aii celui- 
ci descendit de la montagne^ etqu'Aarott le 
jeta en fonte eti un seul jour. 

Mais où ces écrivains ont-ils pris ces par- 
ticularités ? Dans leur imagination , sans 
doute ; car ce n'est certainement pas dans 
l'écriture. Le jour où le peuple demanda 
^ cette idole n'y est fixé en aucun endroit, 
non plus que le temps qu'Aaron naît à la 
faire. 

S'il est donc naturelleiiient impossible , 
comme ilsle prétendent, que le veau d*or ait 
été jeté en 4bnle en un seul jour ; si c'est un 
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fait absurde ou inexplicable sans miracle, ce 
qui revient au même selon eux ; ce fait , cç 
n'est pas Moïse, ce honteux-mêmes quiFavan- 
cent. De quel front Fattribuent-ils à Fécri- 
vain sacré , qui n^en dit rien ? 11 est aisé de 
trouver de^ absurdités dans un auteur, quand 
on lui fait dire tout ce qu'on veut , et qu'on 
lui impute sans scrupule les idées bizarres 
qu'on enfante soi-même* 

Ainsi, monsieur, trois jours , et peut-être 
moins, suffisaient pour jeter en fonte le veau 
d'or; et il n'est dit nulle part qu'Aaron n'y 
en mit qu'un. Jugez si l'objection de vos cri- 
tiques est solide. 

S IV. S'il était impossible aux Juifs de fournir 
assez d'or pour faire celte statue^ 

Collins ^ Tindal y Botinbroke , eic, ^ ne 
conçoivent pas (i) que les Juif s\ qui n'a- 

(i) N'e conçoivent pas , etc. Eh ! qu'importe qu'il con- 
çoirent ou qu'ils D'e conçoivent pas ? ils ne concevaient 
pas non plus que Vart Je la chimie la plus savante peut 
dissoudre Por au point de le rendre potable. Cependant 
on vient de voir que rien ri est plus certain. Ils n^ima- 
ginent pas, ils rie conçoivent pas , etc. Quels principes 
de raisonnement ! il n'est point de source plus féconde 
en paralog^i&mes et en fausses conséquences. C'est de tels 
antécéden# que le peuple ignorant conclut que les tourtf 
de passe-passe sont ues opérations de magie , et que 
tous les joueurs de gobelets sont des sorciers. Tous les 
raiâoiinemens de ce genre peuvent se réduire au syllo- 
gisme suivant : «c Moi , ignorant ou bel-esprit ( < ar il 
n'importe ) , qui ne connais ni les forces de la nature , 
niles ressources de l'industrie; qui n'ai qu'une teinture 
légère des arts et de leurs procédés ; qui n'ai étudié que 
superficiellement l'histoire des anciens peuples, leurs 
langues et leurs usages, je renferme dans mon étroite et 

j. 5 
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paient pas de quoi raccommoder leurs san- 
dates ^ aient demandé un veau d^or massif. 

Ce dernier mot , sur lequel ils appuient 
avec complaisance , et que vous répétez avec 
affectation , ne peut plus nous en imposer. 
Tout massif cpx'^ pu être le veau d'or, nous 
venons de voir qu'il était portatif, et que par 
conséquent il ne pouvait être? d'un poids fort 
considérable. 

Mais enfin , direz-vous , comment les 
Juifs ont ils pu fournir assez d*or pour faire 
même un veau portatif? 

Comment? l'Exode va vous rapprendre: 

Ce fut, dit l'écrivain sacré, en remettant en^ 

tre les mains d*Aaron les boucles et lespen^ 

dans d'oreilles d'or de leurs femmes, de leurs 

fils et de leurs filles. 

Sujpposons, monsieur, que sur les deux mil- 
iions d'âmes à quoi montait le peuple hé- 
breu, selon vos propres calculs, il n'y ait eu 
que cent cinquante mille, tant femmes, que 
filles et garçons, qui aient porté des pendans 
d'oreilles d'or , et n'estimons chaque paire 
de boucles et de pendans qu'à un gros ; vous 
voyez que je suis bien éloigné de porter 
les choses trop haut : croyez-vous , mon- 
sieur, que cent cinquante mille gros d'or 
ne suffirait pas pour faire un veau d'or por- 
tatif? 

faible conception toutes les idées de Pétre et du possi- 
ble. Or je ne conçois pas que telle chose soit ou puisse 
jêtrc. Donc , etc. » La réponse est , que cette proposition 
je l'enferme^ etc. , qui rarement exprimée est tonjoarc 
sous-eniendue , n^est m modeste ni yraie. Auu 



DE QTTEXiQXJES JUIFS. C)() 

Que répondront à cela vos savans ? Nîe- 
ront-ils que les femmes et les enfans des Hé- 
breux aient été dans l'usage de porter des 
boucles et pendans d'oreîlles d'or. Mais ou- 
tre que r^crîvaîn sacré nous l'assure , dès le 
temps d'Abraham on connaissait cette sorte 
d'ornement dans la Palestine et les pays voi- 
sins ; c'était la coutume des Ismaélites d'en 
porter, même en allant au combat (i) ; en-* 
core à présent les Arabes, leurs descendans, 
et habitans des mêmes déserts , en font une 
de leurs plus ordinaires parures : enfin l'u- 
sage en était commun parmi les Egyptiens: 
Pour quelle raison les Hébreux n'en au- 
raient-ils point eu ? Vous croyez peut-être 
qu'ils avaient laissé ces bijoux en Egypte , 
ou que l'or de leurs pendans d'oreîlles s'é- 
tait usé dans l'espace de trois mois, comme 
les semelles de leurs sandales ! 

Mais y dites-vous, les Juifs étaient un peu- 
pk pauvre. Nous ne tarcferons pas à vous 
faire voir qu'il s'en fallait bien qu'ils le fus- 
sent, du moins au point que vous le suppo- 
sez. Mais je veux qu'ils l'aient été : fallait-il 
<iu'ils fussent fort riches pour qu'il se trou- 
vât , sur plus de deux millions d'âmes, cent 
cinquante mille personnes^ qui eussent un 
bijou d'un gros d'or? Que savez-vous même 

(t) En nUant au combat. Il est ropporf é , au chapitre 
▼III du livre des Juge , que les Idraélites ayaut fait pré- 
sent à GéJooa de ^ous leg bijoux de celte sorte , qu^ils ' 
avaient eulevés aux. Madianiîea vaiucns y les boucles et 
penda s d'oreilles seuls se trouvèrent montera dis-sfpt 
cents sieles d*or, c'est-à-dire , selon que'ques écrivains; 
à plus de deux mille cinq cents Icyuitf. Aut, 

5. 
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31 la plupart de ces peadans d'oreilles nefaî- 
3aient pas partie des effets précieux qu'ils 
avaient empruntés de leurs aiicians maîtres? 
Concluons , monsieur , que cette diffi- 
culté ne vaut pas mieujt que les précé*- 
dentés (i). 

§ V. Sur les ^vingt-trois mille hommes que ces 
critiques prétendent avoir été égorgés pour 
nvoir adoré le veau éHor. 

L*humanité, dîtes-vous,/ûf bonté decœur^ 
qui trompent ces écrivains , les empêchent de 
croire que Moïse ait fait égorger vingt-trois 
mille nommes pour expier ce péché, ils n'i- 
maginent pets que vingt' trois mille hommes 
se soient ainsi laissé égorger par des lévites^ 
à moins d'un autre miracle. 

Vos savans ne croient donc pas qu'il y ait 
eu vingt'trois mille hommes tués dans cette 
rencontre ? ni nous non plus , monsieur. 
Mais les raîsonnemens de ces critiques ne 
nous en paraissent pas meilleurs. Exami- 
nons-les un peu, s'il vous plaît. 

L'humanité^ la bonté de cceur^ les empê- 
chent de croire, etc. Vous dites que cette 
bonté de cœur les trompe; vous pourriez 
bien avoir raison : car en&n ce n'est pas sur 
les faibles pensées des hommes que Dieu rè- 
gle ses jugemens et ses vengeances.. A ne rai- 
sonner même que politiquement , sâvent-îls 

(i) Précédentes^ Conuoent tirer uue diiÇeult^ solide 
de la quantité d^or qui devait entrer daof mie «tata« 
dont on ignore les proportions ? Edit, 
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}ûs(fâ'à quel point il ^tàit nécessaire <^e la 
iévév\téfài p«oarté€ poctr naaînlenir cette mul- 
titude indocile dan$ k soumis&ion â« lëgis- 
lateor, et dans Vattâchement au culte , partie 

Îrîncipâle et base de toute la législation?' 
i'humamté^ la bonté de cœur, nesocitpaslesf 
smksvertm qcedoit avoir le chef d'uû grand 
peuple; il faut encore de la fermeté , de la 
sévérité, ^rtout tonsque lei prévaricateur» 
sont mwnbrenx, et la prévarication énorme : 
ôr celle de ces Hébreux était telle, ^ue tout 
à rhenre vos écrivains ne pouvaient ta con-- 
ceç&ir, 

Fingt'tfois mittê hommes égorgés par des 
tiçiiesf K les entendre, ces gran^ Critiques, 
on dirait que ces lévites n'étaient qu'une 
poignée de prêtres timides. Mai&dans le texte 
è'est toute autre chose: ces îévîtes ne sont 
rien nioîns que tous les enfans de Léi4^ 
c'est-ài^re , la tribu de Lévî tout entière ; 
tribu qui n'était, comme vous le savez, ni 
la moins guerrière ( i ) des douze, ni appa- 

(i) La moins guerrière des douze. Accoutumés à tout 
tonfondre , et î^ juget cle todt par le petit cefclc d'objets 
9U les environne, ces savans écrivain» se représ mtent 
■os lévites d'alors comme les prêtres de letir religion : 
c^est encore une méprise, i*. Dans le temps dont il est 
ici gestion , les lévites n'avaient point encore été con- 
lacrés au miiiistcve de l'autel j ils portaient hrs arme* 
comme tous les aatr«s Israélites. Cette observation n'au- 
rait pas an écbapper du moins à M. de Voltaire. 

^i». Depuis même la consécration des lévites au satnt 
ffiiolstère , on les vit souvent, quoique exenmts da ser- 
tioe militaire , combattre dans nos armées. Pninées , pe- 
tit-fil» d'Aaron , ne se distingua pas moins par son cou- 
lage que pafr son *éle : il se trouva à la bataille , et quel- 
1»iw-uufl croient <[tt'H eommandait les Hcbr^iu lorstja'îis 
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renîmeîttTa moins attachée à Moïse (i). Sup- 
posons même qu'une partie de cette tribu se 
soit rendue coupable de la prévarication gé- 
nérale , et ne mettons qu'à douze ou même 
qu'à dix mdle combattans ceux des lévites 
miî s'armèrent contre les prévaricateurs* 
Ést-îl possible que dix à douze mille hom- 
mes en tuent ving-truis mille? et fallait-il i^/» 
miracle pour que ces dix à dpuze mille hom- 
mes en armes, animés par les ordres du lé- 
gislateur, et par le zèle de la religion , fissent 
ce massacre parmi un peuple surpris et dé- 
sarmé , que devaient décourager le remords 
de son crime et la crainte du châtiment ? 
Combien l'histoire ne nous offre-t-elle pas 
de faits plus étonnans (2) , que personne ne 

défirent les Madianites. Le prêtre Banaias était un des 
]>raves de David , et général des armées de Salomon. On 
connaît les exploits des Macchabées ; et , dans les der- 
niers temps., rnistorienJoseplie était toutk lafots prêtre, 
et Pun des plus Itabiles capitaines de la Nation. Édit, 

(i) La moins attachée à Moïse, Moïse était de la triba 
de Lévi : c*ctait donc pour cette t ibu une raison parti- 
culière d'attachement à ce chef. Edit. 

(2) Faits plus étonnans. On y voit des poignées 
d'hommes tailler en pièces des milliers dVnnemiâ raii- 
Hés en bataille. Ici, au contraire ^ ce sont plusieurs 
milliers d'hommes iirmés qui fondent sur une multi- 
tude sans armes y et tout oceupée de la fête profane 
qu'elle célébrait : circonstance remarquable , dont 1» 
suite du récit de Moïse et un te&te précis ue permettent 
pas de douter. Le voici tel qu'on le lit dans la traduc- 
tion d'un de vos plus célèbres hébraïsans ( le P. Houbî- 
gant) : a Moïse , dit-il, ayant vu que le peuple était /i- 
vré à la /bile joie de lajëte ordonnée par Aaron , et qu'il 
était aise de les tailler en pièces, si on /e£ attaquait, se 
tint debout à la porte du camp , et s'écria: Si quelqu^uA 
fst A|t Seigneur, qi^'il se joigne à m^i \ et tous lesenfAUft 
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révoque en doute? Les raisbnnemens de vos 
écrivains ne sont donc que de faibles argu- 
mens, même contre votre Vulgate. 

Que s'ils ne prouvent rien contre elle, que 
prouveront-ils contre les anciennes versions^ 
mêmes latines , contre les versions grecque, 
arabe, syriaque, chaldaïque, etc., qui tou- 
tes réduisent ces vingt- trois mille hommes 
à trois mi/le F Que prouvent-ils surtout con- 
tre le texte hébreu (i)? Selon ce texte, le 
seul qui nous intéresse et que nous défen-* 
flions, il n'y eut qxx'ençiron trois mille hom* 
mes tués. Est-ce la faute de Fécrivain sacré 
â vos interprètes ont mis vingt au lieu dV/i- 
viron ? 

Or, ce nombre ainsi réduit, que devien- 
nent , et cette impossibilité que vingt-trois 
mille hommes aient été égorgés par des /(?- 
viks, et la nécessité d^un miracle pour, le 
comprendre , et toiites les vaines déclama- 
tions de vos critiques ? Avant de les répéter^ 
monsieur, ces déclamations fondées sur la 

Je L^TÎ se rassemblèrent autour de lui, et il leur dit, etO 
Exode, cbap X.XXII , T. ^5. 

€e passage suffît encore pour répondre à ceux qui ^ 
s imaginant , comme Fauteur de la Philosophie de Tnis- 
toire , que ce massacre fut fait $an9 distinction , croient 
pouvoir en tirer un sujet de reproche contre Moïse. Il 
est évident que cette exécution ne tomba que sur ceux 
qui étaient actuellement occupés au culte de Pidole, et 
par conséquent sur les prévaricateurs. Avancer le con* 
traire , c'est évidemment entendre mal le texte , ou ca-- 
lonmier grossièrement le législateur. Jut. 

(i) Contre le texte hébreu. Ce texte s'accorde en ce 
point avec le texte samaritain. Le savant Philon ne 
compte de même qu'e/i(/ino/t trois mille hommes tués^- 
îiS Tftg^i^issj dit-Ù. Edit, 
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Yul^te ^ n'aurait-il pas fallu vous assurer 
si le texte y est exactement traduit? Bien 
n'était plus facile pour un savant hébraïsant . 
comme vous- 

. Restent toujours , cKrez-vous peut-être , 
trois mille hommes tués: û'est*ce rien? 

Voilà enfin, monsieur, une dbjectipn qui 
peut paraître raisonnable. Si nous ne nous 
tromp<ms pourtant, cette difficulté se réduit 
à savoir si, quand les coupables sont au 
nombre de trojs mille , Dieu peut les punir. 
Si vous le niez, fâchez d'en donner la preuve, 
nous vous promettons d'y répondre. 

§. VI. Si c^est un fait absolument inconcevable , 
gue les Hébreux aiertt demandé le veau dor 
pour l'adorer au pied du mont Sinaï. 

• f^os €crii>ains , monsieur , ne conçoiçcnt 
pas que les Juifs aient demandé un veaii 
d*or pour Vadorer au pied de la montagne 
QÙ Dieu parlait à Moïse ^ au milieu des 
foudres et des éclairs que ce peuple voyait^ 
et au son de la trompette céleste qu'il en-- 
tendait, 

' Mais d'abord où ces critiques ont-ifs vu 
que Tappareil éclatant et terrible dans lequel 
Dieu jugea à propos de a^ montrer à son 
peuple ait duré pendant les quarante jours 
que le législateur resta sur la montagne? il 
est ^ieu dit que quand il monta elle était 
couverte d'un nuage épais, et que la gloire 
du Seigneur , qui paraissait au sommet, 
était comme un feu ardent; maïs que les 
foudres et les éclairs, que le son de la trom^ 



DE QUELQUES JUIFS. toS 

péite , qtiê te nuage même, el te feu qui en 
sortait , ait continué jusqu'au retour de 
Moïse, c'est ce qu'on ne voît ni dans TExode, 
ni dans ancim de nos livres. 

2*. Tandis que vous aggravez te crime dé 
nos pères , en appuyant sur des circonstan- 
ces ou fausses, ou du moins douteuses (i), 
pourquoi en taire une que l'auteur sacré 
rapporte, et qui méritait bien d'être re- 
marquée? 

Ouï , monsieur, ncfs pères étaient au pied 
de la montante où Dieu partait à moïse. 
Mais depuis long-temps ils ignoraient , di- 
saient -ifs , ce que Merise était devenu. Ils 
l'avaient vu auparavant monter plusieurs 
fois sur cette montage , et en redescendre 
pour leur rapporter les ordres du Seigneur. 
Cette fois-ci , au contraire , il n'avait point 
reparu depuis plus d'un mois. Surpris d'une 
si longue absence , et ne sachant ce qui lui 
était arrivé , ils perdirent toute espérance de 
te revoir, et se crurent , au milieu de ces dé- 
serts , sans chef,* sans législation et sahs 

(t) Dinueusti, Elles sont regardées comme telles pur 
plusieurs savaos chrétiens , et entre autres par le fa- 
meux Le Clerc. Selon lui, tout ce grand spectacle avait 
cessé i le nuage même ne se voyait plus , sinon peut-être 
sur quelque hauteur : Càm non cemerttur, dit-il , «m- 
pliàs nuhes , nisi Jbrtè in alUfuo mùntis jugo. Mais, 
quand toutes ces circonstances seraient vraies, qu'eu 
pourrait-on conclure ? Ne sait-on pas que les hommes 
s'habituent, se familiarisent avec les objets qui leur 
avaient paru d^abord les plos extraordinaires et les plus 
redoutâmes ? Le préjugé qui raisonne mal , la grossièreté 
qui ne raisonne point , et Pincrédulité qui dispute et 
chicane ^nr tout , pouvaient produire cet effet ÈdiL 

5* 
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culte. Est-îl inconcevable qu'en de pareilles 
conjonctures ces hommes grossiers, livrés à 
eux-mêmes, et se regardant comme aban- 
donnés de leur Dieu , qulls n'entendaient 
plus , se soient fait un de ces dîeur visibles 
que tant d'autres peuples adoraient? 

3<*. Qui sait même si , dans leur intention, 
les honneurs qu'ils rendirent à ce simulacre 
n'étaient pas relatifs au Dieu leur libérateur, 
et si tout leur crime ne fut pas de l'adorer, 
contre ses défenses, sous une image corpo- 
relle? C'est à quoi il y a toute apparence : 
de sàvans hommes l'ont pensé , et le texte 




qui 

Àaron, leur annonçant la fête qu'ils devaient 
célébrer, leur, dît : Ce sera demain la solen- 
nité de Jehos^ah, 

l^\ Quoi qu'il en soit , monsieur, rappe- 
lez-vous ce qu'étaient alors les hébreux , d'où 
ils sortaient, et quelles idées on avait de Fi- 
dolâtrie. Ils quittaient l'Egypte, où ce culte 
était dominant ; ils le voyaient répandu de 
toutes parts; c'était la religion des états les 
plus florissans , des nations réputées les plus 
sages. Ce culte , si extravagant à nos yeux , 
en imposait par des dehors brillans : l'au- 
torité publique le soutenait, et l'usage en 
cachait la démence. Vous dites vous-même, 
et vous le répétez en tant d'endroits , que les 
Hébreux étaient un peuple barbare, stupide, 
superstitieux. Faut- il tant d'efforts pour 
Concevoir que des hommes de ce caractère , 
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entraînés par l'exemple de tous lès peuples 
voisins, aient cédé, dans celte rencontre, à 
leur penchant pour un culte accrédité , qui 
flattait leur goût par Ja pompe des cérémo- 
nies et par la joie des fêtes , et qu'ils rappor<^ 
taient probablement à Jeliovah leur Dieu ? 
Ignorez -vous quels sont , particulièrement 
«ir des âmes grossières, l'ascendant des préju- 
gés , la force de la coutume, et l'empire des 
sens (1)? Accordez-vous donc avec vous- 
même, monsieur ; avouez que nos pères n'é- 
taient pas tels que vous les représentez, ou 
convenez qu'ils étaient très-capables d'idolâ- 
trer , dans de pareilles circonstances , même 
au pied du mont Sinaï. 

§. VII. De la prévarication d'Aaroriy et de son 
élévation au sacerdoce. 

Enfin ces critiques trouvent étrange qu^ A a^ 
Ton , le plus coupable de tous , ait été ré- 
compensé du crime dont les autres étaient 
si horriblement punis ^ et qu'il ait été fait 
ffrand'prêire , tandis que les cadastres de 

(1) V empire des seni, .!Noiis ne concevons pas la sto* 
pidité des Israélites adorant le siinulacre qu^ifs venaient' 
de jet^r en fonle. Mais concevous-uous mieux que les 
Egyptiens, ce peuple si sage, ces Romains si magna- 
nimes, ces Grecs si polis et si éclairés sur tout autre 
objet, se soient livrés à un culte aussi insensé ? Entraî- 
nés par la force de Tcxemple et de Phabitude , nos pè* 
res ont adoré quelquefois les idoles des natious. Maïs si 
Tidolâtrie est oaunie de presque tout Tunivers , si ell 
ne peut plus être regardée que comme une extravagant 
incoucevable , aqui le doit-on ? INe sont-ce pas nos pèr 4 

qui ont rétabli et couservé le vrai culte que toiu Its - 'tf 

très peupUf aYM«nt ab«udoiuié ? Edit, x ^* 
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vingt-trois mille de ses frères sanglans 
étaient entassés au pied de tautel où il al^ 
lait sacrifier, 

La prévarication d'Aaron fut grave , 
odietise sans cloute ; mais , de grâce , criti- 
ques fameux , BoHnbroke , Tîndal , Col- 
hns , etc. , considérez en quelles circons- 
tances il se trouve. D'un côté, il ignore*, 
comme les autres Israélites , si son frère n'a 
pas disparu pour toujours, et si Dieu, qui 
se tait, daignera encore parler à son peuple. 
De l'autre côté , on le presse , on exige im- 
périeusement. Lèçe-toi^ lui dit-on , fais- 
nous des dieua:. En vain il a tâché de cal- 
mer les esprits , et de les retenir dans le de- 
voir : il connaît leur caractère emporté et 
violent. Philosophes sublimes , vos âmes in- 
trépides et supérieures à la crainte des dan- 
gers n'en auraient point été ébranlées peut- 
être; mais une âme faible pouvait en être 
abattue sans miracle. Tous les cœurs ne sont 
pas revêtus du courage inébranlable que 
donne la philosophie. 

// devait mourir plutôt , dites-vous ail- 
leurs (i). Il le devait; qui en doute? Mais 
fait-on toujours ce qu'on devrait faire? et 
prétendons-nous qu'il fut innocent ? 

jiaron^ le plus coupable de tous. Qui vous 
l'a dit? Avez- vous la dans son cœur? Savez- 
vous si la crainte de la violence , le déplaisir 

(i) Dites^vouâ ailleurs. Voyez Philosophie de Thia- 
toire. Aut* * 

* yoy. Introd. à TËssaî but les mœnrs , etc. , art. 
Moïse , pag. i^S , tom. xyi des Œuvres* 
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d'y céder, raniertume de ses regrets, ne 
Font pas rendu plus digne d'être épargné? 

Il prévarique; mais le repentir suit de 
près le crime. La sincérité de sa douleur et 
les prières de son . frère désarment le Sei-, 
gneur, prêt à l'exterminer avec les coupa-- 
blés : il obtient son pardon , et , quelque 
temps après , il est élevé au sacerdoce. Voilà 
ce que vos écrivains appellent être récompensé 
du crime. Avouez, monsieur, que si cette 
expression a le mérite de l'énergie , elle n'a 
pas tout-à-fait celui de la justesse. 

Tandis que les cadavres de vingt-trois 
mille de ses frères sanglàns / etc. Quelle 
description , monsieur ! On reconnaît votre 
pinceau tragique : le tableau est touchant ; 
mais est-il vrai ? Au fond , vous saviez aussi 
Wen que nous qu'il n'y eut pas vingt-trois 
mille hommes tués, Quel plaisir trouvez- 
vous à donner pour vrai ce que vous savez 
intérieurement être faux , ou du moins dou- 
teux ? 

Et quand vous peigniez ces cadavres san- 
glons , entassés au pied d€ l'autel^ ignoriez- 
vous qu'il y avait plusieurs mois que cette 
sanglante exécution s'était faile? Il est vrai 
qu'en rapprochant ces objets éloignés , la 
scène en devient plus touchante : maïs moins 
de pathétique , monsieur, et plus d'exacti- 
tude ; la critique n'a pas tous les droits de la 
poésie. 

L'élévation d'Aaron au sacerdoce après sa 
prévarication n'a donc rien d'étrange. Pour 
la coadanmer , comme font vos écrivains, il 
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faudrait prouver que Dieu n'est pas le maître 
de punir ceux qui pèchent , et de pardonner 
ceux qui se repentent. Prétendez-vous lui 
enlever ce droit? 

§. VIII. Que le récit de V adoration du i)eau d'or 
et de la prévarication d*Aaron n'a pu être 
ajouté aux livres de Moïse. 

Finissons par une réflexion qui doit frap- 
per tout lecteur impartial : c'est qu'il est mo- 
ralement impossible que ces deux faits aient 
éié ajoutés aux Ihres de Moïse. Qui, par 
exemple, y aurait inséré la prévarication 
d'Aaron ? Un écrivain qui n'aurait pas été 
de Tordre sacerdotal ? Mais les prêtres , dé- 
positaires de ces livres sacrés , l'auraient -ils 
souffert ? Un prêtre ? Quoi ! les prêtres au- 
raient falsifié les archives de la religion pour 
se déshonorer gratuitement eux-mêmes , en. 
déshonorant leur chef et leur père? 

Il en est de même de l'adoration du veau 
d'or. Si c'est vm fait apocryphe , ajouté aux 
liçres de Mdise, quand , par qui , comment 
Fa-t-il été? Quel étrange intérêt a pu exci- 
ter le faussaire à flétrir ainsi ses ancêtres et 
sa nation ? Comment n'a-t-îl pas été décou- 
vert ? ou , s'il l'a été , comment n'a-t-on pas 
crié de toutes partsàTimposture? Par quelle 
incompréhensible insensibilité ce peuple , si 
attaché à ses écritures , a-t-il souffert qu'on 
en altérât la vérité pour y insérer , non plus 
des merveilles opérées en sa faveur , mais des 
faits calomnieux , si honteux pour les pères , 
et si humiliaos pour les enfans ? Gomment 
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tes faits ont-ils été transmis sans contradic- 
tion de bouche en bouche? Comment ont-iU 
passé du Pentateuque dans les autres livres 
sacrés ( i ) , et j usque dans les cantiques re-- 
ligieux de la nation (2) ? Concevez -vous 
cela? monsieur. Vos écrivains le conçoivent- 
ils? 

J'admire ces critiques. L'authenticité des 
livres de Moïse leur paraît suspecte, parce 
qu'on y trouve Tadoration du veau d'or et 
la prévarication d'Aaron. Mais c'est préci- 
sément parce que ces faits y sont rapportés 
que tout homme impartial en conclura que 
ces livres n'ont jamais souffert d'altération 
essentielle. Loin de les altérer pour y insérer 
des faits de cette nature , c'aurait été iniail- 
liblement les premiers qu'on en aurait effa- 

(i) Livres sacrés y etc. « C'est ce culle égyptien , dit 
M. Fréret, que Moïse désigne dans le cantique qu'il 
composa peu de temps avant sa mort. Us ont irrité leSei' 
gneur, disait- il, en sacrifiantà des Dieux aue leurs pères 
n^ avaient point adorés. CVst ce même culte que le pro- 
phète £zéchiel leur reproche comme le plus ancien crime 
de la Dation juive et la corruption de sa jeunesse. » Il 
dit même expressément , chap. xx , que les Hébreux , 
dansie désert, adorèrent les dieux de fiente de t Egypte, 
Edit. 

(a) Cantiques religieux delà nation. Noué lisons dans 
Tun des psaumes le détail des prévarications du peuple 
hébreu. L'adoration du veau d'or n'y est point oubliée. 
Jls te sontjait^ dit le psalmiste, un veau en Horeb , et 
ils ont adoré le métal quils avaient sculpté. Ils ont 
changé leur gloire en la ressemblance dun veau guipait 
f herbe. L'auteur de la Philosophie de l'histoire affirme 
pourtant qu''aucun prophète n!a parié de Phistoire du 
veau dor. Est-ce qu'il ne met pas le psalmiste au rang 
des prophètes ? Yoilà un chrétien bien instruit de sa re- 
ligion! Aut, 
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eés (i). Plus celte double prévaricatîoii est 
odieuse , plus il est inconcevable qu'un fans* 
saire ait pu la supposer , les prêtres le souf- 
frir , et le peuple la croire. 

Ainsi , pour reprendre en peu de mots 
tout ce que nous avons dit sur cette noatière, 
qu'on suppose à nos pères quelque coniiiais- 
sauce de chimie , qu'on ne se fasse point de 
fausses idées des proportions du veau d'or , 
ou de la perfection du travail , qu'on se rap- 
pelle le caractèire des Israélites et les circons- 
tances où ils se trouvaient, surtout qu'on 
s'en tienne au texte de l'écriture , qu'on n'y 
ajoute et qu'on n'y change rien , et toutes ces 
objections prétendues redoutaUes tomberont 
d'elles-mêmes. 

Voyez, monsieur, s'il était difBcile d'y 
répondre ; et convenez que vous mépriseriez 
bien vos lecteurs, si vous les jugiez capables 
de s'en laisser éblouir. Avez-vous cru que les 
noms fameux que vous citez leur en impose- 
raient ? J'ignore sur ce point les dispositions 
de vos chrétiens; mais les Hébreux, avant 
de croire, pèsent les autorités, et lisent les 
textes. 

Nous sommes, etc. 

(i) Qu'on en aurait effaces. On en peut juger par le 
parti qu^a pris Thislorien jQseplie. Il ne nie pas le faii * 
mais , dans la crainte de déshoDorer par ce récit , aux 
yeux des incirconcis , le premier des pontifes et toute la 
nation , il n'a pas balancé à le snpprin&er de sou kù* 
tQire. Jut, 
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LETTRE VI. 

On répond à une autre objection sur tcido- 
ration du veau d'or et la prévarication 
d'Aaron. 

JN 'est-il pas singulier , monsieur , que des 
écrivains qui calomnient si souvent nos 
pères , et leur impute , sans scrupule comme 
sans fondement , des horreurs dont la pensée 
fait frémir, se refusent opiniâtrement à la 
croyance d'un crime trop réel , que le plus 
ancien de nos livres rapporte , et que tous 
nos monumens attestent ? 

Eq parcourant quelques nouvelles bro- 
chures , nous venons d'y rencontrer encore 
une objection contre l'adoration du veau 
d'or et la prévarication d'Aaron. Elle est 
tirée des miracles éclatans dont les Hébreux 
avaient été tant de fois les témoins, et Aaron 
le coopérateur avec son frère. 

Cette objection , la seule peut-être qu'on 
paisse opposer avec quelque vraisemblance 
à ces deux faits, et qui s'étendrait à toutes 
les prévarications rapportées dans le Penta- 
ieaque , nous a paru mériter qu'on y répon- 
dît avec quelque détail : et c'est ce que nous 
entreprenons dans cette lettre. Il est humi- 
liant pour des enfans de revenir encore à 
prouver le crime dé leurs pères : mais tout 
cédera dans nos cœurs à l'amour de la vé-^ 
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rîté ; quoi qu'il puisse nous en coûter , nous 
continuerons de lui rendre ce triste hom- 
mage. 

Est-il possible, dît-on, est-il concevable 
qiCAaron et les Hébreux^ après tous les 
miracles signales dont ils venaient d'être; 
les uns les témoins , Vautre même le coo- 
pérateur , *aientprostitué leur encens à une 
vaine idole? 

n \\ faut avouer que cette infidélité , comme 
tant d'autres , dont nos pères se sont rendus 
coupables, a* de quoi surprendre, et qu'elle 
suppose dans ce peuple une indocilité d'es- 
prit et une dureté de cœur peu communes. 
Aussi les livres de Moïse sont41s pleins des 
vifs et amers reproches qu'il ne cessait de 
leur en faire. Mais sur quoi ces brochuraires 
la regardent-ils comme impossible ? 

Ils jugent sans doute de nos pères par eux- 
mêmes. Mais d'abord ils se font tort : ce sont 
des hommes polis , des esprits éclairés ; et les 
Hébreux étaient des ignorons et des bar- 
bares. 

D'ailleurs peuvent-ils bien répondre de 
leur propre cœur? Ont-ils exactement cal- 
culé tous les obstacles qu'y pourraient mettre 
à l'efficacité d^ miracles la fragilité natu- 
relle à l'homme, l'emportement des passions, 
l'aveuglement des préjugés, les égaremens 
d'une orgueilleuse philosophie , qui dispute 
sur tout, et veut tout soumettre à ses faibles 
lumières ? 

Pourquoi la vue de quelques miracles 
opérerait-elle sur eux ce que n'opèrent point 
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toutes les merveilles dont ils sont chaque jour 
les témoins ; le grand spectacle de la nature, 
plus frappant aux yeux des sages, et plus 
imposant pour eux que la mer entr' ouverte; 
l'eau coulant du sein des rochers , et le Sinaï 
retentissant du soi» de la trompette et du 
bruit des tonnerres? Qu'ils rentrent en eux- 
mêmes , et qu'ils se demandent si leurs dé^ 
sirs furent toujours purs, et leurs actions in^ 
nocentes. Qu#! pleins des idées sublimes de 
la sainteté de la loi naturelle , et de Tol^is- 
$ance due au législateur suprême , qui la leur 
intime au fond du cœur, témoins de ses œu- 
vres, et ne respirant que par ses bienfaits , 
ils osent enfreindre ses ordres; et ils ne com- 
prennent pas que les Hébreux aient pu les 
violer après tant de miracles ! L'un n'est paa 
plus inconcevable que l'autre: c'est des deux 
parts un aveuglement égal. 

Non, monsieur, ni les miracles les plus 
frappans , ni les pins éclatantes merveilles de 
la nature ne fixent Thomitie invariablement 
dans le bien. Tout dépend des dispositions 
de ceyx qui en sont spectateurs. Tandis que 
les âmes droites reconnaîjssent dans les uns 
et dans les autres le doigt du Tout-Puissant, 
et les traits évidens de sa sagesse et de sa bonté, 
combien d esprits faux et présomptueux n'y 
veulent voir que charlatanisme et superche- 
rie, hasard aveugle, ou combinaisons néces- 
saires! Combien d'autres, grossiers et dis- 
traits , esclaves de l'habitude et des passions, 
ne les regardent qu'avec une stupîde indîtfé- 
rerice, sans en rien conclure pour le régle-5 
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ment de leur vie, ou contrediaent tôus les 
|ours par leur conduite les conséquaiic es qu'ils 
çn avaient tîrées! 

Enfin dés écrivains qui regardent les mi- 
racles comme autant d'absurdités, et qui en 
nient non-seulement FeMstence, mab lapos* 
sibilité , ne nous paraissent pas -fort capables 
de décider de leur pouvoir sur te cœur des 
hommes. Aussi ces grands opposons à la 
réçé/aiionsont-ih peu d'accoi#entre eux sur 
ce atljet. Si quelques-uns se persuadent que 
les miracles auraient une force irrésistible, 
d'autres en jugent tout différemment. « Re" 
dresse les boiteux , dit l'un de ces critiques , 
Jais parler les muets , ressuscite las morts ; 
je n 'en serai point ébranlé ( i ). >» Voilà cer- 
tainement un homme bien persuadé qu'on 
peut tenir contre les miracles, et qui proba- 
blement n'y céderait pas. Quelle [>reuve a- 
t-on que , parmi les Hébreux , il n'y avait 
poinl de têtes organisées comme celle de ce 
philosophe ^ ^ri , tout en raisonnant mal , se 
serraient crues, comme lui, plus sûres de 
leurs raisonnemens que de leurs yeux ? 

Les prodiges opérés pour nos pères et sous 
leurs yeux , en rendant leurs prévarications 
plus criminelles, ne les rendaient donc ni 
impossibles, ni inconcevables. I..es miracles, 
non plus que les merveilles de la nature, ne 
subjuguent point la volonté: el pour en avoir 

(i) Ebranlé, Remarquez la belle harmonie qui rèpic 
entre ces messieurs :0n ne résisteraitpointaux miracl^^ 
<lit Tun '^je n^en serais point ébranlé, dit Fautre : c'est 
ainsi que s^accordent «es sages. Edit. 
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iru, OU même en avoir fait, on ne cessé pas 
d'être homme , c'est-à-^dire , faible et pé- 
cheur. Faut-îl que des Juifs soient obligés 
de rappeler ces principes à des chrétiens? 
serait-ce à nous à leur apprendre que Dieu 
peut communiquer sa puissance aux hom- 
mes sans leur ôter leur fragilité. 

Nous sommes, monsieur, etc. 

LETTRE VII. 

S'il est incrofable aue les Israélites^ au-- 
près du mont Sinai , aient pu fournir 
aux dépenses de la construction du ta- 
bernacle ei des autres ouvrages décrits 
dans l'Exode, 

lioaiMBHT croire, monsieur, que la gravure 
^ caractères, et tous lie$àrts, mfime ceux 
^ première nécessité, aient manqué à nos 
pères dès leur arrivée au mont Sinaï,5i, 
comnie il est rapporté dans l'Exode , le ta- 
bernacle et les , autres ouvrages destinés au 
culte furent alors exécutés? Cette difficulté 
se présente sî naturellernent à l'esprit , que 
vos écrivains n'ont pu s'enip^cher de se la 
&ire, et 4^ssayer de la résoudre. Nous al- 
lons voir d'abord de qi^lle manfère ils se la 
proposent : nous examinerons ensuite ce 
qu'ils y répondent; iei s'il est aussi înôroya- 
^^1 qu'ils le prétendent , que les Israélites 
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aient été ajors en état de fournir aux dépcil'^ ' 
ses de tous ces ouvrages, 

§. I. Que Vohjecti'on que se font ces critiqua 
porte à faux de la manière qu'ils se la propO" 
sent. Leur méprise au sujet des colonnes du ta^ 
bernacle. 

Vous dites, monsieur, que si l'on objecte 
à ces écriçaïns que les colonnes du taberna" 
de étaient d'airain y et les chapitaux d'or-; 
gent massif y ils répondent ^ etc. 

Qu'ils se rassurent, monsieur : personne 
ne leur objectera que les colonnes du taber^ 
nacle étaient d'airain. Pourquoi? par une 
raison toute simple; c'est qu'elles n'en étaient 
pas. Non , monsieur, les colonnes du taber- 
nacle n'étaient pas d'airain. Si vos critiques 
ie croient , ils se trompent: elles étaient de 
bois de Setîm (i). Lisez le texte on telle ver- 
sion qu'il vous plaira , vous pourrez vous en 
convaincre. Il en est de même de leurs cha- 
pitaux: ils n'étaient pas, comme le disent 
vos écrivains , d'argent massif ; ils étaient 
de bois de Setim , revêtu d'or. 

Il est vrai qu'il y avait encore, non dans 
le tabernacle, monsieur, mais, ce qui n'est 
pas la même chose, dans le pai*vis, soixante 

^i) Bois de Setim. Ce bois de Setim ou Sittim étaitpro- 
baDlemeut une espèce d'acacia qui croît communémeut en 
Egypte et dans \e§ déserts de l'Arabie. Il est d'un beaa 
noir , et ressemble asses à Tébène. Vojez Tbévenot. 

Ces arbres, selon saint Jérôme, r. «sembla î enta Tépine 
iïlanche par la couleur et par les feuilles : ils devenaieut 
.$i gros , qu'on en faisait des arbres de pressoir. Edit. 
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colonnes (i) destinées à porter les rideaux 
qui en fermaient l'enceinte. Si c'est de cel- 
les-ci que vous vouliez parler, d'abord il fal- 
lait vous expliquer plus clairement; et, en 
second lieu , ces soixante colonnes même n'é- 
taient pas plus d'airain que les précédentes. 

J'avoue que votre Vulgale semble donner 
à entendre qu'elles en étaient : mais si elle 
le dit, elle a tort (2); ce serait une de ces 
fautes dont vous savez que cette version n'est 
pas exempte , de l'aveu même des docteurs. 

En effet, outre qu'il n'est nullement pro- 
bable que Moïse eût voulu charger les Israé- 
lites, dans leurs marches, du poids de tant 
de colonnes d'airain, on peut remarquer 
qu'il n'en est fait aucune mention dans le 
dénombrement général des ouvrages de ce 
métal (3). Les aurait-il oubliées, si elles en 
avaient été ? 

Aussi le texte hébreu ne dit-il pas qu'elles 
en fiissent : vos plus habiles interprètes sont 
sur ce point d'accord avec les nôtres. Ils pen- 
sent que ces colonnes , que vous dites d*ai^ 
rain, n'étaient que de bois. Consultez les 

(i) Soixante colonnes , etc. On en comptait cinquante- 
ÊVL dans le pourtour du parvis , et quatre à l'entrée. 

(3) JElie a tort. On a pu remarquer , par ce qne nous 
avons déjà dit ( et Ton aura plus d'une fois Tocca ion de 
fiiire la même remarque ) , qu'une des adresses de M. de 
Voltaire est d'attribuer au tex.te les fautes de version , et 
au texte et aux versions les bévues des commentateurs. 
Mais, (piand on est de bonne foi, a-t-on recours à ces 
petits moyens ? JE dit. 

(3) Ouvrages de ce métal, Voy. Exode , cbap. 38 , r. 
^«etc. Aut. 
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versions du docte Le Clerc et du savant père 
Houbigant, etc. , vous verrez que c'est ainsi 
que le texte y est rendu. 

Quant aux chapiteaux , que vous faites 
d^ argent massif ^ ce n'étaient pas, monsieur, 
des chapiteaux d'ordre dorique , ionique ou 
corinthien. Moïse coiistruiât probablement 
son tabernacle ( i ) et ses colonnes dans le goût 
égyptien , auquel lui et se$ Hébreux étaient 
accoutumés. Or les Egyptiens n'étaient point 
alors, du moins selon vous, de si savans ar- 
chitectes : ils ne connurent les beautés et la 
richesse de l'architecture , que du temps des 
Ptolémée (2), et il y~a un peu loin des Pto- 

(i) Son tabernacle. Voy. les commentaires de Le 
Clerc 8ur FExode ; Spencer , etc. ^ut. 

(2) Du temps des Ptolémée, Avant cette époque , lei 
Egyptiens , selon M. de Voltaire, n^étaient , malgré ces 
palais et ces temples dont on a parlé auec autant tT en- 
thousiasme , que de méprisables maçons. Lorsqu'on a 
voulu faire aamirer&ce grand homme ces monumens si 
vantés , il a lewé les épaules de pitié. 

Cependant la plupart des écrivains anciens et modeme« 
les plus instruits , et les voyageurs les plus éclairés , en 
considérant ces monumens , au lieu de le%fer les épaules 
de pitié, ont été frappés d^admiration ; et nous connais- 
sons encore d^habiles architectes qui parlent avec éloge 
de Parchitecture égyptienne , que M. de Voltaire mé- 
prise. Tant les goûts varient ! tant les jugemens sont.op- 
posés ! 

Apparemment , sans parler d'Hérodote , les Diodore 
de Sicile , les Strabon, les Tacite, etc. , parmi les an- 
ciens; les Rollin et les Bossuet, parmi les modernes; 
les Beion, les Thévenot , les Charles Lebruyn , etc. ; et 
tout récenunent le consul Maillet, le docteur Pocock, 
le capitaine IVorden, etc. , tous ces écrivains , ces voya- 
geurs , ces artistes, et tant d^autres , étaient des enthuu' 
siastes. M. de Voltaire seul a vu \ts choses dans le vrai! 
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lémée à Moïse. Ajoutez que ces chapiteaux 
n'étalent point destinés à soutenir de vastes 
édifices , de superbes portiques, des entable- 
mens , des frontons , etc. ; ils ne devaient 
porter que des crochets et des rideaux: il 
n'était donc pas nécessaire qu'ib fussent si 
solides. Ainsi on pourrait absolument con-* 
cevoir que ceschapiteaux n'auraientpascoûtë 
de grosses sommes , même en les supposant 
avec vous émargent rmissif. 

Mais le vrai , monsieur , c'est qu'ils n'en 
étaient pas. En effet, il est marqué dans 
l'Exrode (i) qu'on employa aux chapiteaux , 
et autres orneniens de ces colonnes , dix-sept 
cent soixante-quinze sicles d'argent, c'est-à- 
dire , moins de deux mille écus. Vous voyez 
bien que cette somme n'aurait pas suffi pour 
faire , en argent massif ^ soixante beaux cha- 
piteaux grecs , avec leurs abaques , leurs vo- 
lutes ou leurs feuilles d'acanthe. Mais ce pou- 
vait être assez pour couvrir le haut de ces 
colonnes de lames d'argent , et les décorer 
de quelques cercles ou filets du même métal; 
et c'est à quoi vos écrivains auraient dû ré- 
duire ci?^ chapiteaux d'argent massif, qu'ils 
imaginent et qui les embarrassent, ils se se-» 
raient conformés en cela, non-seulement 
aux plus savans commentateurs et aux meil- 
leures verrions, mais au texte original, qui 
marque expressément, et plus d'une fois, 
qiMt' tes chapiteaux de ces colonnes furent 

(i) Marque.dans t Exode, Voy. cLap. xxxviii- Il pa- 
raît que ces 177^ sicles furent , sinon la seule ; du moins 
la principale somme employée à oçs ornemens. Ediu 

i. 6 
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eouçeris -H'a^nt, et qui 4[ie dît «lulleipart 
qu'rk aient été d' argent nmssif. 

L't)bjectîon ^c èas critiques porte donc à 
faux> ^ la miriiière tioB* ils se Ja^^oposenti, 
a elle fJôDtne lieu de er()ire<iu'iiva»t d'écrire 
sur cette mafière ils ne s'en Paient ipas fot»t 
sérîeusemeBrt ocèupes; Ce n'étaient poiiit ces 
èôlonnesqti'îls<ievaients'ôbjecter;c'étaie»tJe 
tabernacle et tout cequi^n dépendait , l'archfie 
et la table des parfnins^revêtiies d^r , lech^a» 
delîer â s^ t ^branches , le ïprQ]^ilîat<ftre et les 
chérubins d'or trè^^ur ; c'étafent les pierres 
précieuses , les laines teintes des (plus l>a)le$ 
couleurs , etc. ; en tm «bot , twis les mo^i* 
fiques ouvrages ^ue Moïse'deciritv et qtii noué^ 
dmwaentune si haute idée dû progrès de^artts 
dans un siècle où la Grèce était encore bat-» 
bôi^e. Voilà , monsieur , de quoi ils auraîcM 
du parler, s'ils eussent été de meilleure foi 
ou tplus instruits ; etxse 4{ui pirouve , beaoc^of ip 
i«ieux>qUe leuris prétendues /:o/a«/iftî d'airain 
ei leufs chapiteaux d'argent Ynossif, qUe 
nos pères , au pied du tnont Sinaï, n^afvaieat 
pas perdu tous les aris et tous leurs artistes^ 
et qu'il ^'en iiadilait bien qu'ik fussent rééitits 
à rimîigente où vous les supposez. 

§. II. Fausse repense âe ces écrwains : que les 
ouvrages dont parle Moïse Jurent yhîts'aiàis 'le 
dëseN y et Hon Renvoyés ha} axktestentps. 

\Wcritîquès> d4tes-iSww^ répoj%4eni. qme 
ces ouvrages ont pu être ordonnés dans lé 
désert, tïidis qu*ik nefufèhï ë^Hùtés (Jùe 
dans des kn»ps:.plus heursu^.. 
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Q«e ^ettlent-ils d\re ? mamîeur. Tréten- 
âaart-ils sctrlement qu'une partie de ces on- 
vrages ne fut pas exécutée dans le désert ? Soit: 
Fautre du moins y aurait été feile. Mais ne 
roîenfft-ils pas que cet aveu seul détruirait 
lottt c^ qu'ils avancent ? Comment les Israé- 
lites dtrfafîent-ils pu faire nîéme une partie 
de <îes ouvrages , s'ils avaient manqué âê 
tout , et 4fu 'ils eus^nt perdu tous les etfts ? 

8iraiit-i1s qu'aucun de ces ouvrages nt frit 
Édt dans ledéserl , et ^'onles remît tous à de^ 
temps plus heiii*eux? Mais, i®. non-seule- 
ment le Pentateu(Me , mais toutes les écrî- 
lares, toute l'bistowe des Juifs , en supposerit 
au moins dwe parrtîe faite danà le déseit, 
2». Pourquoi FéCTÎture aurait-'cUe parlé sî 
au^long de ces ouvrages sous une époque où 
lis w'eureM pas lieu , et n'en atirat^lk rien 
drtau temps où ils furent faits? 3^ S'ils ne le 
fanent point alors, où placez-vous ces temps 
heureux dont n^ous parlez F Sous Moïse , 
sous les juges , sous les rois? "Ce sont là des 
questions où voust seriez plus embarrassé qae 
personne , vous , monsieur , qui croyez que! 
les Juifs , malheureux dans le désert , furent 
encore plus nialheuretix sous leurs juges ; 
que nos plus grands vcm , David avec toutes 
sesonciieases, etSalomen'dans toute sa^^oirei,' 
voulamt ériger on temple superbe au Dieuxl^^ 
Jeurs pères , ne purait bâtir qn\ine grange 
de village ; et que le temps le plus heureux 
de ia iratton^ut lorsqu'un Juif devînt fermiçr 
^oéral de Ptolémëe ^Eçipfaane. Faudi^ait^il 
reculée iusque-là la construction du tabcr- 
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nacle , de Tarche , et tous les ouvrages ma* 
gaifiques qui en dépendaient? Voyez , mon- 
sieur , à quoi vous vous réduisez. 

Mais ne nous en tenons point à de simples 
conjectures. Ouvrons TExode ( i ) , et nous y 
verrons non-seulement Moïse recevoir dans 
le plus grand détail l'ordre de faire tous ces 
•ouvrages, mais Texécutîon de cet ordre rap- 
portée dans un pareil détail (2). Nous y ver- 
rons ce sage législateur exhorter nos pères à 
consacrer au Seigneur dans cette occasion ce 
qu'ils avaient de plus précieux , choisir les 
plus habiles artistes, donner les dessins, pré- 
sider au travail, recevoir les riches dons 
qu'on lui offre à l'envi , et avec tant d'em- 
pressement, qu'il est obligé de défendre d'en 
apporter davantage. Nous y verrons que , 

3uand l'ouvrage est fini , Dieu lui ordonne 
e dresser le tabernacle , d'y poser l'arche , 
le chandelier d'or, etc; , et que ces ordres s'exé- 
cutent \t premier mois de la seconde année de- 
puis la sortie de l'Egypte. Nous trouverons 
enfin que toute la suite du Pentateuque et 
toutes nos écritures annoncent que dès lors 
l'arche était faite, ainsi que le tabernacle, 
et tous les ustensiles nécessaires au culte. Et 
vos critiques viennent nous dire froidement 
que ces ouvrages ne furent exécutés que dans 
des temps prétendus plus heureux, qu'ils 
imaginent sans pouvpir les désigner. A qui 

(^ly Ouvrons V Exode, Voy. chap. xxvi, xxyii et 

XXVIII. 

(2) Dans un pareil détail, Voy. chap. xxxTi, xxxvu, 
xxxYiii et XXXIX. 
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doit-on en croire de préférence , à on récit 
aussi détaitlé, aussi positif, ou à des asser- 
tions vagues, et dont vous ne produisez au- 
cune preuve ? 

§. m. Si les Hébreux, en itrrivant au mont SU 
naï , élcUt un peuple pauvre , à qui tout man* 
çuait. 

Mais^ disent vos critiques, /es Hébreux 
dans le désert étaient un peuple pauvre , à 
qui tout manquait. Est-il croyable qu'ils y 
aient pu faire tous ces magnifiques ouvrages? 

Ne prenons point le cnange que ces écri- 
vains voudraient adroitement nous donner. 
Que nos pères , après avoir erré trente ou 

Quarante ans dans le désert, eussent été hors 
'état de fournir aux frais de tant de magni- 
ficence, c'est ce qui serait arrivé dans le cours 
ordinaire des choses : mais ce n'est pas de 
quoi il s'agit. La question est de savoir s'il» 
le furent en arrivant au Sinaï , c'est-à-dire , 
trois ou quatre mois après leur sortie d'E- 

Or ce peuple venait d'habiter , pendant 
deux cents ans, le canton le plus fertile de ce 
riche et florissant pays: agriculteurs intelli* 
gens , artisans laborieux , négocians actifs, 
ils y avaient joui long-temps delà faveur des 
souverains, et de la protection du gouverne- 
ment. L'oppression même , que leur multi- 
plication prodigieuse et leur prospérité leur 
avaient attirée, ne les avait point empêchés 
d'exercer , dans les momens de relâche , le 
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eommeirce et les arts (i) , et àt vivire dans 
uae soirte d'aboadajatce qu.'il5 rogreltèreni 
'' txop souvent (2). Ils ayaîeat enibsi qiÛÉié l^-^^ 
gypte^: mais comment? Après avokr eu le 
temps dé vendre ce qu'ils ne pouvaient trans- 
porter ^ en emmenant leux^ troupeaux e* 
hws hâtes de c^i^gç , et en eBni|iMtant li- 
brement tout ce qu'ils avaient de précieux. 
A leurs propres.effets ils avaient joint ceux 
de leurs oppresseurs ^ dont ilis avaient em- 
pruiaté quantité de vases d'or , de bijeum ^ 
d'étoffes de prix, etc. ^ qu'ils enlevèreiil. E91 
un mot, Us étaient partis , selon la promesse 
Êûte par le Seigneur à Aturah^ni, et réitérée 
depuis» à IVioise,. açec de grands biens ^3)^ 
Qu^ comme pf»rle le psalmiste, atiec or et ar^ 
gent (4). Etai^-ce là , monsieur , u» peuple 
pauvre ? 

(i) ZTexeroeHe commerce et les arts , etc» H* le^ €xeF- 
patent sans doute-, puisque Moïse trouTa parmi lea Hé-» 
ireux des ouvriers eu bols , des fondeurs ^ des otftnrts^ 
des graveurs en pierres fines , etc. ^dit, 

(2) Trop souuent. « Nous étions assis , disaîenfr-ils en 
xegrettavt TEg^pte,. aupris dfis mamûiff pleines «le 
viandes; nous mangions du pain^tant que nous voulions.^ 
?(ous nous rappelons les poissons que nous mangions 
pour rien en Egypte : les concombres, les melons , etc, 
BOUS reviennent à Pesprit, » £xode , x^i y V • 3 , Nomb. 
ïi,v. 5. > 

(3) ^j'cc de grands biens, Voy, Gen. , chap. xxT , ▼* 
j4 ; Exode , cbap. m , v. 21. /c?. 

(4) jévec or et argent, Vov, Psal. 104. ^^ eduxît eos 
cum argento etauroy etc. , wf. R^narqufB <Jae dans le ré- 
cit de Moïse tous les faits sont lies les uns aux autres ^ 
la promesse faite à Abraham, et renouvelée k Moïse, le 
long séjour des Israélites dans un pays si riche , la bé* 
«édiction du ciel répandue sur leurs travaux, les fléaut 

2 ai frappent PËgypte et lui £ont désirer le départ 4eft 
[ébreux , etc. , tout se tient. Ediu 
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§ ly. S'il est incroyable que les Efébrei^Xy en «r- 
rivant au mont Sinaï^ aient pu faire, les frais 4^ 
divers ouvrages mentionnés dans l'Exode, 

hQT^qm r^niu^^ f^ii le dé^il des biffer- 
Mmi!^ gommes ^mploy^ à ^ ç^mtfQCtÎQ» 
4« t4>eiw«fikv «t ilea <Miixçfi8Q3 <$"* eo. dép^a- 
^îeiit, dyie ne co9iPl« poiftt; p^jç soii$ et par 
^vfe^,. v^^\s par iaîen^ elp€wsiçles. « l^ongt, 
l'<W , dit-elk , foi <)eyingtrQmi(f fealeps çt dje 
^t^ c^nt t^enj^ m\^; l'argw^ djp c^njl t^aleo^ 
^t^ dîs,-s^ QQQkl 30i3^Q^et quinze aide^; et 
l'aîjram^ de soixante et dix ta^eois çt; dp deux 

Pour prouver que le peuple hébreu a'é- 
iaU: pft^ fP ét^. dt& fowroir c^ ^c^nçiiç*! îl ftiu- 
4^t ^»Ç)^^a»t *Qi«t, savoiça^yec qjarf<ï« 

IQOHtW;; i$M qu^elW (Jifliciiiltjé y^fe^PlifiJalie 

l>i^ TO igWOTç la v^jtlteur ? Or vw^ ^ siayw , 
n^fisj^çipr^ c'^ s^p quoi le^ pWâ h^ite crir 
^iqi^^ 9Q $^i point du tout d'abord. Le^ 
incertitudes et les variations des sayans sur 
«es. évaloations SBffîraient donc d^à pour 
VOUA répondre. 

Mais nous allons plus low» ciion&ieur: 
VHK15 prétefideiia qu'en év^^uant ménie ces 
talei^s et çe§ gicles au plus haut, îl n'çst point 
i]p^^3(at^lç q|Ue le^ Bélpkr^u^ zimk pv ^îf e 
celle dép^ise. Qoelquescrîtiques^ tanijuift 
que çhi^étîenç , pensent ^ et cela sur des raî- 
^p^ qui, Wjç,çont pullei?fteii,t ^i?i,^wr, q^'U 
s'agil Ici ààfi^dls iaJea^, de fa^iàs d^ OMifi- 
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/e (i), et non de talens de poids et de grands 
talens : en conséquence ils les estîniént à 
deux ou trois millions en tout. D'autres , 
avec un de vos plus habiles commentateurs, 
et avec un de vos écrivains les plus versés 
dans cette matière (2), les font monter à cinq. 
Les savans Cumberland et Bernard lés met- 
tent plus haut : mais dans leurs calculs mê- 
me, elles ne passeraient pas sept. Trouverez- 
vous que ce soit encore trop peu ? portons- 
les à huit , à neuf même, si vous voulez. 
Assurément, estimer le tabernacle , et tout 
ce qui en dépendait , à neuf millions , ce 
n'est pas mettre les choses au-dessous de leur 
valeur ! 

Or on compte ordinairement , et vous le 
répétez souvent vous-même , que nos pères 
sortirent de l'Egypte au nombre dé plus de 
deux millions (3) , sans y comprendre les 
étrangei*s qui les accompagnèrent dans leur 
retraite. De ce nombre laissons tous les 
étrangers, et plusde dix-sept cent mille âmes ; 
supposons seulement que trois cent mille Is- 

(i) Petits talens, talens de compte, etc.Yoy.le8Rëpoiip> 
aes critiques du savant M. BuUet. jéut. 

(2) Dans cette matière, etc. M. le Pelletier, de Roueiiy 
et dom Calmet. Id. 

(3) Plus deux millions , etc. Il parait que M. de Vol- 
taire et se.s écrivains n'ont pas de calcul bien fixe sur le 
nombre des Israélites qui sortirent d^Egypte. Ils en 
comptent tantôt environ deux millions , tantôt deux 
millions et plus ; quelquefois m^me ils vont jusqu^k près 

« de trois millions , augmentant ou diminuant selon le 
besoin présent. Ces variations peuvent avoir leur corn- 
Tnodité ; mais un million de plus ou de moins , sur dcox 
ou trois , n'est pourtant pas une bagatelle ! Ediv 
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raélites aient consacré à Dieu , dans cette 
rencontre , le cinquième de leurs biens ( il 
n'y a rien là que la ferveur de leur zèle et la 
joie de leur délivrance ne purent leur inspi- 
rer ), et ne leur donnons à chacun, Tun por- 
tant l'autre, que cent cinquante livres, dont 
soixante-quinze pour ce qui leur apparte- 
nait, et soixante-quinze pource qu'ils avaient 
enlevé aux Egyptiens ( i ) : ces suppositions 
n*out certainement rien d'exorbitant. Or si 
vous multipliez 3oo,ooo par 1 5o , vous aurez 
un total de 45, 000,000. Prenez le cinquième 
monsieur, et vous aurez justement neuf mil- 
lions, c'est-à-dire, autant ou plus qu'il ne 
fallait pour faire le tabernacle et tous les ou- 
vrages décrits par Moïse. 

§. V. Rfjfutation de ce qu'on pourrait objecter 
contre les calculs précédens. 

Que troùverez-vous à redire , monsieur , 
dans les calculs précédens ? Rejetez-vous ces 
évaluations de Calmet et de Pelletier, parce 
qu'ils étaient, l'un moine, et tous deux Fran- 
çais ? Mais voilà des écrivains qui ne sont 
ni Français ni moines: ce sont deux Anglais 
qu'on vous oppose. 

C'étaient de bonnes genSy dites-vous (2), 

(1) Enleifés aux Egyptiens* On aurait pu y ajouter les 
dépouilles de ces. oppresseurs , rejetées par les flots sur 
le rivage de la mer Rouge, où se trouvaient les Israé- 
lites , et celles qu^ils purent enlever aux Aivaléciles après 
la victoire qu^ils remportèrent 3ur eux. L^hislorien Jo« 
sephe fait monter fort haut les unes et les autres. Edit, 

(2) DUes'VOus , etc. Voy. Dict. phil. Bernard, an- 
glaisj né dans la province de Worcester, fut un des bom* 

0* 
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que ce Bernard et ce CHmb^rhnd(Y). D'ao- 
cord, rnQïmt!ùx^m.m^tQ^ bonnes g enséihvt^ 
d'habilea gcus» des sayans d'i*ii mérite dis- 
tîngiié : ils eonnaissdieal l'antiquité , îla 
a^aioal approfondi la questloo qu'ik trai- 
tent , et sur kiqQielle vos écrivains n'ent 
pt obablement que très-superficiellement ré- 
fléchi. 

Quoi qu'il en soit des évahiations de ces 
Sdvaas, nous ne nous y sonimes pas bornés ^ 
iGKmsy avmu^ajoiité deux n^lions au moins, 
et noMd sommes surs qu'on ne manquerait 
pâsd'ouvrier& qui se chargeraient volontiers^ 

Bies les plus instruits (kins toutes les parties des belles- 
lettres. Il savait le gcec , Tli^breu , prssque toutes les 
langues orientales , les raathématiqjues, rastronomiey 
il était yersé dans la connaissance de l'antiquité, de la 
critique, etc. On a de lui divers ouvrage*, et entre auire^ 
un exceHent Traité sur les poids et mesures des Orien^ 
taux : il se trouve dans le commentaire du docteur Po- 
cock sur le prophète Osée. Mais Pauteur y a fait depuis 
de grandes augmentations, et Ta ptiblié sépiirénient. 
fidiu 

(2) Gumherland» Bicb^rd. Cumberland , djMîteur d« 
l'université de Cambridge , évéque de Pélerboroug, se 
^tingua de mém« par une vaste érudition. Il possédait 
Idus les auteurs g«îefs.et laAini , k pbiloso^ie , les ma- 
thématiques et toutes leurs parties , etc. La recherche 
des origines des anciens peuples , et l'étude du texte et 
des anciennes versions de l'écriture sainte dans les lan- 
gues oiiginaUs , furent long- temps ses principales études. 
On dit qu'il apprit le copthe a l'âge de quatre-vingl-trois 
aflbs. £1 a laissé vûsvtx savaas trainéa, l'un sur les loi* natu- 
irelies , l'autre sur les poids et les mesurée des Héhreux. 
Quand on voit certains beaux-esprits-, avec leur érudi- 
tion légère , trai4;er si cavalièpcuent des hon»mes d« €« 
mérite, an a quelque raison d'en être choqu4. Au reate, 
les JUiglais ne doivent point s'étonnor de voir l«urs sa- 
vant oompatriotee traités de la sorte ; toufi ks «ayaBsâ'Aii^ 
taii'ï'eat été de mène* JE dit. 
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p0»r neufixiiltioins, ck faire toas Içs ouvrages 
n^enlionnésdans TËxode, pourvu qu'on s'en 
tÎAi à la (fejscriptîon qiVen fait ^IVhose , et 
4{u'«iiiie ehaugeâl pbmt^ comme fout vos 
criliques, le bois en aiamt , et les omemens 
légère ^'a^rgent ea at^eni massif. 

Vous CFoireï peut-êlre que c'est mettre 
tvc^ haut ce que nos pères enlevèrent aux 
Egyptien^, de JVstîmer à soixante-quinze 
Mçites pour chacun de noà trois cent mille 
Israélites, pris sur plvis de deux millions 
d'âmes dont ce peuple était coniposé. Mais , 
mcm^eur, pour faire soixante-quinze livres, 
faut-il beaucoup de bijoux d'or, beaucoup 
de riches étoffes et de fmes toiles? Pensez- 
vous que nos Hébreux , dans cette rencontre , 
aient rien négligé auprès des Egyptiens pour 
en oh^tenÎT cette espèce de dédommagement 
de Uprs travaux; ou que les EgypUea» Jes re- 
gardait, après tant de prodiges , com^me un 
peuple spécialement protégé du ciel , les re- 
doutaqt, souhaitant leur départ (i), et se 
flattait peu4r-être de leur retour , ne fie soient 
pas empressés de leur prêter ce qu'ils de^lan- 
daiçnt, Dieu surtout y ayant disposé leurs 
çioeurs, et donné pour cet effet gr4ce à sont 
peuple (2,). 

Aîmef^îpz-yous mieux dire que c'est trop 
de supposer que, sur plus de deux millions 
d'hommes, il s'en soit trouvé trob cent mille 

(i) Souhaitant leui* départ. Lœtata est£§fppis inpro- 
Jectiorie eorum , dit le psaîmistc. j4ut. 

(2) Grâce à sou peuple. Peiierunt ah Mgyptiis vasa 
ait^rva.,.,' vestem^ue pturùnam ; Dominus aittem dédit 
gratiam , ut comiuadarent eis. Exod- Id. 



l3'2 LETTRES 

qui aient possëdé, Fun portant l'antre, cha- 
cun la valeur de vingt-cînq écus? Maiâ pre- 
nez, monsieur, dans tel état que vous vou- 
drez , dans ceux même où nous sommes le 
moins favorablement traités, plus de deux 
millions de Juifs de toute condition , labou- 
reurs, pâtres, artisans, comnierçans, etc.; 
qu^ils aient le temps de vendre ce qu'ils ne 
pourraient emporter , et qu'ils partent li- 
brement , et avec tous leurs effets : je mets 
en fait que, de' quelque état que vous les ti- 
riez , dans quelque pays que vous les meniez, 
il s'en trouvera encore au bout de trois mois 
plus de trois cent mille possédant la valeur 
de soixante-quinze livres l'un portant l'au- 
tre ( i ). Vous imaginez-vous que nos ancêtres 

(i) V un portant Vautre. On en peut juger pur ce qui 
est arrivé plus d^une fois à la nation juive dans les der«> 
nîers siècles. Bannis, quoiqu^en moindre nombre, de 
divers états, le dérangement du commerce et des fi« 
nances , occasionné par leur sortie , obligeait bientôt de 
les rappeler ; preuve non équivoque qu'ils n'en avaient 
pas enlevé des sommes médiocres. Par quelle fatalité 
cette nation , qui a toujours emporté tant d'argent des 

ays qu'elle a quittés , ne serait-elle sortie pauvre qae 

e l'Egypte ? 

Citons seulement l'exemple des Juifs d'Espagne. Après 
plusieurs persécutions cruelles qui se succédèrent les 
unes aux autres en assez peu de temps , ils furent chas- 
sés de ces royaumes par l'édit de Ferdinand et d'Isa- 
belle. On ne leur donna qtie quatre mois pour se pré- 
parer à leur départ. On Isur retira même, dit M. de Vol- 
taire*, la permission qu^on leurayait d* abord accordée 
d emporter leur or et leurs pierreries , et ils furent obli- 
gés de \t8 échanger contre des marchandises. Cepen- 
dant tous les écrivains assurent qu'ils en enlevèrent des 
sommes prodigieuses. Mariana , panégyriste zélé dcFer-»> 

* f^oy. Essai sur les moeurs, tom» ii, chap. eu, 
tom. xyii des QËuyres. 
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aient eu moins dlndustrie et d^actîvité que 
lenrs descendons; ou qu'à nos enfans près, 
qu'on ne noie pas, nous soyons beaucoup 
plus ménagés qu'eux dans les pays où Ton 
nous souffre » nous à qui l'on vend si chère- 
mœt , presque partout , le peu d'air malsain 
qu'on nous laisse respirer. 

Mais sans parler ni de nous ni de nos pè- 
res , quel est le peuple de deux ou trois mil- 
lions d'émes, habitant un pays fertile et po- 
licé, parmi lequel on ne pourrait trouver 
trois cent mille hommes possédant la valeur 

dinand et d^Isabelle , et qui n^ayait par conséquent aiL- 
cun intérêt de grossir ces sommes, convient qu^ elles 
étaient immenses. Il n'a pu dissimuler que les politiques 
reprochèrent à Ferdinand d'avoir fait une faute consi*- 
dérable , et porté un coup funeste ^ ses états par cette 
expulsion y qui enrichit les pays voisins. Magno uti- 
que earum prouinciarum compendio ad quas copiarum 
acpecuniœ magnam partent ^ auràm , argentum, gem" 
mas , vestemque pretiosam secum detulére. Il ne sortit 
pourtant d'Espagne que cent soixante-dix mille familles, 
selon quelques écrivains espagnols , et cent vingt mille, 
selon les Juifs. L'essai sur l'histoire générale les réduit 
encore à un moindre nombre. Si l'on en croit l'auteur , 
iU ne montaient qu'à trente mille familles : il est appa- 
remment mieux iuformé. Or , qu'est-ce que trente mille 
familles comparées à un peuple déplus de deux millions 
d'âmes? 

. On dira peut-être que l'Espagne était alors plus riche 
que l'Egypte ne le fut du temps de nos pères , et que les 
Égyptiens ne connaissaient point les mines du Pérou. 
Non ; mais ils en avaient chez eux. Diodore de Sicile , 
Agatarchides et d'autres anciens nous l'assurent; et il 
paraît que ces mines furent exploitées long-temps avant 
Tusage commun du fer, par conséquent dans des temps 
très-reculés j G^r Strabou rapporte qu'on les rouvrit lors- 
qu'il était en Eigypte , et qu'on y trouva les outils d'at- 
ram dont les anciens Ouvriers s'étaient servis dans leur 
travail. Ediu 



l34 LETTRES 

de solxamte quinze Hwes ekacun ^ oa , ce qiû 
revient au même, eu état defeorair, dans 
une occasien intéressante j et dans un traiif *- 
poit de zèie, quinze francs par t^e? en poui«- 
riez-*yoiis nommer un seul ? Où est donc 
rimpossibilité que nos pères aient li^it alors 
ce que pourrait f<iire en de semblables cou- 
}onclfires tiKit autre peuple aussi nombreux ? 

S^ VI. SQurc€9 d9S crre!$rsi de cç$ écri^us sur cette 
madère. 

Ce qui vous trompe, monsieur» ainsi aue 
vos écrivains, ce sont d'abord vos v^Ipotai- 
les fit faux préjugés, sur l'eut des Uék^reax 
eu Egypte. Nous venons de le peindre dia- 
prés l'écriture, c*est-à-dire, diaprés les seuls 
monumens qv|î puisseqt nous eu ipstruire. 
Il vous plaît au contraire de voua; le figuf*cv 
tout sTutrement , et d'exagérer à Teiçcès leur 
misère. 

On nepeut uier qu^assujattis aiuc rais: de ce 
pays , ils n'y aient vécu quelque temps ^lass 
l'oppression, et gémi sous un joug dur et 
tyraunique. Mais si , prei^airt trop à la lettre 
les termes de servitude, de captivité, d'es** 
clivage , vous vous représente^ nos pères en 
Egypte comme des esclaves qui trav^iUIaient 
à la chaîne ^ comme les rameurs de t€>s g«» 
1ères, ou les nègres de vos colonies, voua 
vous trompez ^ monsieur, vous devriez mieux 
conaaître la valeur des tropes ( i). 

(x) Lm valeur des tropea. Cet termes- figurés et éiMv^ 
gîquesde captivité, d'etclayagey etc., sont eiftcMO» cn^ 
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Secenâement , confondantr mal à propos 
les temps, vous vous figurez les Israélites ar-^ 
rivant au mont Sinaïtetsqœ, sans une provi* 
dence particulière, ils auraient été au bout dQ 
quarante ans passés dans ces déserts. Ne se* 
rait-^il pas plus raisonnable de distinguer 
ces deux époques , et dé mettre quelque dil^ 
iiérence entre l'une et l'autre? 

Il est vrai qu'avant même d'arriver an 
Sinaï , ce peufde se trouva sans pain et sant 
eau. Mais que prouvent ces disettes passagè- 
res? Ne concevez-vous pas qu'on peut, sur- 
tout dans des déserts horribles^ avoir de l'or, 
de l'argent , et manquer de pain; des jâcrre* 
ries et des étoffes précieuses, et manquer 
d'eau ? De riches caravanes , dans les mê- 
mes lieux, ont éprouvé plus d'une fois le 
même sort : s'est -on avisé d'en conclure 
qu'elles étaient pauvres, dans l'indigence , el 
qu'elles manquaient de tout parce qu'elle^ 
manquaient d'eau ? 

Enfin, monsieur, vous ne vous faites aucune 
idée juste de celte grande émigration d'un 
peuple immense , actif, industrieux , sortant 
d'nn pays riche et fertile : émigration annon^ 
cée long-temps auparavant , à laquelle par 

ployés p^r les Juif^ pour exprimer leur état actuel dans 
les différent es contrées de 1 Europe , en Italie , en Po • 
logne , etc. , même eu Hollande , où ils sont nombreux 
^ riches , et en Angleterre, où ils se sont yus sur le point 
d'être naturalisés. 

X*e savant critique pouvait se rappeler encore qiie , dç 
son aveu , nos pères , quoique captifs et esclaue^ à Ba-^ 
hylone, s^y enrichirent. L'idée de pauvreté et d'indî- 
geoce fi^esi dou9 p^s néeessaireflaefit at^aokée a If état qu« 
oous appelons esclavage , etc. Edit, 
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conséquent ils avaient eu le temps de se pré- 
parer. Que de millions de plus vos protestans 
auraient enlevés , s'ils eussent été de même 
prévenus de leur sortie , qu'ils eussent tous 
quitté la France, et qu'ils l'eussent quittée li- 
brement , sous un même chef , et avec tou- 
tes leurs familles et Xàus leurs effets! Quoi, 
monsieur, vous prétçndez que ces réformés, 
sans comparaison moins nombreux que nos 
pères, long-temps persécutés comme eux , et 
contraints de fuir à la hâte , emportèrent de 
leur intolérante patrie tant de millions ( i ) , 
et vous croyez que les Hébreux étaient si pau- 
vres en quittanti'Egypte! Est-ce avecles yeux 
de rimpartialité que vous avez vu tant de 
richesses d'un côté , et tant d'indigence de 
l'autre? 

Cette indigence extrême , monsieur , cette 
pénurie où vous supposez le peuple Juif au 
pied du mont Sinaï, n'est donc ni certaine, 
ni même vraisemblable. C'est une préten- 
tion qui n'est appuyée d'aucune preuve , et 
que démentent des textes formels de l'écri- 
ture. A en juger par ces textes, auxquels vous 
n'avez rien de raisonnable à opposer, les Is- 

(i) Tant de millions , etc. Dans le post-scriptum an 
Traité de la tolérance*, M. de Voltaire fait dire «« 
comte d' A vaux qu'un seul homme ayait offert de dé* 
couvrir plus de vingt millions quMls faisaient sortir de 
France. Jugez du reste par cette offre , et voyez ai le sa- 
vant critique aurait bonne grâce, après cela, de contes- 
ter sur les quarante-cinq millions que nous donnons aux 
Israélites, en y 'comprenant leurs propres biens , et les 
dépouilles qu'ils enlevèrent aux Egyptiens. Edit. 

* f^ojr. Politique et Législation^ pag 187 , tonou xxx 
des Œuvres. 
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raëlites devaient être en étdt dç fonmir , et 
an-delà , à tontes les dépenses de la construc- 
tion du tabernacle: cette construction n'é- 
tait donc point impossible. Or ce fait , pos- 
âble en lui-Tnême , se trouve consigpné dans 
le plus ancien et le plus respecté de leurs li- 
vres, supposé dans tous les autres, lié avec 
tous les événemens qui suivent et qui précè- 
dent , soutenu enfin par la tradition la plus 
constante ; de vaines conjectures ne suffisent 
pas pour en ébranler la certitude. 

Nous sommes , etc. 

LETTRE Vm. 

Sur les vingi'Çuaire mille Israélites préten- 
dus massacrés à l'occasion des jfemmes 
moabites et du culte de Béelphégor. 

JN ous venons de voir, monsieur, vos doctes 
'et judicieux critiques représenter la punition 
des adorateurs du veau d'or , comme aussi 
excessive dans sa rigueur qu'impraticable 
dans son exécution ; et , pour mieux grouver 
IW et l'autre, ajouter tout d'un coup, con- 
tre le cri du texte et le témoignage des meil- 
leoipes versions , vingt mille hommes aux 
trois mille qui périrent dans cette rencontre. 
C'est avec le même esprit de candeur et 
d'impartialité qu'ils se récrient encore sur 
'<» vîngt-quatre mille Israélites massacrés , 
disent-ils , à l'occasion des femmes moabites 
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et dn culte de Béelphégor. A tes entendre, 
ces écrivains araîs du vrai , ces vingt-quatre 
miUe hommes furent si horriblement' traités 
pour expier la faute d*unseul\ et pour une 
faute qui , après tout , n^était pas un si 
grmid crime, ©eux propositions d^où ils. in- 
fèrent que ce fiait est incroyable , et que Ite 
rëcît qu'on en lit dans te Pentateuque i^e 
peut être de Moïse. 

Nous allotts les examiner , iponsîeur : par 
ce que nous en dirons, on pourra juger chi 
degré de confiance que ]iiéi;i4entce&criliqu es 
et leurs semblables, lors même qu'ils parlent 
du ton le phis assuré: ' • 

§. I. S'il est vrai que ces vingt - quatre mille 
hopvnes furent massacrés pour expier Ic^fauJ^ 
dlun seulK 

Tindxit^ ditesir-voiiis , €oUk^ « etcv , qui ne 
peuvent concevoir que Moïse ait fait égormr 
vin^^Uîois miM^i ^raélites pom (^wr Q0So^é 
k ve(fii^ d'or- y font les, rmmes diffaf^tHêis ^ws 
les, viagt-quQtre mille- (^tr4S mtitst^mméi /^ar 
SQ^^ ordre^ pow ea^pîm /^ fifu^ d'fm simi , 
^i^prisi a^e€ im^fMe rnpç^t^i i ). 

Aux m^i^st dÀf1^«lt^, noMA poivrions 
qpposeff W Qpiêmi^répoii^Q^^^ay^-V^pkis 

(ij ITnefilh Moahîte» Co^Jbi ( ç'^> le. iW>»i dje. cettt 
fille ) , ^Mtait point Moahite} elle ét^it Madiani$^^ él 
fille d^UB des rois du pays. C^esl uae légère inéprise , 
^ue M. d« Voltairt a eii T^^e^tion 4e «omgf i dass iim* 
autre éditiou, où il éjpargo^ c^tjS p^iM frr^r à s«# 
écrivains : il aurait uu leur en épare^iâr beac^Doiu^ 4^aiLo 
tre«. Edit, ^. ^ -ir -^ 
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hmjA , raonfiieor ; si noua ne nous tiompam^ 
elles sont satis£EiisaQie8. 

Mais est-il bien sâc qiie ces vuig%-quatr« 
sodliehonunfee&aieiitelé îimocens^ c^ih ai'eai 
été massacrés et qu'ils Faient été par l'océra 
de Meïse povjr expier la ^ite d'un seul? Ces 
assertions sont débitées avec, confiance. Pt>u]c 
nous assurer si elles sont vraies y c^nsi^ltons 
ie fivre des Nombres .» où ce fait est lîaeaaté. 
Yoiei cecpi'ooLy £U, ebaf>. 3>5. 

JSik ceJ&aym-^là Israël éé&itcam&é en Sit" 

iimiy eilepeupjg s^'abaudamaa à ïafornicm^ 

tioR avec l&s folies de Moab , qui ks imiiiè^ 

remià lewts: sacpJAces, lis en. manf^neniet 

adg^enent leurs: d^eux; et le- peuplent initié 

k Beéelphégor. Et i» eoJepe ae V^tepu.ebs-en-^ 

Pomma, contre Israël ^ ei l^Eternei dii à 

Maise : Prends, aœc toi les princes dupeuf* 

pie , et pends ks ( coupables ) àdcs. pmtemce^ 

à larface du sokià^ afin que lua C0Âgr€ se 

déioupnede*dessMS,lspaëlL Et Moïse dit-aiûn 

fuffes. d'Israël: Qfmchacfu^ fasse tn^iain 

ses proches, (ceujsr êe son distiticty qmx oift 

été inities à-Béelphégot. Ei wdlà qu'um dea 

enfcms d^lsraet emtra ^ en. prhcmce de ses 

frères , chez une^prosiiîùàe mi pays, de Ma^ 

dian , à la vue m M&i^e eàde Éoute^ amassent-* 

bùéê , qui pJeuvaienl devant tes portes du. ta^ 

hernach. Ce que Vhinéesij Jih d^Eléaaari 

fik d'jéaron , c^ant vu , iêse lÉva du w^Ueu 

de ta multitude, et ayant pris un poignard? 

U enù*0 après l'^Israélite dans le neu de dé^ 

hanche ; et il les perça tous deux , l'homme 

H la femme i dans les parties de la généra::^ 
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tion; et la plaie cessa de dessus Israël, Or 
il y en eut vingt-quatre mille qui moururent 
de cette plaie, Kt l'Eternel parla à Moïse, 
et lui dit : Phinées a détourné ma colère de 
dessus les enfans d'Israël, parce qu'il a été 
animé de zèle au milieu d'eux ; et je n'ai 
point consumé les enfans d'Israël par mon 
ardeur, etc, 

. Si vos critiques enssent pris la peine de lire 
ce passage avec quelque attention , auraient- 
ils pu écrire , et vous , monsieur , auriez-vous 
pu répéter en tant d'endroits , que ces vingt- 
quatre mille hommes innocens furent mas^ 
sacrés par Tordre de leur barbare conduc- 
teur ? On y voit au contraire évidemment 
que Moïse ne fait qu'exécuter lui-même les 
ordres du Seigneur. Pour obéir à ces ordres , 
il donne des juges aux coupables. Quel rap- 
port , monsieur , entre les procédures de ces 
tribunaux et Tordre d'un massacre? Et cette 
colère de l'Eternel qui s'enflamme contre 
son peuple , cette plaie qu'il leur envoie , et 
que Moïse et l'assemblée veulent détourner 
par leurs gémissemens , et parle châtimaat 
des coupables , la cessation de cette plaie qae 
le zèle de Phinées arrête, tout cela n'annon- 
ce-t-il pas un fléau épidémique plutôt qu'un 
massacre ? Les termes hébreux dont se sert ici 
Moïse , comme ceux qu'emploie le psalmiste , 
en rapportant le même fait dans un de ses can- 
tiques , loin de contredire ce sens , ne font 
que Tétablir ; et tout l'ensemble du passa^ 
le confirme. L'historien Josephe n'y a pas 
vu autre chose. Où vos écrivains ont-ils donc 
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trouvé j et où ave2-vous trouvé vous-même 
qae ces vingt-quatre mille hommes furent 
massacrés par f ordre de Moïse. 

C'est avec moins de fondement encore que 
vous prétendez , avec vos critiques , que cea 
vingt-quatre mille hommes innocens furent 
punis pour expier la faute d'un seul. Non , 
monsieur , Zambri ne fut pas ^^i// coupable, 
n est clair f par le passage que nous venons 
de citer, que /e/^^i//?/^, c'est-à-dire un grand 
nombre d'Israélites, le furent comme lui. 
Séduits par ces étrangères , ils se livrent avec 
elles à un commuée impur; l'idolâtrie en 
est bientôt le triste fruit: et c'est par ce 
double crime qu'ils irritent l'Etemel, et 

Îi'ilss^attircntTarrét de leur condamnation, 
ussi les exécutions judiciaires et le fléau 
épidémique commencent- ils avant même 
que Zambri fat entré chez la Madianite. Si 
ces vingt-quatre mille hommes eussent été 
punis pour cette faute , la punition aurait - 
elle été ordonnée et exécutée avant que la 
faute eût été commise? Leur mort fiit donc 
la peine de leurs propres crimes , et non 
re](piation Ae la faute d un seul. Mais on/ 
voulait peindre Moïse comme un barbare 
qui massacre sans raison des milliers d'in- 
nocens : il fallait bien justifier ces coupables. 
C'est ainsi que vos critiques, pour présen- 
ter les faits sous un aspect odieux , les altèrent 
et les dénaturent : le secret est admirable! Et 
vous , monsieur , vous répétez sans scrupule 
ces g;rossières faussetés ! 
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§. ÏT. St Zambri et ces vingt-quatre miÏÏe honùnei 
israéUtes n'étaient que légèrement coupables. 

Maïs , dîtes-^ôtis , si Zambrî et ces vîi^t- 
qtiatremiBelsraéljtes n'étaient pas toat à-fart 
i^ffruKeBs , <kî rtioins ils n'étaîentpas fort cou- 
pables. f)n *vok iani de rois juifs , et surtout 
Sahmon , épouser impunèmen^t des femmes 
ètrafÈgères , y «^ ces cntiques ne pêm^nt iui^ 
mettre xfue ralHcmce açec une Moabite ah 
été un si p'ùnd crime, 

Aîmi les éissalutiom 4e ces Hébreux Avec 
les femmes *de Moab et de MacMan; le coite 
îitipuT de Béelphégor, ^tfi en fat la snîte; 
ï'inscflente débatiche de ZâiDbri entrant cSiez 
la Madiamte , ao mépris de la loi , du légis- 
lateur et de tout le peuple assemUé , qui ^ 
j^rostemés et fondant en larmes aux poires 
du tabernacle , tâchaient de fléchir le Sei- 
gneur et d'apaisefr sa colère ; toutes ces pré- 
varications , rimjïiété, le 18>eitînage, ta 
révolte contre Fautorité publique , sont ré- 
duites par ces écrivains à tme alliance avec 
^ une moabite. Avouez , monsieur , que la 
<]ualification est douce , et la dénomination j 
honnête. ^On reconnaît la bonté du cœur de 
CCS critiques. 

Vont de rois jtdfs épousirentdmpunémênl 
des femmes étrangères f Eh bien ! qu'en 
peut-on conclure en faveur des braélîtes 
fornicatents et adukèi^es? Eit-ce la métne 
cfhose de pretidfe -une 'épouse , ion de s'aban-^ 
donner à des prostituées ? 

Tant de rois ! Que ne les nommaient-ils? 
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'Non, monsiew, le nombre n'en est |>as 
aossa grand que ces écrivains paraissent te 
croire. Il est , peu de ces femmes étrangères , 
idolâtres et persévérant dans l'idolâtrie , qui 
soient entrées dans les familles de nos rois 
sans y apporter avec elles le désordre et les 
malheurs. Et quand vos critiques citent Sa- 
lom<KOL y ils comptent «ipparenîmentipour rien 
Tafifeiiblissement de son autorité dans ses 
vi^dx jours, les révoltes de ses sujets, et le 
royâunâe d'Israël enlevé poiir toujours à son 
fils et à sa postérité. 

Mais quand même quelques-uns de nos 
rois auraient épousé impunément des femmes 
idolâtres , une action cesserait-elle d'être cri- 
minelle parce qu'elle n'est pas toujours punie 
d'une manière éclatante? Quels forfaits ne 
justifierait- on point par cette manière de 



raisonner ! 



Aux exemples de ces deux rois juife, qui 
ne ^prouvent rien , vos écrivains , toujours 
judicieux, joignent celui de Booz , qui prouve 
encore moins. Voyons quel tour ils lui don- 
nent. 

huth, disent-ils, était Motibite, Quoique 
sa famille fût originaire de iBethleem, La 
sainte écriture l'appelle toujours ïluth la 
Mpabite, Cependant elle alla se mettre dans 
leliVde Èoozpar le conseil de sa mère: elle 
répou^a ensuite 9 et fut àieuk de David. 

fhii, Âuth étqii moàbite : mais la sainte 
ëcritur^, ^ui l'appelle toujours Jtuth la 
Moabiie , ne «dît nulle part que sa famille 
fui originaire de Bethléem. Ce n'était-pas la 
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sienne, monsieur, c'était celle de son mari; 

vos critiques ne seront-ils jamais exacts ? ' 

Cependant par le conseil de sa mère. Ill 

fallait dire de sa belle-mcre : car Ruth n'était 

Eas fille , mais bru de Noemi. Vous auriez 
ien dû , en transcrivant le raisonnement de 
vos écrivains , y corrrger ces petites erreurs. ! 
Elle alla se mettre dans le lit de JBoo^ 
Non pas dedans , mais an pied : cette diffé- 
rence, que vous pourrez trouver légère, peut 
paraître à d'autres mériter d'être rencitu^uée. 
Le conseil de Noëmi et la démarche de 
Ruth ont paru sans doute à vos savans un 
trait qui , sous leur main , pouvait devenir . 
amusai^t; et c'est là., plus que toute autre 
chose, ce qui nous a valu la citation assez , 
déplacée de l'histoire de Booz. Ce trait, îlest 
vrai , n'est pas dans nos mœurs modernes : 
mais, au fond, est-il aussi plaisant que ces 
écrivains l'ont cru ? 

Pour en juger, monsieur, rappelons-nous 
que Noëmi , en donnant ce conseil à sa bru , 
connaissait la probité de son vieux parent , 
la vertu de la jeune veuve , <et ses justes pré- 
tentions à la main et aux grands biens de 
Booz. N'oublions pas surtout que Ruth ne 
vivait pas au dix-huitième siècle , ni dans la 
rue Saint-Honoré ; mais dans un temps et 
dans un pays où il n'était pas besoin de trois 
publications de bans pour rendre un mariage 
légitime ; où le consentement des parties , 
surtout dans le cas dont il s':agit^ suffisait , 
sans qu'aucune cérémonie publique eut pré- 
cédé; enfin où une veuve sans eafans était. 
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Ctt droit d'exiger du plus proche parent de 
son mari qu'il Tépousat ; de le conduire , en 
cas de refiis , devant les juges , de Vy dé- 
chausser, et de le renvoyer pieds nus , après 
lui avoir craché au visage en présence de tous 
les assistans. Tout ceci supposé , monsieur , 
rhistoire de Ruth peut-elle apprêter à rire à 
d'autres qu'à des libertins ignorans? 

Booz Vépousa ensuite, etc. Outre que 
Booz put se croire dispensé de la loi qui dé- 
fendait d'épouser des femmes étrangères , par 
celle qui ordonnait au plus proche parent 
d'épouser la veuve d'un parent mort sans 
enfans , Ruth avait quitté la religion de son 
pays pour embrasser celle de nos pères. Or , 
la loi qui défendait les mariages avec les 
étrangères ne regardait que celles qui , res- 
tant attachées au culte des idoles, pouvaient 
y engager leurs maris; c'est le sentiment de 
nos docteurs. Booz, en épousant Ruth , n'al- 
lait donc point contre la loi ? Quel rapport v 
a-t-il entre la conduite de ce vieillard et l'i- 
dolâtrie , les adultères, etc^ , des vingt-quatre 
mille hommes que vos critiques veulent jus- 
tifier? 

Rahab, ajoutent-ils, était non-seulement 
étrangère , mais une femme publique. La 
f^ulgate ne lui donne d*autre titre que celui 
de niCTetrîx. Ceperutant elle épousa Salo^ 
Tnon, prince de Juda. 

Le titre de meretrix que la Vulgate donne 
à Rahab , monsieur , n'empêche pas que de 
savans hommes, même chrétiens, n'aient 
soutenu qu'elle n'était pas femme publique. 

I- 7 
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Le mot hébreu et le mot grec , qui répon- 
dent au mot latin , n'emportent pas néces- 
sairement cette idée (t). Quoi qu'il en soît, 
Rahab s'était convertie : elle avait quitté le 
culte des idoles, et adorait le Dieu d'Is- 
raël (2) ; ainsi elle n'était plus dans le cas de 
la défense. 

Bethsabé n'y était pas davantage. 'Vos 
écrivains prétendent qu'elle était étrangère. 
Cela se pouiTait, quoique l'écriture ne le 
dise pas : elle nous apprend seulement que 
son mari était Ethéen. Mais les Ethéens d'a- 
lors n'étaient peut-être que des Hébreux éta- 
blis dans^ le pays d'Eth : du moins Urie , 
quoique Ethéen , servait dans les armées de 
David; il adorait le Dieu de son prince , et 
Bethsabé suivait comme lui la loi d'Israël. 

SI vous remontez plus haut^ disent encore 

(r) W empèrtent pas nécessairement cette idée. Le mot 
zonak^ dit Kiiocbi , signifie b^tesae ov^feomie pnibliquCy 
aelon qu^ou le dérive de zonàh-, paillarder , ou de zouu , 
nourrir. Junius a fait voir que le mot grec ^«^vif est sus- 
ceptible de ces deun sens; et le paraphraste Jonathan, 

• qui vivait avant J. C. , a ti*aduit le mot hébreu par le 
mot chalJaïque poundakitha , qui signifie hôtesse , et ne 
souffre aucune équivoque. Chi^t.. 

(2) Le Dieu d'Israël Un des apôtres du christianisme 
assiHe que Rahah Jîit justifiée par les œaui'cs : Rahah 

: ukeretrix nonne ex operîhus just^aia est? M» de Vol- 
taire,, dans sa Philosophie de i'bist. * ^ se eoirtentc de 
dire n qu'apparemment elle mena depuis une conduite 
plus honnête , puisqu'elle fiit aïeule de David > et même 

' du Sauveur du motidô. » €et apparemment êî* nu chrétien 

. lumtait bien d*etre remarqué par de^ Juifs. Udit. 

* Voy^ latrôd. à PEssai sur Xes^^ mœurs , art. cicc Jails 
.avant Moïse, jp^, 17^, tom. xvi des Œuvres. 
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cescrîtiqueS) lepairiarcAe Jutia épousa une 
Chananéenne,... Ses enfans eurent pour 
femme Thamar, de la tacedAram, Cette 
femme , avec laquelle Juda commit un in- 
ceste sans le savoir , n'était pas de la race 
d'Israël. 

"En remontant siTiaut, monsieur, on pour- 
rait remonter à un temps où la loi qui dé- 
fendait les mariages avec les femmes étran- 
gères n'existait point encore. Supposez même 
qu'elle existât du temps du patriarche Juda, 
tout ce qu'on en pourrait conclure, ce serait 
que ce patriarche aurait commis une faute 
grîève en y contrevenant Mais de ce que 
Juda, ses enfans, Salomon, etc., se seraient 
rendus coupables , s'ensuivrait - il que ces 
24,000 hommes étaient innocens ? ^ 

Au reste , quoique tes exemples ne prou- 
vent rien, il mut pourtant convenir qu'ils ne 
soiit point placés ici en pure perte, ni peut- 
être sans dessein. Ils Servent à amener deux 
réflexions; Tune , que Rahab, femme pu- 
blique, est la Ûgure de V église chrétienne ; 
l'autre , que Jésus daigna naître de cinq 
étrangères^ l'une incestueuse, d'autres pros^ 
iituées , adultérés^ etc. Réflexions pieuses 
dont nous laisserons les chrétîetis s'édifier : 
ce n'est sans doute que dans cette vue que 
vous les avei faîtes ou rapportées ! 

Nous sommes , avec la plus sincère et la 
plus haute estime, etc. 
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LETTRE IX. 

Où /*on examine ce qu'ont pensé sur le 
Pentateujfue les savons cités dans la noie. 

V^UAND on veut attaquer des opinions cora- 
munément reçues, et qu'on n'a pas de fortes 
raisons à y opposer , c'est une ressource que 
de savoir s'élayer adroitement d'autorités 
imposantes. A l'ombre de quelques noms il- 
lustres, on risque moins de se compromettre, 
et l'on paraît combattre avec plus d'avantage, 
du moins pendant un temps et aux yeux de 
certains lecteurs. 

Telles ont sans doute été vos vues, mon- 
sieur, en citant dans votre note cette longue 
suite d'auteurs célèbres auxquels vous attri- 
buez les raisonnemens que vous y faites , et 
dont vous ne vous donnez que pour le co- 
piste. 

Nous n'oserions assurer que vous n'avez 
jamais lu les ouvrages de ces savans : mais, 
nous ne craignons pas de le dire, ou vous 
avez mal connu les sentimens de la plupart 
d'entre eux, ou vous les déguisez , vous n'en 
parlez pas du moins avec toute l'exactitude 
qu'on aurait droit d'attendre d'un écrivain 
tel que vous. C'est ce que nous nous propo- 
sons de vous prouver , monsieur , et ce que 
vous ne pourrez vous empêcher de conclure 
vous-même de l'exposé fidèle que nous allons 
en fairf . 
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§. L Sentimens de pf^ollaston^ nommé mal à pro* 
pos dans la note Kolaston et F'holaston. 

A la manière seule dont vous estropiez le 
nom de ce savant , on pouvait juger qu'il 
vous était peu connu. De tous les écrivains 
dont vous parlez, c'était celui qqi méritait 
le moins d'entrer dans votre liste. Nous 
avions lu plus d'une fois son ouvrage sur la 
Religion naturelle , le seul qu'il ait eu le 
temps de donner au public, et nous ne nous 
rappelions pas d'y avoir rien vu de tout ce 
que vous lui faites dire. Dans l'incertitude si 
c'était oubli de notre part ou erreur de la 
vôtre, nous venons de le relire encore d'un 
bout à l'autre : nous pouvons vous assurer 
qu'il ne s'y trouve aucun des raisonnemens 
qu'on lit dans yotre note , et qu'il n'y est 
même pas dit un seul mot des questions que 
vous agitez sur le Pentateuque. 

A quoi pensiez-vons donc , monsieur ; 
quand vous mettiez ce docte et vertueux An- 
glais au rang des critiques qui trouvent dans 
fcs saints livres des contradictions et des ab- 
surdités, et que vous le confondiez avec les 
Bolingbroke, lèsTîndal et les Collins ? Se- 
rait-ce que le titre seul de l'ouvrage de Wol»- 
laston vous aurait Jeté dans l'erreur où don-* 
nèrent quelques-uns de ses compatriotes? 
« Lorsque l'Ébauche de la religion naturelle 
parut , dit l'auteur de la Bibliothèque an- 
glaise , la cabale libertine crut d'abord que 
c'était un ouvrage en sa faveur : on triom^ 
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pbaît déjà. Mais , ajoute-t-il , la joie fut de 
courte durée, et la lecture du livre ne tarda 
pas à désabuser le public. » 

Bolingbroke et ses partisans connaissaient 
mieux que vous cet écrivain, monsieur: aussi 
quoiqu'ils n'aient pu s'empêcher de rendre 
justice à l'étendue de ses lumières , il a été 
plus d'une fois l'objet de leurs censures les 
plus amères ; preuves non équivoques qu'il 
n'a tenu à aucune des opinions qui leur 
étaient chères. 

C'est donc dqà un npm oâèbre h e£^er 
de votre catalogue (i) : il faut en ef&cer de 
même Aben^ra. 

§. \l Sentimens d^Aben€%rai, 

Abenezra^ diies-yov^^fiii le premier gui 
crut prouv^erêi gui osa pietendre qu^ le Pen-. 
iateuque avait été rédigé du temps, des rois, ■ 

Il est vrai que, malgré le préjugé très-ré- 
pandu de son temps parmi nos docteurs, 
que tout le Pentatenquet, jusqu'à la moindre 
syllabe, avait été écrit par Moïse , ce savant 
critique crut y remarquer quelques endroits 

(i) -^ effacer de yqtre, catalane. Nous remaitjuona 
que dans les' Noaveaûx mélanges, 9X\..^dés, ècriv^ains qui 
ont eu le malheur décrire coHtrela religion*, on ccympte 
encore, pamû eux ff^oUaston , qii'oa j nomme y^ooùs- 
ton, L^illustre auteur ne prend rç-t-il pas enJfiii la. peine 
de parcourir le traité de W oUaston ? tjn coup-d'œil ra- 

Sicfe sur cet ouvrage efe sur la préface suffirait pt>ur Le 
étromper* .^c/it. 

* f^ox» Mélanges Ktt^raires, tom^. i***, peg. 347» 
tom. xLvii des WuTre^. 
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qui ne lui paraissaient pas pouvoir être at- 
txibués au saint législateur. II les jugeait, 
d'une main plus récente , et probablement 
iln temps des rois. Mais qu'il en ait conclu 
que ces livres ne furent écrits ni rédigés qu'a- 
lors, c'est ce que vous auriez de la peine à 
prouver. Croire que Quelques passages du 
Pentateuque y furent insérés du temps des. 
rois, ou fixer à cette époque la rédaction de 
tout l'ouvrage , ce n'est pas assurément la 
même chose ! 

Pour attribuer à ce savant une opinion si 
fausse, il faudrait, non de vaines conjectu- 
res, mais des textes clairs et formels tirés de 
ses ouvrages. Si vous en connaissez de tels, 
monsieur, nous vous invitons à les produire* 

En attendant que vous jugiez à propos de 
le faire, on peut apprendre du savant P. Si- 
mon ce qu'on doit penser de cette imputa- 
tion , et de quelle source vous l'avez tirée.' 
» Spinosa, dît-il, en impose à Abenezra, en 
assurant que ce rabbin n'a point cru que 
Moïse fét t'aulew da Pen^^eièque. Ge qu^il 
rapporte de ce rabbin ( et il en raf^iofte pré- 
cisément les mêmes passages que vous ) prouve 
seulen^Bt qu'on a inséré quelques auditions 
à eeFUiins actes qu'oiv ne p^ii nies être da 
Rioïse , OH au moins avoir été écrks à» sow 
temps et par son ordre. Le même Spîtiosa 
(ail encore paraître dava&tage son ignoran- 
f^, etc. » 

•Alu reste, sî, d'après ce que vous dites d*A- 
benezra , on ^'îmagîn^t qu'il ait pensé et 
raisonne c^mme les critiques incrédule» que 
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VOUS citez , ôn se ferait de bien fausses idée» 
de ses sentimens. Son attachement à la reli- 
gion de ses pères , la considération dont il a 
)oui dans la synagogue pendant sa vie, et le 
respect qu'on y conserve encore pour sa nié- 
- nioircj, sont de sûrs garans de son orthodoxie. 
Ajoutons que d'habiles critiques ont fait 
voir que la plupart des passages même que 
vous citez d'après Abenezra, et qu'il croyait 
postérieurs à Moïse, peuvent être de la main 
de ce législateur. Ik en donnent des preu- 
ves satisfaisantes, qu'on peut voir dans leurs 
ouvrages ( i ). Nous nous contenterons de rap- 
porter en peu de mots ce qu'en dit un des 
écrivains même dont vous réclamez l'auto- 
rité, le docte ^ te fameux Le Clerc. 

« Abenezra, dites-vous, se fonde sur plu- 
sieurs passages. Le Chananéen était alors 
dans ce pays. La montagne de Moria , ap- 
pelée la montagne de Dieu (2). Le lit d'Og^ 
roi de Bazan , se voit encore en Rabath. lEt 

(i) Dans leurs ouvrages, Voy. Abbadw , du Pin , dana 
le discours que Févéque Kidder a mis à la tête de ses notes 
«or le Peutateuque , et dans lequel il traite solidement ce 
«tijety etc. Aut. 

(a) Appelée la montagne de Dieu. Ici, M. de Voltaire 
rend assez mal la pensée d^ Abenezra. Cette montasne ne 
fut point nommée , k cause du sacrifice d^Abranam , 
montagne de Dieu , nom commun à toutes les bautes 
montagnes dans la langue sainte. Elle fut appelée , non, 
comme dit M. de Voltaire , Moria , mais , comme porte 
le texte, Moriahy c^est-k-dire F Etemel y pourvoirai 
dénomination tirée de la parole remarquable d^ Abrabgpa 
à son fils. Toujours occupé d^une foule d'objets , FiU 
lustre écrivain n^n pas le temps de donner son attention 
à ces menus détails. Edit. 
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il appela tout ce pays de Bazan, les villes de 
Jaïr jusqiC aujowd'huL II ne s'est jamais 
vu de prophète en Israël comme Moise. Il 
prétend que ces passages , où il est parlé de 
choses arrivées après Moïse, ne peuvent être 
de Moïse. » 

Ainsi raisonnait Âbenezra. Mais le fameux 
Le Clerc nie que dans la plupart de ces pas- 
sages il s'agisse de choses arrivées après Moïse. 
Il soutient « que le premier, qu'on a traduit 
mal à propos par le Chananeen était alors 
dans le pays , peut et doit se traduire par le 
Chananeen était dès lors dans lé pays; ce 
qui était vrai , même du temps d'Abraham , 
et lève par conséquent toute la difficulté ( i ) ; 
que le nom de Moriah, l'Eternel y pour- 
çoira , donné à la montagne où ce patriar- 
che mena son fils pour l'immoler, a pu être 
en usage peu après ce sacrifice, et long-temps 
avant Moïse; que ce législateur, écrivant 
probablement plusieurs mois après la défaite 
d'Og,'a pu dire que l'on conservait encore 
son lit de fer en Rabath; et que les expres- 
sions <jui répondent aux mots encore et jus- 
qu 'aujourd'hui , s'emploient quelquefois par 

(i) Toute la difficulté, M. Fréret TentendJe même. Il 
ait : (c que dès lors , dès le temps d'Abraham , les Cha« 
nanéens avaient chassé les aucieos habitans du pays , et 
s'y étaient établis à^leur place. » Voy. les Mémoires de 
Facadémie des inscriptions'^. Quand, après des solutions 
si claires, on revient encore à proposer ces objections 
surannées , ne donne-t-on pas lieu de croire , ou qu^on 
est peu instruit, ou qu^on n'agit pas tout-à-fait de bonne 
toil Chrét. 

* Année 1728 , tom. v, le Mém. , Essais sur Thist. des 
Assyriens de Nimye , par Fréret. 

7* 
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ïes anciens écrivains sàcr^ et profones , lors 
même qu'il n'est question que d'^un temps 
peu éloigné; qu'ainsi il n*y a rien dans ces 
passages que Moïse n'ait pu écrÎFè. » 

Quant à celui où il est parlé des rois d^E- 
dom et d'Israël , et à un petit nombre d'au- 
tres, il convient qu'ils paraissent ajoutés au 
texte (i). Mais il prétend <« que ces légères 
additions faites par les prophètes postérieurs 
à Moïse, ne doivent pas empêcher qu'on, ne 
le regarde comme 1 auteur de ces livres ^ 
puisqu'il y a d'ailleurs tant de preuves qu'ils 
sont de lui ; de même qn'on ne nie pas que 
les antiquités judaïques ne soient de Josephe, 
quoiqu'il s'y trouve quelques passages insé- 
rés par des mains plus récentes {2). » L'opi- 

(i) Ajoutés au texte. D'antres savans ont prouvé que 
le mot liébreu qu'on a traduit par roi peut l*^etre par 
chef y commandant y etc. , et qu'il a même été appliqué, 
à quelques-uns de nos juges. Voyez Abbadie. Cet excel- 
lent écrivain a discuté et résolu cette objection de ma- 
nière à ne laisser aucun lieu à la réplique ; il est «ton- 
Bant que M. de Yoltaii^e ait pu prendre sur lui^le la re- 
produire. Hdit, 

(a) Par des mains plus récentes. Il parait que Le 
Clerc avait en vue les trois fameux passages concernant 
eaint Jean-Baptiste, Jésus-Christ et saint Jacques. Mais^ 
sans parler cie ces trois textes , dont plusieurs savans 
chrétiens ont soutenu Pauthenticité , il s'en trouve quel- 
ques autres qui ont élé indubitablement ajoutés à Jo- 
sephe : tel est entre autres celui que M. l'abbé Mignot 
fait remarquer dans un de ses savans Mémoires. C'est 
une Parenthèse où le faus.^aire fait dire à Josephe , pha- 
risien , précisément tout le contraire de ce que pensaient 
les pharisiens. Voyez les Mémoires de l'académie des 
inscriptions *. 

* Année 1723, tom. xxxi , le Mém. sur les anciens 
philosophes de ITnde , pag. 2q5. 

On trouve de ces légères additions dans presque tous 
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Bioii à^Ahemèzrakj q%n se bornait à r&garcler ks 
t£xtes<Hi^qttesdoncoaiiB6 postériâUfsa Moïse^ 

les écrivains de Pantiquité , sans qu^on se croie pout cel^ 
en droit de nier qu'ils soient les auteurs des ouvrages 
qu^on leur attribue conmunément. 

Puisque nous avons Tavantagef de piirler hua homrot 
de lettres , qui peut prendre quelque plaisir k ces sortec 
À» T&Bomrqxues^ aous eiteopons ici dcox exemples dé ces 
additions auxquelles les' critiq^ucs paraissent avoir hit 
peu d^attention. 

Le premier est de Tite*Liv«. Dans le Kvre vt ,n^. io , 
au milien du diacours d^Appias contre k.H irihuds, onnt: 
De indignitate saù» dictum est^etenim di^nUas adhomi^ 

nés. pertinet) : quidde religionibus loquar? W noac 

semble que cette parenthèse, peu digne de Tite-Live, ne 
peiit êti?e Wune gK>«0 ridieufe et plate , qui a pasaé ào- 
la marge dans le texte. Supprimèns-la donc , et lisons s 
De indignitate satis dictum est: (pUd de religionibiur..,, 
loquàr?. 

Le second est de Virgile , livre ix de PEnéide , où 1« 
poëte y après avoir raconté la mort de ^irsas et d^£uriale,, 
décrit Tassaut donné au camp troyen par lei Eutules. 
On lit dans la plupart des éditions : . 

Qaia ipsa «rreelis , rÎAU mu«ra1iil«^ ia kMlis 
Pra>figunl capita , el nlnlto clamor« seqaanlur , 
Eoryali «t NisK. 
At tuba.teiribiU sonitu , etc. 

DttBs d'autres éditians, enlit: 

Qnîn ipsa airecds , risa raUerabile ! in hastis 
Prafigunt oa^», et mnlto clam«r« aeqitwnhiry 
Euryali et Ntsi ^ quanta- nMz cad» piaadâ ! - 
At tBba tenribiU ••aitii', ^c. 

Ces derniers mots , auantâ mox cœdepîandâ, sottt, 
dftt-on , une addition du P. Vanières , pour achever lé 
vers. On vient de les faire reparaître dana un» édit^ion d«i 
. Virgile , dcnn«« à Rome , avec une tracloction nouvelle 
envers italiens , per-un habiie^suite. Mais ringémeujf, 
tradnctetu* et son savaal confrère n^ auraient^ ils pQS mon- 
iré plus de goût , si, au lieu défaire cette ridicule addi^^- 
tion au texte, ils en avaient retranché mémeles^ moU 
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cette opinion^ dis-je^ très-diffërente de celle 

3ue vous lui attribuez , était donc mal fon- 
de et fausse , même au jugement du docte 
Le Clerc. 

§é m. Sentimens de Le Clerc. 

Aprèsce que nous venons de rapporter de ce 
CTÎlique célèbre , s'attendraît-on à vous voir 
le placer, non-seulement ^u rang , mais à la 
tête des savans qui prétendent que le Pcnta- 
teuque ne fut rédigé que du temps des rois ? 
C'est pourtant ce que vous faites dans votre 
note et dans quelques autres endroits de vos 
ouvrages. 

Nous ne dissimulerons pas que Le Clerc 
soutint d'abord cette opinion; mais si nous 
devons cet aveu à la vérité, ne lui deviez-, 
vous pas aussi d'apprendre à vos lecteurs 
qu'il en changea depuis , et qu'il embrassa 
hautement , dans un âge plus mûr, le senti- 

EurjralietNisi? Car , quoique ces motfl se tronvent dans 
les meilleures éditions, il nous parait clair qu'ils ne sont 
point de Virgile , mais de quelque glossateur qui les avait 
mis à la marge. Lisez donc : 

Qain ipui arreclis , yisu miserabile l in hastis 
Prcfigunt capita, etmalto clamore seqaimtnr. 
At tuba terribili sonito procnl anre canoro 
Increpnit , etc. 

"Noua croyons cette marclie tout autrement digne de ce 
grand'poete. Revenons. 

La plupart des additions faites au Pentateuque sont 
de même des parenthèses ou notes explicatives ; avec 
cette différence , que ceux qui fir At ces additions utiles 
pour rintelligence du ipiXe, avaieat caractère et autorité 
pour les faire. JuU \ 



DE QUELQUES JUIFS. l5j 

ment qu^il avait d'abord combattu dans sa 
jeunesse? Voyez, monsieur, la dissertation 
quila mise à la tête de son Commentaire 
sur la Genèse. Non-seulement il y répond 
aux difficultés d'Abenezra , comme nous ve- 
nons de le rapporter ; il y résout encore celles 
(jn'il avait proposées lui-même dans ses sen- 
timens de quelques théologiens de Hollande. 
Et en rendant compte de ce Commentaire 
dans sa Bibliothèque choisie , il répète 
« quW ne peut raisonnablement se refuser 
à regarder Moïse comme le véritable auteur 
du rentateuque; que les endroits qui y ont 
été ajoutés après lui sont en petit nombre ; 
qu'il y en a même de douteux, aue quelques 
savans ont crus plus récens que Moïse, sans en 
avoir de solides preuves. » Jugez, monsieur, 
si c'était là un écrivain à mettre, sans res- 
triction, à la tête de ceux qui prétendent que 
k Pentateuque a été écrit long-temps après 
Moïse. 

Mais dans le temps même qu'il tenait en- 
core pour son premier sentiment , il n'en 
croyait pas moins « qu'il n'y a dans nos li- 
vres sacrés aucun fait de quelque impor- 
tance qui ne soit vrai ; que l'histoire qu'on 
y lit est la plus véritable et la plus sainte qui 
^'it jamais été publiée, et que toutes les doc- 
trines qui y sont proposées sont véritable- 
ïûent des doctrines célestes. » 

Ce n'est donc pas sans raison que vous 
craindriez d'accuser d'impiété ce savant cri- 
tique. H Rien , dit Chauffepied , ne l'irritait 
t^t que les reproches de déisme , que ses 
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ennemis loi firent quelquefois, et qn^assEcrr^ 
ment il ne nnërîtait pas. On en- peut )«ger 
par la conversation qu'il eut avec le célèbre 
Collins, dans une visite que cet Anglais loi 
fit en Hollande, accompagné de qu^q«ie» 
Vraxïçais libres pen^urs comme lui. Hs s'i- 
maginaient qu'il leur serait facile de gagpner 
un théologien aussi hardi : mais il tint femae 
pour la révélation ; il pressa vîvenaent ces 
déistes, et leur fit voir qu'ils rompent les 
plus surs liens de l'humanité , qu'ils dppreiï- 
nent à secouer le joug des lois, qu'ils ôtent 
les motifs les plus pressans à la vertu et qu'ils 
enlèvent aux hommes toutes leurs consola- 
tions. Que substituez -vous à la place? ajoula-- 
t-il. Vous vous fiiguTez sans doute qu'o» vohs 
érigera des statues ( r) pour les grands servi- 
ces que vous rendez aux hommes: niais je 
dois vous déclarer que le rôle que vous Jouea 
vous rend méprisables et odîeu^x à tous lés 
hommes. » Quelles leçons , monsieur ! puis- 
sent tous les CoHins de nos jours en £aire 
leur profit ! 

(i) Qu'on vous érigera des statues. C'est assurénaent 
bien a tort qu^on nous a soupçonnés d'un peu de mé- 
ehanceté dans la citation de ce passage. Qoand nous 
^Clivions cette lettre ,*il n'avait point encore été ques» 
tion de la statue de Piliustre écrivain; ni même de celle 
dont il reproche si durement au citoyen de Genè\*e de 
s'être cru digne. L'antériorité de notre citation est une 
bonne preuve que nous n'avion^ pas dessein de £ure 
des allusions malignes ? Pouvions-nous prévoir ce |{oùt 
de nos philosophes pour les' statues? Aut. 
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§. IV, Sentimens de Newton^ 

Nous ne disons rien des sentîmens de 
Newton sur les auteurs des livres de Josué , 
dés Juges y de Ruth , etc. ; c'est une tâche que 
nous n'avons point embrassée; et nous con- 
venons qu'il est difficile de fixer au juste dans 
quel temps et par qui ces ouvrages furent 
écrits. 

Quant au Pentateuque » ce grand homme 
pensait que divers feits, tels que l'exemplaire 
trouvé dans le temple sous Josias, les lévites 
envoyés par Josaphat avec la loi , pour l'en- 
seigner dians toutes les. villes de Juda , l'atta- 
chement des dix tribus , et leur respect pour 
ces livres sacrés , même depuis leur sépara- 
tion, enfin le culte public établi ^ dès le temps 
de Salomon et de David , d'une manière si 
solennelle rt si conforme aux rites prescrits 
dans le Pentateuque, ne permettent pas d'en 
reculer la rédaction plus loin que le temps 
de Satil. II supposait donc que le livre de la 
loi avait été perdu lorsque l'es Philistins , 
vainqueurs des Israélites, s'emparèrent de 
Farche; que, pour réjparer cette perte, Sa- 
muel avait ramassé ce qui restait des écrits 
de Moïse et des patriarches", et que ce ftit sur 
ces mémoires qu'il rédigea le Pentateuque 
de la manière que nous l'avons aujourd'lwi. 

Sur quoi nous observerons i<». que tout 
ce systèmeportesurune supposition gratuite 
et des conjectures vagues. On ne doit pro^ 
noncer qu'açec respect le nam du grand 
Newton t sam doute; mais ce nottii tout 
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respectable cpi'îl est , ne peut changer àes 
suppositions en faits , des conjectures ea 
preuves. 

2^. Que ce système , supposant le livre de 
la loi écrit, et des niémoires laissés pat 
Moïse et par les patriarches , contredit tou- 
tes les vaines idées et les faux raisonnemens 
dont la première partie de votre note est 
remplie. 

3<>. Qu'encore que Newton ait cru le Pen- 
tateuque rédigé par Samuel, il était bien 
éloigné d'accuser d'absurdité les récits qu'il 
contient, comme Tout osé faire vos criticpies 
incrédules. On sait quel re^ect ce savant 
conserva toute sa vie pour ces divines écri- 
tures. « Ce grand homme , dit M, de Fon- 
tenelle , ne s'en tenait pas à la religion natu- 
relle , il était persuadé de la révélation ; et 
parmi les livres de toute espèce qu'il avait 
sans cesse entre les mains , celui qu'il lisait 
le plus assidûment était la Bible. » Il Tétu- 
diait , la commentait même , et travaillait à 
en éclaircir les difficultés , loin de chercher 
à l'exposer à la dérision dés profanes. 

Que voulez -vous donc qu'on pense , mon- 
sieur , de la manière dont vous parlez de cet 
illustre écrivain , ainsi que du savant Le 
Clerc , dans votre Philosophie de l'histoire? 
« A Dieu ne plaise , dites-vous , que nous 
osions accuser d'impiété les Le Clerc , les 
Newton , * etc. ! Nous sommes convaincus 
que si les livres de Moïse , de Josué , elc. , 

* Voy> Introduction à Pessai sar les mœura, art 
Moïse, pag. 177 , toiu. xYi dw (Narres. 
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ne leur paraissaient pas de la main de ces 
héros israélites, ils n'en ont pas moins été 
persuadés que ces livres sont inspirés. Ils re- 
connaissent le doigt de Dieu à chaque ligne 
clans la Genèse , dans Josué , etc. L'écrivain 
juif n'a été que le secrétaire de Dieu; c'est 
Dieu qui a tout dicté ! Newton sans doute 
n'a pu penser autrement; on le sent assez. » 
On sent ce que veut dire ce ton ironique. A 
Dieu ne plaise que nous osions vous accu- 
ser de calomnier ces grands hommes ! mais/ 
nous vous l'avouerons , monsieur , si quel- 
que chose pouvait jamais affaiblir l'idée que 
nous nous sommes faite de votre droiture , 
ce seraient les soupçons odieux que vous es-, 
sayez de jeter sur la leur. 

§. V% SenUmens deShqftesburietdeBolingbroke. 

Tous les savans dont nous avons parlé 
dans les articles précédens , quelles qu'aient 
été leurs opinions sur l'auteur du Pentateu- 
que, et sur le temps où ces livres furent 
écrits, n'en croyaient pas moins les faits 
indubitablement vrais , les dogmes célestes , 
la morale pure , les lois sages , et Vécrivain 
instruit et dirigé par l'esprit de Dieu. Disons 
maintenant quelque chose de ceux qui ne 
contestent cet ouvrage à Moïse , et n'y relè- 
vent des prétendues absurdités que pour af- 
faiblir les preuves de la révélation et pour la 
combattre; il ne faut pas confondre ni mettre 
au même niveau des critiques dont les idées 
ont été si différentes et les vues si opposées. 
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Shaftesburî , sî nous en croyons quelques 
savans ses compatriotes , était ennemi de la 
révélation , et un ennemi d'autant plus dan- 
gereux, que tous les traits qu'il lance partent 
d'une main qui feint d'être respectueuse (i ). 
Ce n'est jamais de front , ni par des raîson- 
neraens sérieux qu'il la combat , mais par 
des railleries et des réflexions ironiques, 
échappées comme au hasard : protestant sans 
cesse qu'il croit fermement tous tes faits et 
tous les dogmes qu*etle propose; au* il est 
persuadé que notre religion est divine, et 
nos écritures inspirées; au* elles méritent là 
soumission et le respect ae tout entendement 
humain , et quHl nW a que des libertins et 
des prof ânes qui puissent nier absolument, 
ou contester Vautorité de la moindre ligne 
ou syllabe de ces livres sacrés. Ce genre a at- 

(t) Qttt/kint éPêtre respeetueuse, L^lbistre ^crfrain 
que no as combattons dit, àMina sea nouTtaox Atélk»* 
ges*, que Shajleshun surpassa de bien loin Herbert 
'€t H ohbes pour r audace et pour le style. Pour le strle^ 
cela est vrai , mais pour V audace , l'auteur des MelaD- 
ge& est le seul qui le dî^e. Comotfent coaaalt-il m hmiI 
uo écrivain à qui il a pli^ d^noe obl%»tion ? SlnflM*- 
buri, en combattant la révélation, use de tant de cir« 
conspeclion, et s^enveloppe, se cacbe avec tant d'a- 
dresse, que quelques savans ont reproché an dbctenr 
Lé] and , comme une ii^astice , de Tavoir mis an Bombn 
des écrivains déistes. Voyez les Deistical wtiters i^ ce 
docteur , ouvrage excellent , où il fait connaître les 
déistes anglais beaucoup mieux que Pauteur dcB Mé« 
langes* H y fait Fextrait de leurs ouvrages , vépeod ett 
peu de mots à leurs difiiciidtés , et cite les éîcrivaiiM qui 
les ont ré&ités^^s au long, j^div 

* yoX' Mélanges litUratres , tam. i*», pag. 34^ 
tom, XL vu iit& CËuvres. 



DE QUELQUES JUIFS. _ l63 

taqae ^ où îl entre plus de finesse que de can- 
deur , plus de rase qae de vrai savoir, il le 
tenait des incrédules qui Tout précédé, et 
quelques libres pasteurs modernes qui l'ont 
tellennent goûté, corome vous Je savez, mon- 
âeur , qu'on le retrouve à chaque page de 
leurs écrits ( i ). Mais ces stratagèmes usés , ces 
tours de vieille guerre n'en imposent plus à 
personne. Qa est las de voir toujours com- 
battre sous le masque, et Ton trouverait une 
attaque ouverte déscurmaîs plus honnête. 

On peut donc penser que Shaftesburi ,^ 
malgré toutes ses f»-otestations, ne croyait pas 
que le Pentateuque fàt Fouvrage de Moïse ni 
d'aucun écrivain in^iré. Mais, ce qui est 
certain , ce que nous pouvons assurer , après 
avoir rein plus d'une fois et avec attention 
totis ses traités , c'est qu'encore qu'on y re- 
connaisse divers traits qui vous ont pu servir 
au moins de modèles sur d'autres matières ^ 
à peine en remarqoe^t^on un seul (fm ait 
quelque rapport aux raisonnehnens qu'on lit 
dans votve note , suv rimposûbiKté où vo« 
écrivains s'imaginent que Moïse ét<iit d'écrire 
cet ouvrage, et sur la prétendue absurdité 
des f^tsir qu'il vaconte. Comment aves^vous 
donc fwi les lui atlmbuer ? Pourquoi citeç 
quand on n'est pas sûr ? Oa peut en imposer 
à quelques lecteurs iodifierens ou disiraîts» 
Baaîs on ne £»it point illusion à ceux qui 
prennent la peine de remonter aux sources; 

(i) jé eJMijue page de leurs écrits. De ceux, pai* 
«bemp1»> d^ IM^ de Voltaire. €e grand homme , en s'ap- 
pro priant les objections et les railleries de Shaftesbnii , 
ne ëé^igae pas d^imit^er ansai^seiB pQfîtes rusea. ChrCt. 
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De tous les ouvrages de Tîndal , nous n'a- 
vons pu lire que son Christianisme aussi an- 
cien que le monde ; cet écrivain y combat 
également la révélation chrétienne et la ju- 
daïque : il y attaque divers endroits de nos 
livres saints; mais, nous pouvons vous en 
répondre , il n'y fait aucune des difficultés 
.proposées dans votre note. Nous avons en- 
core remarqué qu'il conserve dans tout cet 
ouvrage uii ton de modération dont nous 
devons lui savoir quelque gré. Il ne s'y per- 
met en aucun endroit ces termes injurieux, 
ces sorties outrageantes auxquelles d'autres 
écrivains se livrent , et qui décèlent toujours 
des âmespassionnées et des caractères violens. 

Nous ne connaissons les autres écrits de 
ce libre penseur que par l'extrait et la réfii- 
ta^tion qu'en a donnés le docteur Léland 
Puisque ce savant ne réfute aucune des ob- 
jections que vous attribuez à Tindal dans 
^otre note, on pourrait croire, avec qtidque 
fondement , que ce philosophe ne les a ja- 
mais faites. Si vous étiez sûr qu'elles sont de 
lui, vous auriez bien du , pour l'instruction 
de ceux qui vous lisent , nommer /e livre ei 
tapage. Vous déclarez quelque part que vous 
n*aimez^ pas ces miaiions si précises : vous 
avez vos raisons sans doute. Ces citatiom 
pourtant ne sont pas sans utilité: elles épar- 
giikent aux lecteurs à^% recherchés pénibles , 
t?t forcent lesécrirains à être exacts^ H nous 
semble, monsieur, que vous fen fttites trop 
peu d'usage. Il est vrai que pour être justes 
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elles demanderaient de Fattention et des soins, 
et vous avez autre chose à faire qu'à con- 
fronter des passages: nous le voyons bien. 

Tels ont été, monsieur, les sentimens des 
écrivains cités dans votre note. Jugez si vous 
les aviez exposés avec Texactitude d*un cri- 
tique instruit, et s'il était de votre impartia- 
lité d'imputer aux uns des opinions qu'ik 
n'ont point eues, de taire le changement des 
autres ; de jeter des soupçons sur la sincérité 
de ceux-ci, de mettre sur le xompte de ceux-là 
des raisonuemens qu'ils ne firent jamais, etc. 
Ces raisonnemens , faux en eux-mêmes , ne 
sont donc appuyés d'aucune autorilé satisfai- 
sante ; et l'authenticité des livres de Moïse , 
ainsi que la vérité des faits que vous avez voulu 
combattre , n^en restent pas moins solide- 
ment établies. * 

Lorsque les saisons et les ignorans^ les 
princes et les bergers paraîtront, après cette 
courte vie , devant le maître de f éternité , 
chacun de nous voudra alors oi^oir été juste ^ 
compatissant, généreux. Vous avez raison^ 
monsieur, les lumières ne seront rien sans la 
pratique des vertus, ni la croyance des dog- 
mes sans l'cAscrvation. des devoirs. Nul ne 
se vantera d'avoir su précisément en quelle 
année le Pentateuque fut écrit. Aussi ne mit- 
on jamais au rang de nos obligations de les 
avoir. Dieu ne nous demandera pas si nous 
avons pris parti pour les Massorétes ou pour 
le Talmua ; si nous n' avons jamais pris un 
cùph pour un beth, un ioà pour un vau, ef4:. 
Non ; et ce n'est pas tout-à-£ait de quoi il 
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s'agit dans votre note ♦ : vous vous écartez 
la question , ou vous voulez la faire pei 
àe vue à vos lecteurs. // nous Jugera sur 
actions , et non sw l'intelligence de la tai 
gue hébraïque. Qui en doute ? Mais si 
écrivain, avec une connaissance superfici( 
de cette langue et de l'histoire du peuple 
Dieu, avait la témérité de s'élever contre 
oracles, et de calomnier sa parole ; s'il repré^ 
sentait les livres où elle est écrite comme nisÉ 
Compilation informe de faits faux , de réàSk 
absurdes , d'actions barbares, etc. ; s'il afalA 
sait des plus rares talens pour arracher d^ 
cœur des hommes l'obéissance qu'ils doivenl^ 
à ses lois, serait-il innocent à ses yeux ? C'eal. 
une question que nous craignons d'autant 
moins de vous proposer, que nous n'ima^ 
nous pas qu'elle vous regarde. Tous vos écrit» 
sont pleins de protestations de votre sourai** 
sion et de votre respect pour la révélation; 
nous ne devons pas douter qu'elles ne soient 
aussi sincères qu'elles nous paraissent édi-* 
fiantes. 

Nous sommes, avec respect, etc. • 

* Il B>gît de la note rapportée à la page 5a et soiT' 
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yur le reproche que fait V auteur aux an^ 
ciens Juifs^ que ta bestialité était Corn* 
mune parmi eux. 

i£ n'est plus diaprés les opinîons rëelles ou 
Supposées de quelques écrivains célèbres , 

aïs d'après vos propres idées ( i ) , que vous 

riez dans la dernière partie de votre pré- 
tendue note utile. Sans autre vue que de dé- 
prier à tout propos un peuple que vous haïs- 

s, vous passez brusquement à un texte du 

évitîque, qui n'a nul rapport aux questions 
vous veniez de traiter. Vous en prenez 

ccasion de reprocher à nos pères des turpî- 
ludes dont la pensée seule fait horreur ; et 
rous assurez que ces infamies étaient non- 

Bulement connues, maïs communes parmi 
\ux; accusation qui, si elle était fondée, de- 

rait les faire regarder comme une des plus 

bominables nations qui aient jamais existé 

ir la terre. 

Plus une imputation est atroce , plus on 
: en droit d'en exiger des preuves convain- 

(i) ly après vos idées , etc. M. àe Voltaire ne cîte 

oint ici Bolingbroke : il y- apoartant qnelque apparence 

^u'il doit à cet écrivain ridée de Pimputation quUl fait 

'mos pères. Quoi qu'il en soit, Bolingbroke était plug 

■modéré ; il n'*osait reprocher aux anciens Hébreux qu'un 

■ penchant , a proneness , k ce ylce* L'écritain français 

I n'a pas cette retenue. i^i/Ât. 

I. 8 
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cantes. Si les vôtres sont telles, monsienr; 
nous consentons pour nous et pour nos pè- 
res, que leur nmmoîre soit flétrie aux yeux 
de tout l'univers, et que la honte des ancê- 
tres retombe surleups descendans. Mais si 
tout lecteur impartial ne peut que les trou- 
ver insuffisantes ou fausses, c'est à votre 
équité que nous en appelons ; jugez vous- 
même de ce que vous devez à toute une na- 
tion si cruellement et si injustement ou-* 
tragée. 

§. I. Sil'auieur a pu prouver y ptir- le chapitre 
XVI 1 du Lévéliquey que le crime en question était 
commun parmi nos pères% 

Le Léidlique^^ dites-vous^,. monsieur, or-- 
d^nneQitx JjuifS', chnp\ xvii, dé ne plus cuio- 
rer les veltts , lèis boucs i avec lesquels même 
ils ont. commis des obaminaiions infâmes. 
C'est suf^ c^ passage que vous vous appuyés 
d'abord. Mais , de bonne foi, vous paraît-il 
assez clair , assez formel , pour fondiu' une 
accusation si.grave? Elst-il bien certain qu'il 
faut Tentendriedansle sens que vous lui don- 
'nez , et qu'il n'en peut avoir d'autre? C'é- 
tait, oe me semble, de quoi vous deviez vous 
assurer avant; tout. 

Or je vQis,que le mot hébreu , qpe vous 
traduis^e^ par les pelu^^^ ,n'a pas dm^ la .lauo-* 
gue saitite unesigaification bien déterminée ; 
cjue plusieurs anciennes versions, la grecque, 
1$ vulgate , la chaldéenae, etc. ,,et plusieurs 
sàvaas interprètes et coosunentateurs luitdon- 
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nent des acceptions différentes ; que les uns 
le traduisent par les nmtfcNisans et leS" dé- 
mons , les antres par Xes'Vtmkés et les idb- 
les , etc. il n^est donc point incontestaMe 
qu'il sigtiifie uniquement les velus. 

Mais quand' <!ette signification serait lia 
plus vraisemblaible, ou hiéme la seule vraie, 
seraîmre une preuve suffisante qu'il s^agit 
dans ce" texte du culte des boucs (i) ? et ne' 

Eoun^ait-on pas- dîi*e avec autant de prolia*- 
ili té que c'est le culte des singes, des chiens, 
des chats , etc. , en un mot , des s^imacix à- 
poir eti général , et peut-être en particulier 
cdui du bœuf Apis^ que les Hébreux ve- 
naient d'adorer ? 

C'est déjà quelques raisons de douter; 
mais ce n'est^pas tout : l'expression Hébraï- 
que , qui siçttifie simplement açec lesquels 
ils ont JbYmqué , et' que vous traduisez par 
Cettie paraphrase, ai^c lesquels même ils ont 
commis des abominations infâmes; cette 
expression , dis^je , est prise par une grande 
partie des plus savaris interprèles dans un 
sens purement métaphorique, et ne signifie^ 
selon eux, ici comme eii plusieurs autres en-*- 

(i) Culte àcê boaos. Par Us velus', dit M. de Vol- 
taire, daDraa Défense de mon onole"^, il faut absolument 
entendre les boucs. Absolument ! nous oe voyons pas que 
cela soit nécessaire ; et , comme om vient de le voir , 
plnsievrs-sAvtuBft'en ont douté^ il nous parait setdement 
q«e cela est as«e»> Traisen^labie. Mais oe sens méra^ 
n^autorise point le reprocke que Tillustre éerÎTaîu fait 
aux anciens Juifs. Eait. 

^ f^oy. MclÀBge» Mst. , 4om. i«r, Défense dentoa on« 
cle, pag. 207. tom. x%f tli^des^Sat^M. 

8. 
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droits de Técriture , que la fornication spi- 
rituelle, rinfidélité des ânies constantes, qui 
abandonnaient le culte du Seigneur pour 
celui des faux dieux, ou qui faisaient de Yun 
et de l'autre une union sacrilège (i)» L'au- 
torité de ces habiles gens ne pourrait-elle 
pas contre-balancer un peu la vôtre ? 

Ajoutons que ce sens métaphorique parait 
mieux lié que le sens littéral avec ce qui pré- 
cède. Dieu , dans ce passage , défend aux Is- 
raélites d'immoler leurs victimes ailleurs que 
devant le tabernacle; afin, dit le texte, qu'ils 
offrent à Jehoçah les saerifices qu'ils fai-- 
soient sur lajace de la campagne. Ils amè^ 
neront leurs victimes au prêtre , à la porte 
du tabernacle , et le prêtre en répandra le 
sang sur l'autel de Jehos^ah , et les enfans 
d'Israël ri offriront plus leurs sacrifices aux 
démons, aux idoles, ou même , si vous vou- 
lez , aux velus , que ce peuple infidèle ado- 
rait. Ce passage ainsi rendu présente un sens 
naturel et complet; les sacrifices que les Hé- 
breux offriraient désormais à Jehovah de- 
vant le tabernacle sont opposés à ceux qu'ils 
avaient offerts aux démons ou aux velus swr 
la face de la campagne , au lieu que rien 
n'exige ni n'amène le sens que vous jugez à 
propos d'y substituer, et que les anciens in- 
terprètes n'ont point connu. 

(i) Union sacrilège, M. de Voltaire lai-même^ en 
parlant des apostasies de Jérusalem et de Samarie *, dit 
que ces apostasies étaient souvent représentées comme 
une Jbmication , comme un adultère. Aut. 
. * F'ojr^ Introd. à PEssai sur les mœurs , art, Juifs ^ 
pag. 196 , tom. «Yt de« OEuyres. 
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Nous convenons qne quelques savans com- 
mentateurs ont entendu ce passage comme 
vous (i); mais puisque d'autres, non moins 
savans, plus anciens et en plus grand nom* 
bre, Fentendent autrement, il aurait été jus- 
te , ce me semble, de laisser du moins aper- 
cevoir cette différence de sentimens. Si votre 
preuve en eût paru moins forte^ votre criti- 
que en aurait été jugée plus impartiale. 

Du reste , aucun de ces savans n'a inféré 
de ce texte que ces abominations fussent com^ 
munes (2) parmi les Hébreux : il vous était 
réservé d'en tirer cette conclusion qui n'est 
assurément pas renfermée dans les prémisses. 

§. II. Si la coutttme des sorciers d'adorer un 
bouc y etc. , vient des anciens Juifs. 

Nous venons de voir, monsieur, que votre 
première preuve, appuyée sur un texte obs- 
cur et sur des termes susceptibles déplus 
d'un sens, n'est rien moins que certaine. 
Cependant , comme si elle était incontesta- 
ble , vous recherchez déjà l'origine de ce 
culte infâme que vous attribuez à nos pères; 

(i) Comme vous. Quelques commentateurs ont eu ^t% 
idées bizarres : ces opinions particulières sont toujours 
celles qne le critique embrasse, et qu'il présente comme 
le sentiment général. C'est un moyen de jeter du ridi- 
cule sur le texte \ qu'il ne manque guère de saisir ayi- 
dément. Petite adresse ! Edit. 

(a) Fussent communes. Selon M. de Voltaire ( Défense 
de mon oncle ) , son oncle prétendait que ce cas avait 
été très'Txire dans le désert *. Selon lui , dans sa note , 
il était commun. Comment accorder l'oncle avec le ne- 
veu ? Edit. 

* Voy, Mélanges bist. , tom. !«»•. , Défense de mon 
«scie , pag. 206 , tom. xxyii des Œuyres. 
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€t il ne tient ftis à 'vom qa^oa aeije les en re- 
' ^rde jcefflosoe les autom». 

On ne smk, ài%es'r^0iQs{ii)^si£et£ùiémge 
^ndU venait detEgfpie , ptUrieée lasMper^ 
stiiiou et iUi s^rtHege ; -mmis , etc. 

On smi^ omotisieur , qtie le canton de 
l'Egypte liahité par les luife n'était fas «éloi- 
gne dn notne om canton de Menées, et que 
les peuples de ce nome adoraient les boucs. 
Plutarqoe , Straboa ^ Pkidare , etc. ^ qui nous 

(i) On ne sait, dites-^ous, M. de Voltaire nous dit 
ici ^u'pn ne sait si cet étrange cidte venait et Egypte ; 
«t , dans «a Défense de mon oncle * , il «assure , coomie 
unjait certain, que ceUe coutume dtadoreruu bouc, etc., 
vient des Hébreux, qui la tenaient des Egyptiens, Ainsi 
•on ne sait pas , et pourtant on est certain ! Le savant cri- 
tique a l'art dé réunir sur le mâme olijet la certitude et 
le doute ! 

La raison qu^il apporte pour prouver ^e les Juifs 
tenaient cette coutume des l^yptiens est curieuse; c'est, 
dit-il y -ifue les Ju\fs rC ont jeûnais rien int^enté. Nous ne 
disputons point à l'Egypte la gloire de pareilles inven- 
tions ; mais nous sounaiterions sincèrraient que M. de 
Voltaire fàt un peu plus d'accord avec lui-même^ ou , 
opmme disent les Anglais , un peu moins inconsistatL 

A propos de ce mot anglais , M. de VoUaise le tra- 
duit ( Défense de milord Bolingbroke ) ** par impos- 
sible \ c'£st une petite méprise , inconsistant se signi- 
fie point impossible ; il signifie un liomme ^ui se con" 
treait, ou des choses incompaùBUs , ou des propositions 
contradictoires, Edit. 

Voves^ au:isi le Poëme sur Lisbonne ***^ où l'aoteor 
cite dans les notes un passa^ -des Caraistéristiques de 
Shafterbun , et ftdi la^ojâme mépn«e* Chrét. 

* Voy, Méi. bisL , Défense 4e mon oiiqLb , pag, ^07 , 
tom. XXVII à»% Œuvres. 

** Voy. Philoaqph. « ftom. it. Défense àtt smI. Boli&g- 
broke , tom. xxxiii» des Œuvres. 

*** Voy. Poëme du Désastre de Lid>oiuie, tom. xii 
des Œuvres. 
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r«p(Mreimeiit., ne nous ont pas laissé ignor» 
les infamies dont ce culte était qneli]aefois 
-accon^i^;né. On sait^donc , en du moins on 
pourrait soupçonner que , si quelques-uns 
des Hébreux se livrèrent à ces détestables su- 
perstitions , ils peuvent y avoir été «ntrahiés 
par l'exemple dles E^^iai» , et que ce pou- 
vait être d'eux que leur éiaii venu cet étrange 
rcuke, 

Sffiis on croit que la coutume de nos pré- 
tendus sorciers a'alkr au sabbat y dy ado- 
rer un bouc 9 eî de s'abandonner cwec lui 
à des turpitudes iruoncembles , dont Vidée 
.fait hotreur , est vemu des anciens Juifs. 

On £rfw// Voilà de vos jM^euves, monsieur, 
Oo croît ! Kbrc à vous de le croire tant qu'il 
vous plâfra ; ttiars aussi lîbrè à d'atttres d'en 
_ douter. 

La coutume de nos prétendus sorciers. Si 
ce sont de prétendus sorciers , ce doit être 
ausid un iMrélendu sabbat , une prétendue 
adoration du bouc^ tout est prétendu , et 
rien n'est réel. Le beau fondement pour une 
accusation si grave ! 

D'ailleurs les anciens Juifs , À^ee que vous 
assurez en plus d'un endjnoit , ne connais-- 
soient ni bons ni mauvais anges , par con- 
séquent point de Satan , point de diable. 
Comment donc la Coutume d'adorer le dia- 
ble sous la figure d'un bouc serait-elle venue 
d'eux ?^ Certainement des hommes qui ne 
connaissent point le diable ne peuvent ado-- 
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rer le diable, . Ces reproches absurdes sont 
intolérables (i). 

Mais, dites-vous, ce furent eux qui en-- 
saignèrent dans une partie de l'Europe la 
sorcellerie, 

Qaoi! les anciens Juifs, ces Juifs qui ne 
connaissaient pas le diable ^ ont enseigné la 
sorcellerie ? 

Ce ne pouvait être tout au plus que les 
Juifs hellénistes , instruits des opinions des 
Grecs , et qui adorèrent le diable un peu 
avant le règne d'Hérode (2). Mais que prou- 

(i) Sont intolérables. Ces t en ces termes, un pea 
durs y que M. de Voltaire justifie les bracmanes contre 
le grand Rousseau. Voyez additions à Thistoire gêné* 
raie *. 

Il ajoute qu^on rCa jamais adoré le diable en aucun 
pays du monde **, Comment concilie-t-il cette assertion 
avec ce qu'il dit des anciens Juifs, qui, selon lui, ne 
croyaient point de diable , et qui pourtant adoraient 
le diable ? Il nous semble que quelques lecteurs pour- 
ront croire qu'il donne ici dans V absurdité ({ulU reproche 
2i son rival , et qu'il n'a sur lui que l'avantage de se con- 
tredire un peu plus formellement. Edit. 

(a) Jvant le t^gne dHérode, Voyez Dîct. pbîl.*** II 
dit ailleurs ( Phil. de l'hist. , Anges) ***** « Les Juifii 
ne reconnurent point de dmhlejusquevers leurcaptiuit^ 
de Babylone y ils puisèrent cette doctrine chez les Perses. 
Il n'y a que V ignorance et le fanatisme qui puissent 
nier tous ces faits. » Quand cet écrivain se serait proposé 
d'avancer exprès les propositions les plus contradictoi- 
res , pourrait-il mieux y réussir ? Edit, 

* Les additions à l'Hist. gen. sont les remarques de 
l'Essai sur les mœurs , tom. xix des Œuvres. 

** Voy, Essai sur les Mœurs, tom. i»'^ cbap. iv, 
XVI , pag. ago , tom. xvi des Œuvres. 

*** Foy, Dictionnaire pbilos. , tom. !«»;, art. Anges, 
tom. XXXVII des Œuvres. 

**** Voy. Introd. k l'Essai sur les mœurs. , art. An- 
ges , pag. ai3 , idem. 
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vent contre les anciens Juifs les superstitions 
de ces Juifs hellénistes, beaucoup plus ré- 
cens ? 

Au reste , s'il est vrai que quelques-uns de 
ces Juifs modernes se soient donnés pour 
sorciers^ et qu'ils aient enseigné dans l'Eu- 
rope ces arts absurdes , ils ont eu cela de 
commun avec beaucoup d'autres peuples , 
avec les Babyloniens, les Egyptiens, les 
Perses , etc. , et même avec quelques philo- 
sophes; car la philosophie a eu aussi ses doc- 
teurs en magie , ses Maximin et ses Jambli- 
que , qui croyaient aux enchantemens , et 
donnaient des formules pour évoquer les 
démons. 

Quel peuple ! une si étrange infamie sem- 
èlait mériter un châtiment pareil à celui que 
le veau d'or leur attira ; et pourtant le légis- 
lateur se contenta de leur en faire une sim- 
ple défense. On ne rapporte ce fait que pour 
faire connaître la nation jui\^e. 

Mais lisez donc , monsieur , ce que Moïse 
prescrit sur ce sujet dans le même livre. Il 
ordonne chap. xii, v. 29, que quiconque 
commettra quelqu'une de ces abominations 
périsse du milieu de son peuple; et chap. xx, 
V. 1 5 , qu'ils meutent sans rémission , et que 
leur sang retombe sur ewc. Est-ce là une sim - 
pie défense? 

Une si étrange infamie semblait mériter^ 
etc. Vous dites trop peu , monsieur, elle le 
méritait certainement Puis donc qu'ils n'é- 
prouvèrent rien de pareil , c'est une preuve 
que ces abominations ne se virent jamais 

8* 
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parmi eax r on du moins qu'elles y furent 
tOQJmtrs rares. VoiU tout ce qu'on en peut 
légitimement inférer : et vous, monsieur, 
vous allez en conclure que ces désordres y 
étaient communs ? 

Si Ton citait diaprés vous le fait des ber-* 
gers de Calabre, et qil'onVécriât : Quêlpeu^ 
pie que ces Calabrais ! Oh ne rapporte ce 
fait que pour faire connatire la natwn cala- 
hroise ; trouveriez - vous ce raisonnement 
fort juste? a-t-on jamais jugé d'une nation 
par lesdéréglemensde quelques particuliers, 
surtout lorsque les lois les condamnent ? 

§. III. Si la loi qui défendait la bestialité che% 
- ïes Juifs prouve que ce crime était commun 
parmi eux. 

Il faut bien, dites-vous, que la bestialité 
ait été commune chef les Juifs ^ puisque c^est 
ta seule nation connue chez qui les lois aient 
été forcées de prohiber un crime qui h* a 
été soupçonné ailleurs par aucun lé^lateur. 

Non , monsieur, il ne fallait pas que ces 
déréglemens monstrueux fassent communs 
chez les Juifs, pour que Moïse les dtfendtt 
Il suffisait qu'ils fussent répandus parmi 
les peuples auxquels ils allaient succéder 
dans la possession de la terre promise , pour 
que le législateur crût devoir les prémunir 
contre ces désordres par des lois formelles et 
par des chàtimens sévères. Or tel est le mo- 
tif qti'îl apporte lui-mteie de ses défenses. 

Ne vous souillez points leur dit-il delà part 
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du Seîgneor^ par ces abominations , comme 
ont fait tous lès peupks que je vas chasser 
de Mçant vous. Je vas les punir avec éclat 
de ces crimes exécrables, par lesquels ils 
ont souillé cette terre ^ et elle les vomira 
açec horreur hors de son sein. Gardez mes 
commandemens et mes ordonnantes , et ne 
commettez cnicurie de ces infamies^ ni 
vous 9 ni l'étranger qui habite parmi vous. 
Les peuples qui ont habité cette terre ai>ant 
vous l'ont souillée par ces abominations : 
prenez garde de suivre leurs exemples, de 
crainte qu'eUê ne vous vomisse hors de son 
sein comme elle va les en Vomir. Quiconque 
aura commis quelqu'une de ces abomina-- 
tiùns périra du milieu de son peuple. Obser- 
vez mes commandemens: ne faites point ce 
qu'ont fait ceux qui vous ont précédés, et ne 
vous souillez point par ces actions détesta- 
bles. Lévit. , chap. xviii , v. 24 , etc. 

Et plus bas : N'imitezpointks nations que 
je vas chasser de devant vous : elles ont com- 
mis ces abominations , et c'est pour cela que 
je les ai eues en h&trtur. Chap. xx , v. 22 , 
etc. 

N'est-il pas évident que le législateur , 
loin de supposer que ce crime fût commun^ 
op même connu parini les Hébreux , n'an- 
nonce d'autres vues que de les préserver des 
exemples qu'ils allaient avoir sous les yeux; 
et que quand il aurait ptévu vos imputa- 
tions, il n'aurait pu s'expliquer plus claire- 
ment pour les prévenir ? 

Vous ajoutez que les Juifs sont la seule 
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nation connue chez qui les lois aient été 
forcées de prohiber ce crime. 

Maïs, I®. avez-vous, monsieur, descon* 
naissances fort étendues de la législation des 
anciens peuples? En est-il beaucoup dont 
toutes les lois soient parvenues jusqu^à nous? 
A peine nous reste-t-il quelques débris épars 
même de celles de la Grèce. Quelle induction 
pouvez-vous donc tirer de tous ces codes qui 
n'existent plus? Combien même de nations 
modernes dont les lois vous sont peu con- 
nues? 

2». On ne peut ignorer que ce crime était 
répandu dans la Palestine : on sait de plu- 
sieurs anciens historiens qu'il n*était pas in- 
connu dans les Indes , et qu'à la honte de 
rhumanité , il était en quelque sorte consacré 
par la religion dans l'Egypte, etc. Si les lois 
de ces peuples le prohibaient , la nation juive 
n'était pas la seule chez qui le législateur l'eût 
défendu; si elles ne le prohibaient pas, je 
le demande, quelles lois étaient les plus sa- 
ges , celles qui se taisaient sur un désordre 
qui outrage la nature , et qu'elles n'igno- 
raient pas , ou celles qui voulaient le préve- 
nir, en le défendant sous les peines les plus 
rigoureuses ? 

3®. Le védam des Indiens le met au rang 
des plus grands crimes ; et il était expressé- 
ment prohibé par les lois romaines du temps 
des empereurs (i). 

(i) Du temps des empereurs. On y Ht en efiet un pati- 
nage que nous ne pouvons citer que de mémoire , faute 
^'avoir actueUement ces loi* «oiu le« yeux* In eos, qui 
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4** Maïs ne sortons ni de votre religion, 
ni de votre pays. Si je jette les^yenx sur vos 
traités de droit criminel , j'y trouve des dé- 
cisions et des règles , des formes de procé- 
dures et des arrêts sur cette matière , et la 
maxime généralement établie que ce crime 
doit être puni par le plus cruel des supplices 
«sites parmi vous : tout cela ne vaut-il pas 
bien la loi que vous nous reprochez ? 

Que si de vos traités de jurisprudence ci- 
vile je passe à vos livres de jurisprudence 
ecclésiastique, je vois qu'il en est question 
partout , et dans vos Canons pénitentiaux , 
et dans ces listes de péchés que vous appelez 
Examens de conscience , et dans vos juris- 
consultes , vos casuistes , vos théologiens 
moraux , etc. , depuis la Lettre de Basde à 
Amiphilochius jusqu'aux Lois ecclésiastiques 
de d'Héricourt , et depuis la taxe de la chan- 
cellerie romaine jusqu'aux Casus resers^aii , 
imprimés dans vos plus nouveaux Formu- 
laires abrégés de prières. Et vous venez nous 
dire, vous français, vous chrétien, que la 
nation juive est la seule chez qui ce crime ait 
été prohibé ! En vérité, vous connaissez bien 
la double jurisprudence de votre pays ! 

De ce que nous venons de rapporter , nous 

Vénerem vertunt in alterçim Jbnnam , iuhemus însup' 
f^ere leges et armari gladio ultore , ut debitis pœnis sub- 
dantur infâmes. C'est apparemment ce passage que nos 
«uteurs ont en vue. Voyez Lois ci^^iles De Domat. Edit, 
Par les anciennes lois d^ Angle terre , il est ordonn« 
%nxe pecoranifis , sodomitœ , viui conjbdiantur, Fleta, 
lib. 2 , c. 3$. £diu 
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n'avons garde de conclure , comme Vous le 
faites par rapport à nos pères , que ce crime 
est doiic commun parmi vous. Non, nous 
soitons que cette conséquence serait peu 
juste , et qu'une loi qui prohibe un crime 
abominable n'est point du tout une pireuve 
que ce crime soit commun parmi le peuple 
à qui cette prohibition est faite. Tirer cette . 
conclusion de la défense faite aux Jnifs , c'est 
montrer une partialité d'autant plus odieuse, 
que , dans cette défense même , le législateur 
parait assez clairement justifier sa nation , et 
^n'accuser que les peuples voisins. 

§. IV. Si le séjour des Hébreux dans le désert a 
pu occasionner le penchant que l* auteur leur 
attribue pour ces désordres. Que la loi qui 
excepte des massacres les filles nubiles ne prouve 
point qu*ils aient manqué de filles dans le dé- 
sert. 

Il est à croire , dites-vous , que dans les 
/otites et dans la pénurie que les Juifs 
avaient essuyées dans les déserts de Pharan , 
d'Oreb et de Codes-Borné , V espèce fémi- 
nine avait succombé. Il faut bien qiûen effet 
les Juifs manquassent de filles, puisqu'il 
Jeur est toujours ordonné de tout tuer, ex- 
cepté les filles nubiles. Les Arabes, qui 
habitent encore une partie dé ces déserts , 
stipulent toujours i dans les traités qu'ils 
font açec les cctrcfvanes, qu'on leur donnera 
des filles nubiles, 

n est à croire! Ainsi , sur un iait qui de- 
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manderait les plus fortes preayes, vous voilà 
réduit aux^irobabilit^ et aux vraîsen\blan«- 
ces; et quelles vraisemblances encore ! 

Nous ne nierons pas que nos pères n'aieni 
«ssnyé dans le désert des fatigues et des be- 
soins dont ils murmurèrent plus d'une fois. 
Mais , nousTavons déjà remarqué , ces fati* 
gués, qu'il vous plaît tant d'exagérer , se ré- 
duisirent pourtant à faire quatre à cinq cents 
lieues en quarante ans. Était-ce là de quoi 
Saâxe succomber t espèce féminine ? 

Quant à la pénurie et aux besoins qu'ils 
éprouvèrent, l'écriture nous apprend qu'aux 
sitôt que ces besoins devenaient pressans , 
Dieu y subvenait avec une bonté paternelle ; 
que sa providence pourvut à tout ce qui leur 
était nécessaire ; t^ils ne manquèrent ni de 
vêiemens ni de nourriture : en un mot , de 
rien , nihU illis défait , dit votre Yulgate, 
Où est donc cette pénurie meurtrière et dest 
tructive dont vous faites tant de bruit? 

Il faut bien qu'en effet les Juifs manquas^ 
sent défiles, puisqu'il leur était toujours 
ordonné de réserver, etc. Il ne nous est pas 
dom^ de voir la justesse de cette conséquence. 
S'it était toujours ordonna aux Juifs de r^- 
serçer les filles nubiles^ ce n'est pas qu'ils 
manquassent de filles ^ c'est qu'on n'en a ja- 
mais trop oùla polygamie est permise,comme 
elle Fétaîst à nos pères. 

L'exentple des Arabes, que vous produisez 
en votre faveur , prouve , ce me semble , di- 
rectement contre vous. Est-ce quelesArabeç, 
I. * 
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monsieur , n-ont point de filles , on crue les 
fatigues et ta pénurie du désert on fait suc-- 
cornber parmi eux V espèce jéminine , toutes 
les fois qu'i/y stipulent qu'on leur donnera 
des filles nubiles? Non, sans doute; mais I^ 
pluralité des femmes, que leur loi autorise, 
rend parmi eux en tout temps l'espèce fémi- 
nine précieuse. 

C'est par la même raison que la permis- 
sion accordée aux Israélites de réserçer les 
filles nubiles^ ne se bornait pas à leur séjour 
dans le désert , mais s'étendait à tous les 
temps , quoiqu'ils ne dussent pas apparem- 
ment manquer de filles en tout temps , à 
cause des jatigues et de la pénurie du désert. 

Et quand vous dites qu'il était toujours 
ordonné aux Israélites de tuer ioutj excepté 
les filles nubiles^ vous vous trompez en- 
core , ou vous donnez sciemment à vos lec- 
teurs une fausse idée de nos lois. Non , mon- 
sieur ^ ' ces sanglantes exécutions ne nous 
étaient pas toujours ordonnées. Nous aurons 
bientôt occasion de vous le prouver ( i ) ; et 
lors même qu'il nous fut commandé en quel- 

5[ues rencontres , de tout tuer, hors les filles, 
es filles nubiles n'étaient pas les seules ex- 
ceptées de ces massacres : l'exception renfer- 
mait , à compter dès le plus bas âge , toutes 

{i) De voua le prouver. Voy. plus bas nos Lettres sur 
le droit divin des Juifs. Toujours ordonné de tuer tout ^ 
excepté les filles nubiles ! Nous ne comprenons poiut 
H. de Voitairr. Comment un homme qui aime la vérité 
peut-ii avanci r froidement et répéter tant de fois dei as* 
ÊmcUguê si fausses l Ediu 
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les filles vierges (i). Cestermes ne sont point 
Synonymes, l'un a plus d'étendue que l'autre, 
et il eût été mieux de ne pas les confondre (2). 

Ainsi des faits au moins douteux , un texte 
I3b$cur , et qui, loin de prouver que ces dé- 
réglemens fussent communs^^rmx les Hé- 
breux , en annonce à peine l'existence; enfin 
tme prohibition dont le motif, clairement 
exprimé dans la loi, contredit ce que vous 
voudriez en conclure : voilà sur quoi vous 
établissez une accusation atroce. ^ 

Vous n'avez pu sans doute vous dissimuler 
le faux de ces imputations : vous Taurez sentî 
mieux que personne. Mais n'importe; les 
Jui& sont odieux , il faut les décrier sous les 
plus légers prétextes : les calomnier , c^est un 
jeu , et l'amusement de votre douce philo- 
sophie. Eh ! monsieur, quel plaisir peut trou- 
ver une âme sensible à outrager un peuple 
malheureux ! O apôtre de la tolérance et de 
l'humanité, est-ce ainsi que vous mettez en 

(i) FiUea vierges, M. de VoUaîre dit lui-même , dan/i 
un autre endroit , que Vusage des Israélites était de ré- 
server toutes les filles pucelles. Aut. 

^2) // eût été mieux de ne pas confondre. Oui , mais 
Pillustre écrivain avait quelque in,tërét de le faire. Il vou- 
lait donner à entendre que nos pères étaient des barba- 
res j et la preuve est tien plus forte, en restreignant 
aux filles nubiles les personnes quHls épargnaient dans 
les villes prises d'assaut. La restriction est fausse, dé- 
mentie par-nos écritures et par &^& propres aveux ; mais , 
vrai ou faux, tout est bon quand il é'agit de déclamer 
contre les Jnifs^. Fd*!;. 

Il est plaisant de voir après cela M. de Voltaire ( Dict, 
pliilos. ) reprocher k M...... d"* avoir confondu les filles 

nubiles avec les filles vierges. Que lït ae faifiait-il c» re- 
proche à lui-même ? Chnt, 
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pratique la bienveillaiice universelle que 
vous prêche]^! 

// est temps , dites-vous afTectueusernent 
à vos compatriotes {i)jil estiemps tfue nous 
quittions l'indigne usage de calomnier iour- 
tes les sectes et d'insulter à toutes les nations. 
Nous espérons, monsieur, que vous voudrez 
bien leur en donner Texemple dams votre 
nouvelle édition ; et que , plus instruit ou 
fnoins prévenu, vous rendrez gloire à4avé^ 
rite que vous aimez. 

Nous sommes , avec les sentimens les plus 
respectueux, etc. 

P. S. Pour ne point laisser en blanc cette 
demi-page et le verso, nous remploierons 
à dire un mot d'une réflexion qu'on lit à la 
£n de votre note , et que nous avons né- 

// reste maintenant à soi^oir , dites^vous , 
si ces accouplemens a^mient produit des 
monstres , et s'il y a quelque fondement aux 
anciens contes des satyres^ des faunes, des 
ceritaures , des minotaures, U histoire te dit: 
là physique ne nous a point encore éclairés 
&w* cet article menstrueua:. 

N'est-ce pajs la fable , monsieur , plulAt 
que rhistoirC;, qui parle de centaures F Ces 
prétendus monstres , moitié homme et moi- 
tié cheval , n'étaient pas itme histoire : c^était 
une alléigorîe , par laquelle on désignait le 

(i)^vos compatriotest Voy. Ie4 «dditkmt à TJiifftotft 
géûéràie, t>a^. la. ^at. * 
^ . ^heê Mlditiona « rHist. génér^U 4>Bt ^té refondou 

des OEuYres. 
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peuple de la Grèce, qui sut le premier mon- 
ter les chevaux , et les employer à la course 
et aux combats. La physique dit que les 
monstres ne propagent pas : ainsi ce n'est que 
dans la fable qu'«en en peut voir des armées 
comibattre contre des liéros. 

Il en est de même du minotaure. hst phy- 
sique n'admet point ici de réalités. Ce mons- 
tre, demi-homme et demi- taureau, n'est 
qu'uoe fictîoQ allégorique ^^uelque efficier 
du roi Minos. 

-Q^uant aux satyres ^ aux faunes , aux 
égipans, il y a toute apparence que Vil y eut 
quelque réalité dans ces ro/»/^, ces animaux, 
réputés monstres , n'étaient que des singes de 
la grande espèce , des ourang-outans , ^c. ; 
les vrais monstres ne se voient pas en troupes. 

Nous croyons , monsieur , qu'après avoir 
mis so u vent la faMe dans ÎTiistoire , vous 
avez un peu confondu l'histoire avec la fable. 
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QUELQUES JUIFS 

ALLEMANDS ET POLONAIS 

A M. DE VOLTAIRE. 
SECONDE PARTIE. 

Observations sur les deux chapitres du Traité de 
la Tolérance , qui concernent les Juifs *. 

LETTRE PREMIÈRE. 

Dessein de cette seconde partie. 

JVloNSIEUR , 

S'il est quelqu'un sur la terre qui doive 
souhaiter la tolérance , c'est sans doute un 
peuple malheureux , que la religion qu'il 
professe expose depuis tant de siècles aux plus 
accablans mépris et aux plus cruelles perse- 

* f^ojr. Politique et Législation, tom. ii. Traité de la 
Tolérance , pag. 122 et sui?. , tom. xxx des QEuTres. 
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Cotions. Egyptiens, Perses, Grecs, Romains^ 
chrétiens , niahométans , tons les peuples , 
toutes les sectes se sont élevés successivement 
contre nous ; et du Nil à la Vîstule, du Tage 
à TEuphrate , il n'est aucun pays qui n'ait 
été le théâtre sanglant de nos désastres. Pour- 
rions-nous ne pas détester les fureurs de la 
superstition , après en avoir été tant de fois 
les tristes victimes ? 

Nous sommes donc bien éloignés , mon- 
sieur, de combattre les principes de bienveiU 
lance universelle répandus dans votre traité. 
Ce sont, au contraire , ces principes, cet es- 
prit d'indulgence qui y règne , et ces con- 
seils de douceur que vous y donnez aux gou- 
vememens, qui nous le rendent cher, et qui 
nous attachent avec plaisir à sa lecture, mal- 
gré les traits que vous y lancez encore contre 
nos pères et contre nous. 

Nous ne serons point injustes parce que 
vos préjugés sont violens, et votre haine opi- 
niâtre. Nous avouerons sans peine qu'on re- 
connaît de temps en temps dans cet ouvrage 
le coloris d'un grand maître, et les vues sages 
d'un philosophe ami de l'humanité. Qui 
pourrait y lire sans attendrissement la fatale 
aventure qui vous en fait naître l'idée (i) ? 

(i) Naître Vidée, La famille innocente et malheu- 
reuse dont il est ici question , trouvant un appui dans 
M. de Voltaire , souteuue par son crédit , et défendue 
par ses éloquens écrits , est un trait admirable dans la 
Tie de cet illustre auteur : c'est le plus heau de ses 
triomphes . Personne n^applaudit plus sincèrement quo 
nous a la gloire qujil a^est acquise en élevant le pre-* 
mier la voix en fareor de Tinsocenoe. A^L 
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OU voir san»^ frémir les tableaux que vous y 
tracez du fanatisme; tant d^assassinats , de 
massacres, deguerres-sang^ante^que ce mons- 
tre a causés dans- votre patrie et dans le reste 
de Funivers ? Qud dommage qu^nn sujet si 
intâ*essant ne se présente à Fesprit des lec- 
teurs qu'accompagné d'une foule de ré- 
flexions étrangères^ de faits hasardésy d'idées 
confuses et d'erreurs grossières^ qu'on a de 
la peine à s'empêcher de r^nder comme 
volontaires ? 

. Nous laissons aux gens de lettres et aux 
chrétiens le soin' de rdever celles qu'on y 
trouve sur les Egyptiens, les Grecs, lès Ro- 
mains, les chrétiens et leurs martyrs, sur 
l'histoire même de votre pays, etc. 

Mais on y voit deux chapitres qui , sans 
être à beaucoup près les meilleurs de ron- 
vrage , méritaient de notre part une atten*- 
tion particulière : ce sont ceux où vous voil- 
iez prouver la tolérance par l'exemple de k 
nation juive, Noos y avons trouvé tant de 
méprises , ou plutôt , le mot nous échappe , 
tant de faussetés de toute espèce -sur des ob- 
jets auxquels nous ne pouvions être indiffé- 
rens, que nous nous sommes crus<laos l'o- 
bligation de les réfuter ; o'est ce -qui va faire 
le sujet de cette seconde partie de nos I-iCttres. 

Nous ne pouvons trop le répéter; enne- 
mis de la persécution , non seulement par 
intâ*ét', mais' par caractère 'et par prinetpe^i 
nous^ n^attaquotts point' là tolérance : notis 
nous bornons à vous montrer que vous U 
prouvez mal* Voilà notre premier objet. 
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Mais, pour peu qu'on lise avec attention 
vos deux chapitres , on ne tarde pas de s'a- 
percevoir qu'outre, le dessein que vous an- 
noncez hautement, vous^ en avez un autre 
qui , bien que le moins apparent , n'est pas 
te moins réel..C'est d'y ramener comme vous 
pouvez un tas de petites difficultés contre nos 
livres saints, que vous y encadrez tant bien 
que mal. Comme ces petites critiques , re- 
cueillies de Bolingbroke, de Morgan, deTîn- 
dal, etc. , qui eux-mêmes les répétaient d'a- 
près d'autres, ne sont pas ce qui vousoccupe 
le nioîns, nous nous y attacherons aussi par^ 
ticulièrement. Puisqu'on ne se lasse point de 
les répéter , il ne faut point se lasser d'y ré- 
pondre. C'est le second objet que nous nous 
proposons ( i ). 

Nous le disons avec sincérité , monsieur , 
il en. coûte à notre cœur de combattre un 
écrivain que nous ne voudrions qu'admirer : 
mais la supériorité même de vos talens est 
une raison de ne pas nous taire. Nous n'a- 
vons que trop éprouvé combien le nom d'un 
grand homme peut accréditer l'erreur et 
fortifier les préjugés. 

Nous sommes , avec les sentimens les phis 
distingués d-estimCj de respect, e!c, 

(t) Que nous nous proposons , etc. Les deux chapitres 
de M. de Voltaire sur la tolérance étant trop, longs pour 
être rapportés en entier, nous ne pouvons qu^exhorter 
nos lecteurs à les parcourir dans Touvrag^ m.éme. Ils y 
remarqueront que nous- ne dissimulons aucune de ses 
difficultés , et ils en saisiront mieux Tensemblé de nos 
réponses. Si Ton a troayé qu*k propos de tolérance nous 
parlons de choses qui n'y ont guère de • relation , on 
Terra que ce n^ est point à nous qu'il faut imputer ces dis> 
parâtes, jélut. 
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LETTRE II. 

Considérations sur les lois rituelles des 
Juifs. 

Sous prétexte de procéder avec plus de nië- 
f hode dans vos deux chapitres , vous entrez 
en matière, monsieur, par quelques ré- 
flexions préliminaires sur notre droit dîvin; 
c'est une occasion que vous vous ménagez 
adroitement de le censurer : nous en profite- 
rons pour le défendre. Par ce que nous allons 
en dire vous pourrez juger combien vos cri- 
tiques sont justes. 

§. I. S'il est inconcevable que Dieu ait commandé 
plus de choses à Moïse qu'à Abraham, et plus 
à Abraham qu'à Noé. 

Dans le dessein de jeter d'abord un doute 
général sur la divinité de notre législation, 
vous débutez par une de ces ironies que vous 
regardez comme des preuves victorieuses. 
« Gardons-nous^ dites-vous, de rechercher 
ici pourquoi Dieu a substitué une loi nou- 
çelle à celle qu'il açait donnée à Moïse , et 
pourquoi il açait commandé à Moïse plus 
de choses qu'au patriarche Abraham^ et plus 
à Abraham qu'à Noé. 11 semble qu'il dai- 
gne se proportionner au temps et à la po- 
pulation du genre humain : c'est une grada- 
tion paternelle. Mais ces abîmes sont trop 
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profonds poîir notre débile vue; tenons-nous 
dans les bornes de notre sujet. » ^ 

Vous auriez bien fait de vous y tenir ^ 
monsieur; il était intéressant, digne de toute 
Tattention de vos lecteurs : pourquoi le leur 
faire perdre de vue par des réflexions qui n'y 
ont aucun rapport ? 

Vous n'attendez pasde nous sans douteque 
nous . entreprenions de prouver qu'une loi 
nouvelle a été substituée à la loi mosaïque;, 
ce n'est pas tm des points de notre croyance. 
Trop contens de voir qu'un chrétien ausâ 
instruit que vous Têtes révoque en doute 
cette substitution V nous nous Cornons à dire 
un mot de Fétonnement où vous paraissez 
être qu.e Dieu ait commandé plus de choses 
à Moïseiju'à Abndiamj eiplus à Abraham 
qu^àNoé. 

Si vous en êtes surpris , monsieur , c'est 
que vous ne faites point assez attention que les 
conjonctures. où se trouvait Abraham diffé-^ 
raient beaucoup de celles où se trouva Noé, 
et que la situation de Molb^e n'était pas celle 
d'Abraham ; queNoé et seaenfans, sauvéssenls 
des eaux du déluge, n'avaient pas besoin d'un 
rite particulier qui les distinguât des autres 
hommes qui n'étaient plus; et que Moïse, 
qui n'avait pas, comme Abraham, une seule 
famille, mais un peuple immense à gouver- 
ner , avait nécessairement, besoin de plus de 
Jois. Est-il donc si difficile de comprendre 
que de nouvelles circonstances demandaient 
de nouvelles lois, et que de nouveaux besoins 
exigeaient de nouveaux secours ? Fallait-il 9 
^- 9 
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ment, qn'^coI]jlmaIIdàtàKoe>aIlrite , signe 
de «eli »llUai6e v^ec cÀbrabam ; «t^qn'il don- 
nât à Abraiâim les lois tcke^tîifeéds à ooïkk^ire 
lin peuple fpd m'eirâift^ pas ? Si ce scmt .là 
ies idmms 9Ù ^ot^ débite vue se p^dj elle 
est débile en effet. 

¥0» prétendez ^eut-Âtre qtie ^ma ne 
fidut rien coftimander , <in ^'en ^omnon- 
«bai il ne peut «e ppoportienner anx temps 
«t accx tesodiss de ses^réatoves ; que , <p»«d 
â déclare ses "vcAenlës^ il^estobi^ de tes dé- 
ii^larQr toutes ; qn'il n'e^ ^pas 'libre de4c Té- 
'server, ^petur de nciiivdies conjoncteees^ de 
nauveiles eepéranocB à donner , -et de mou- 
veactx eomnianâemens à feiire ; cft qu'il ne 
peot pres€rire ^u défendre des choses qui ^ 
indifférentes en elles-mêmes, seraient deve*- 
tities utiles on dangereuses par Jes circeitis-, 
tances! <]e3 assertions, contraires ala orémice 
commune du genre hunviîn , avant d'être 
crues, âwrai^it besoin d'être ^Movées , et 
-des déi4sioné ne sont pas des|a*euve5. 

Essayez, monsMcir, d'en donnerqu^^pies- 
vnes , nous nous engagecms à y répondre : 
'mais, nous vous en avertissoias , n'aHez pas 
répéter celles de ï^in^laL ^Les vafins raisonne- 
stiens de ce dëiste , étoiles d'£^>ôrâ avec tant 
^e confiaficé, ont^été complètement iréfatës 
'par ses savons compatriotes, Foster, liéland, 
Conibeai^e, etc. Si fa«rt déBcMnais <}tielqtiie 
%boee éè pltts^soiide. 
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§. n. Fausse idée que le savant critique vow- 
droit donner du droit divin des Juifs, 

Mats , dkez-vous , si Dieu , après avoir 
^dbnné des lois, peut y en ajoater de uouvel- 
ies, du «laias ^e peut41 y en ajouter que de 
. dt^es de kii. Or ce ^u'on nomme le droit 
divin des ^uifs est-il digne de Dieu ? l'est-il 
d'an l^slateur sage ? 

On pourrait en douter, si Ton en jugeait 
d apuès l'idée que vous vous en faites , ou 
plutâi que vous voudriez en donner à vos 
lecteurs. Mais cette idée ^t-elle juste ? 

•f Otti appelle , je crois , dites-vous , droit 
divin^ les préceptes que Dieu a donnés lui- 
même. 11 voulut que les Juifs mangeassent 
;on agneau cuit avec des laitues, et queles con- 
^dhres le mangeassent debout , un bâton à la 
anai», en commémoration du Phase. 11 or- 
demia quse la consécration diï grand-prêtre 
se fefîak >en mettant du sang à son oreille 
droite, à sa mfûn droite et à «on pied droU.; 
£Outun^es extraordinaires pour nous , mais 
tton pa&pour Fantiqnité. Il défendît^gue l'on 
«e sMWTttde poisscms^s^uisécaUle», de porci;, 
de lièvres , de hérU»oiiis , de griffMis , d'i+- 
jion3<, etc. Il institua les fétes , les trérémo- 
aiies. T<oi:^«scescho30S, ^ui jsemblaifeat arbi- 
traires aux au^esntaliom, et dtfilmises au 
^îrqît positif ,, à Fusage , -étant frommandées 
par Dieu mèu«e^ de^vonaient un droit divin 
|>our les iknfs ( t ) ; cotnine t^ut m q«c Jésv)^ 

(f) D^PokdèifiufMym'h^Jit^. M. àe Voluîre paraît 
opposer le droit divin au droit positif ^ ce .«erait june 

9- 
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Christ , fils de Marie, fils de Dieu ] nous a 
commandé , est de droit divin pour nous. *» 
C'est ainsi, Monsieur, que vous représen- 
tez notre droit divin. Toute cette légîdation, 
respectée pendant tant de siècles , n'est , se- 
lon vous , qu'un ramas d'observances vaines, 
et de pratiques superstitieuses. Tel est le por- 
trait que vous en faites : semblable en ce 
fioînt à ces peintres malins , qui n'emploient 
'art du profil que pour présenter du côté le 
moins favorable Tobjet qui leur déplaît. 

Mais ces lois rituelles , que vous citez seu- 
les, sont- elles donc le droit divin des Juife? 
en sont-elles la principale et la plus essen- 
tielle partie? Nos prophètes disent partout 
le contraire. Le Décâlogue, cet abrégé le 
plus parfait de la morale , et tant d'autres 
préceptesadniirables sur les devoirs de Thom- 
me envers Dieu ; envers soi-même , et envers 
ses semblables , voilà le fondement et la pre- 
mière paitie de ce droit; et tous les sages ré- 
'glemens qu'on y voit sur le culte extérieur, 

^éprise. Le droit divin des Juifs se distingue en droit 
'divin naturel, qui comprend les lois morales fondées 
dons la nature des oboses , et en droit divin positif^ qui 
-renferme les loL» cérèmoi^Ues , les lois ,de police , etc. , 
fondées sur la vdlpnté seu^e et le bon plaisir de Dieu. Il 
paraît encore cbnfondre ^^ comme Tindal , 1rs lois posi- 
tives avec les lois arbitraires y et entendre conune lui 
.par lois arbitraires ^en loi# die^pnr caprice, et quin^ont 
;aucun moti^', aucunolget Raisonnable. &i,ce cas, il se 
,^rompe comme TiudaL. L'es lois positives sont celles qui 
ordonnent ou déféntlenfties choses indifi^rentes de leur 
nature. Mais «bet cboaet.ûidtfiQgrentes en elles-mêmes 
peuvent .être ordonnées ou dt'fendues dans certaines cir- 
constances, par des vues sages et des motifs raisonna- 
bles. JF^/if. ^ . i 
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et sur tout ce qui le concerne , sur rautoritë 
des magistrats , sur les héritages , les. contes- 
tations, lesjugemens, sur la manière de faire 
la paîx et la guerre, etc. en un mot , sur toute 
l'administration ecclésiastique , civile et po- 
litique , c'en est la seconde. Le borner, com- 
me vous faites, à des cérémonies et à des ri- 
tes^ c'est en donner une idée. incomplète, et 
par conséquent fausse ; c'est dire que se bai- 
gner , ou faire répandre de l'eau sur sa tête 
est le droit divin des chrétiens, ou , pour 
désigner M. de Voltaire., nommer l'auteur j 
non de la Henriadeet de Zaïre, mais de Zu- 
lirae ou d'Olimpîe. Si nous en agissions de 
cette manière , monsieur, notre procédé vous 
paraîtrait-il impartial? et n'y trouverîez- 
vous pas plus de malignité que de candeur? 

§. III. Vains efforts du critique pour rendre ri-- 
\ diades les lois rituelles des Juifs. Mandiu:ation 

de Vanneau pascal^ consécration du grand- 

prêtre. 

Il ne vous suffit pas de donner de notre 
drQit divin une idée fausse, vous essayez d'y 
jeter du ridicule. 

Nos r î tes sont des coutumes extraordinai- 
res pour vous. Etes- vous donc dé ces hom- 
mes simples qui, n'étant jamais sortis de 
leur p^ys , trouvent bizarres tous les usages 
étrangers; ou qui , concentrés dans leur siè- 
cle , ne jugent raisonnable que ce qui res- 
semble à ce qu'ils voient? lAisage de man- 
ger tous les ans l'agneau pascal debout, un 
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bàt&tt à la main , est éhtange à roa yemi : 
maôs en était-il tm plus ppome à itappekr 
aux Hébreux leur dépari de 1: Egypte , et ks 
merveilles qui raœompagstèrent ( i ) ? 

Qu'importe, s'il vous plaît , que Toncoa* 
sacre un grand-^prétre en mettant du simgà 
son oreiUe droUe , ou en versant de Fhuile 
sur %^^ mains! Tous les rites au fmid sont 
égaux : ils n'ont d'auguste que la sainteté qm 
la religion y attache. Se choquer de ces usa^ 
ges d'un peuple ancien, trouver ces coûta* 
mes bizarres , c'est imiter l'enfant qui a pev, 
ou le petit maître qui sourit avec dé^ônà 
la vue d'un habit étranger. 

§. IV. Animaux interdits aux Juifs t motifs de 
ces défenses» 

« Dieu, dites-vous d'un ton railleur, dé- 
fendît qu'on se nourrit de poissons sans écail- 
les, de porcs, de lièvres, de hérissons, de 
hiboux , etc. ^> 

Eh bien ! monsieur, où est le ridicule que 
des nourritures malsaAuesaientJété interdites 
par des Ims sages ; et que d'autres, qui peu^ 
vent paraître agréables à quelques peuples , 
aient été prohibées pour des raisons particu- 
lières , qu'on ne peut condamner quand on 
les ignore? 

La loi nous défendait de manger les hé- 

(i) Quttaeeùmpmgnèrent, Ce rite , partîcaHer à la im<- 
tioB juive, et dont ria^titution remoBte au temps même 
de ce dëpart , est une preuve incontestable des feits dont 
il rappelait le souvenir. L^institufcion de cet usage fut 
dono un trait de sagesse de k part du légialnUiiF. 4Mk 
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rhs0f^'>f. h^ kièéuûs:, hs msemiat de proie : 
ajaulez-y (Ui^erms espèces de sauterelles , les 
rois , les lézards^ les serpens , etc. Vous éi€s. 
surpris , motiGieiirr de ces défenses : tous le 
série» moins, sai^ dotite si vous vouliez bien 
vous rappeler qu'afa>r& «ttf mangeait dans ce 
p»ys , eoamieon y nuoigeateore^ certaines 
espèces des^tereties ( i ) ; ntaisqike , du tempSr- 
de nos pères , quelques peuples demi-barba- 
res les mangeaient toutes sans distinction ; 
que les animaux même cjut vivent de cha- 
rogne , les lézards, certains ratsdecampa- 
gne (2), etc. , leur servaient quelquefois d'a- 
Umens; que non-seulement les Psylles , mais 
d'autres Arabes, mangeaient et mangent en- 

(i) Certames. ^«picés de- êato^r^lles, Les santerellM 
ne pûucraient gpuère servir d*aliinfinte en. Europe : ell^s y 
font trop petites et trop maigres* Cellejs d^Orient , plus 
grosses , peuvent fournir une meilieiire nourriture. Dan» 
îii PaiestuBd » TArabif et lea piijfjs voisins , on en maDg« 
encore difierentes espèce» , qu^oa sale et que Ton con-^ 
serve. On les sert frites ou en ragoût. Le doeteur Shaw 
rapporte , dans sea Voyages , qir il en mangea de frite» 
en Barbarie , et qu'elles avaient k peu près le goût des 
écif«vt9ses. Bn 169a , iï tm pavut des nu^ee en Allenagoe, 
qui ravagèrent divers cantons. Un Juif ayant assupié U 
cilèlM^Ln^pb qu'elles ressemblaient li ee^s de Jud^e, 
ce savant se hasarda d'ea manger avee toule sa famil]»f 
il leur tro«v>a te même goÀt q«« Sfaaw. 

Les fftutereUes étaient une nourriture «onnue ancien- 
nemenit, el d?vm usage commun elles las Ethiopiens^ 
lesLybtttts , les Farthesei les autres nations de rOrienl| 
fikmt les Juifs étaient environné». Les t^tBoignoges é% 
Diodore de SictU , d-Aristote , de Fline , etc. , ne per- 
mettent pas d^e» douter. Jean-Baptiste en vivait dans- it. 
désert. ToyeaChais, etc. Edk, • 

(f } Les té:Mpài , oertains Pats de eamjHigne ^ etc. C99 
alimeos softt encore, d'usage en Arabie. Voy^ les Yoyagep 
d'Hasselquist , de Shaw , etc. A1U4 
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core les serpeos et les vipères (i); et qu'en 
quelques pays même de l'Eutôpe trfe-polî- 
ces, le corbeau , la couleuvre, etc. , ne sont 
pas des nourritures tout-à-faît horsd'usage(2). 
Quoi? monsieur, vous faites un reproche à 
notre législateur d'iÉicoir défendu à son peu- 
ple ces dangereux et vils alîmens , et de lui en 
avoir prescrit de plus convenables et de plus 
sains? 

§. V. Des^ixions et des griffons. 

Parmi les oiseaux de proie qui nous sont 
interdits, vous nommez, les irions et les 
griffons ^dontMoïsexïe parle point. Serait-ce 
pour faire confondre des oiseaux réels (3),- 
etc., avec des animaux fahtastiqijes , qui 
n'existent que dans l'imagination des pein- 
tres et des poêles? L'heureux moyen de ren- 
dre notre droit divin ridicule ! Nous doutons 
pourtant qu'il vous réussise , du moins au- 
près des lecteurs éclairés; ils savent trop ce 

(i) Les serpens et hs vipères. Voyez lea Voyagea 
d^Hasselquifit. Jut. 

(2) Tout' à-fait hors d'usage. On dit qu'on en mange 
en quelques provinces clè France, jéut. 

(3) Oiseaux réels. Il est très-clair que Moïse ne parle 
point ici d^étres imaginaires , mais d^oiseaux de proie 
très-connus de son temps. Néanmoins il ne serait pas aisé 
de dire précisément quelles espèces d'oiseaux de proie il 
faut entendre par les mots hébreux raa et perés qu'on 
lit dans le Lévitique. Il en est de même d'une grande 
partie des quadrupèdes et des reptiles dont il est ques- 
tion dans le même chapitre. Nous croyons que le raa et 
le perés sont le milan et l'orfraie ; d'autres prét^ident 
que c'est l'épervier et une espèce d'aîgle à bec recourbé 
qu'on nomme griffon, Xdit. 
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<ju*on doit penser de ces railleries fondées 
uniquement sur Tobscurité des termes et 
rFignorance des an^ciens usages, 
i Vous aurez beau dire que les griffons ei 
-les ixions des Juifs doivent êlre mis au rang 
:des monslresy que c'étaienides serpens ailts 
.avec des ailes d'aigles; on vous demandera 
•\dans quel endroit de l'écriture voiîs avCE 
•trouvé cette belle description; on vous priera 
•de citer le passage; et quand vous le pro- 
duirez, monsieur, il étonnera bien des sa- 
•vans^ 

§. VI. 'Autres animaux défendus. 

Si les poissons sans écailles étaient inter- 
dits à nos pères, il nous semble qu'ils ne de- 
vaient pas les regreiter beaucoup. On sait 
^qu'en Orient surtout ils ne sont ni les plus 
propres ni les plus sains ; qu'ils vivent pres- 
que toujours dans une vase échauffée,* et que 
leur chair mollasse et visqueuse n'y est neii 
' moins que facile à digérer ( i ). 

Vous n'approuvez pas non plus que le lie- 
vre nous ait été défendu : vous l'aimez appa- 
remment; d'autres ne l'aiment point: il ni» 
Tant pas disputer des goûts. Mais ignorez-vous 
que les viandes les plus exquises fet les plus 
recherchées dans quelques pays ne le sont 

(i) Facile a digéren Quelques anciens assjnrent que 
les Egfpliens ne mange/iient point de poisshr%$ sans 
écailles ; et Gro^i us. observe que Nunia avait tléieAa^ 
d*en servir'dans les repas qu'en donnak eii^ rjiomijêiu* 
des dieux. Voyez le§ notes de ce savant sûr li î^^vi- 
tique. JSdit. . . * j ' o 
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pas Clément fiartoaf ? Qui vous a dit qctéf 
cfens les pays chauds, le lièvre a ce fumet 
qui vous natte? Sa chak, qui doit y être 
plus noire et plus pesante , pocivail fort bien 
ft'être pas du goôt des habîtans de k Pales- 
tine et -des pays voisins. On a d'autant phïs 
Keu de le croire, qu'encore aujourd'hui les 
Egyptiens et les Arabes en font peu de cas, an 
rapport d'Hass^ukt (i) : Ih laissent en 
pmx , dît ce savant voyageur, ces anintaux 
si persécutés en tant a* ailles pays. Çtt n'é- 
tait donc qu'un aliment dédaigné que notre 
législateur nous interdisait; y a-t-il là de 
quoi vous surprendre ? 

U se peut encore que vous trouviez le /lorc 
excellent et sain ; mais bien des gens , même 
parmi les chrétiens , en jugent autrement , 
et le regardent comme une nourriture indi- 
geste. Ce n'est pas tout : cet animal est sujet 
à une maladie contagieuse, autrefois très-com- 
^lune dans la Palestine et dans les environs: 
ce fut même par cette considération que vos 
pères, ayant rapporté la lèpre de leurs expé- 
ditions de la Terre-Sainte^ défendirent d'ex- 
poser en vente la chair de porc , à moins 
q,ue ranimai n'eut été visité par les experts 
établis à cet effet (2). Enfki la saleté seufe 

(ï) Au rapport d^Hasselquisl. \t3y. se» Voyagea. Oïi 
a remarqué de même que les anciens Bretons ne man- 
geaient point tle lièvre : Leporem gustare Jhs non pu- 
t^nt, dit César ( de BèUo gaUtco , Ub. 5 ). €*cat uwe oh- 
it>rvation dU savant Spencer, dans ^on T^ité dts lois 
Vit5û«lîes dés Hélbreux. Aut. 

(2) Éxpertr'étahiis à cet effet. Otk dît que ces expert», 
dont les oil^ceâ existent encore, fuient créés dous^ le titre 
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à% te «ladropède suffisait pour en dëgoÂter. 
Aussi les Egyptiens, les Arabes, presque tou- 
tes les oâlions^ depuisIEthiopie jusqu'à Hn- 
de, ravalent en honeur (i). CoHihîen plus 
4)ev»ii*il être détesté par un peupleauquel sa 
loi recommande , avee tant de soin , la pro* 
prêté et la pureté ménae extérieure ! En uïi 
mot, le porc est indigente , il est sujet à la 
lèpre , c est de tous les anioiau? le plus sale: 
il nous semble que c'étaient trois raisons as- 
aa Sortes de le bannir de nos tables (2). 



de conseillera du roi langueyeurs de pores , En eil&t, c'est 
Il la langue qu^on visite ce« animaux. Lorsqu'on j re- 
marque des ulcères ou àtê pustules blanches, on les 
juge ladres , et on n*en pennet pas la vente. Voyez le 
Traité de la police par le commissaire Lamgrre. Aut, 

(1) Vapaitnt en horreur. L'aversion des Egyptien^ 
pour le porc allait si loin , au rapport d'Hérodote , que 
si quelqu'un avait touché , même par hasard un de ces 
animaux, il allait aussitôt se plonger dans le l^ïil tout 
habillé'. La plupart de ces peuples , égyptiens , arabes , 
indieni « conservent encore la même répugnance. Ma- 
homet Q a défendu qu'assez faihlenïent la chair du pour<- 
ceau ; cependant les mahométans çu otil partout In plu« 
grande horreur, f^oj-' Chais. Aut. 

(q) Le hannir de nos tables, « Dans l'Arabie, etc. , 
dit M. de Boulainvilliers , la salure des eaux et .des 
alimens rend le peuple très-susceptible des m^l^ies àt 
la peau. C'était donc une loi très-boone pour ces pays.^ 
que de défendre de manger du porc. Sanctorius a ob- 
servé que la chair de çoçhon que Ton majuge se tran^^* 
pire peu , et que même cette nourriture eppéche beau- 
coup la transpiration des autres alimens \ il a trouvé 
que la d niinufion allait a un tiers : on sait dVilleurs 

Sue le dtfaut de transpiration forme ou aicrit les maUr 
ies cfe la peau. La nourriture de cochon doit donc être 
défendue datis les climats où l'on est sujet à ces ma|a- 
^ts f comme dans celui de k Palestine , de l'Arabie , de 
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Il en est à peu près de même de too5 les 
autres animaux qui nous sont interdits ; ils 
étaient regardés alors , et le sont même en- 
core aujourd'hui dans presque tout l'Orient, 
comme des alimens malsains ou grossiers , 
indignes de paraître sur les tables de gens qui 
se piquent d'honnêteté. 

§. VII. Deux autres motifs de V interdiction 
de tous ces attimaux. 

La grossièreté ou la.délicatesse , le danger 
ou la salubrité de certaines nourritures, 
étaient sans doute pour un législateur sage 
des motifs suffisans de les ordonner ou de 
les défendre; mais Moïse en eut d^antres 
plus importans et plus relatifs au but qu'il 
se proposait dans l'établissement de sa légis- 
lation. 

La plupart des peuples s'abstenaient alors 
ou se permettaient de manger divers ali- 
mens , encore moins par barbarie et par ru- 
desse de moeurs que par préjugés religieux 
et par vaines superstitions. Ainsi les Sy- 
riens , ou du moins leurs prêtres , ne man- 
geaient point de poissons ( i ) ; ceux d'Egypte, 

l'Egypte et de la Lybie , elc. » Cette remarque est de M. de 
Montesquieu. Voy. l'Esprit des lois , tom. ii. AuU * 

M. de Voltaire dit lui-même que la Palestine est un 
pays de lépreux, où le eochon est presque un aliment 
knorfel. » Et il est surpris qu'il nous soit interdit ! f^o/*. 
Dict philos. , art. Montesquieu **. Edlt. 

(i) De poissons. Quelques-uns de ces peuples ado- 
l'aient leurs dieux sous cette forme. JuU 

* f^oY. Esprit des Lois , liv. xxiv . chap. xxy. 

** yojr. Diction, philosop., tom. v, £sprit,de« Lois> 
fom. xn des QEuYies. 
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ni poissons, ni oiseaux de proie, nî aucuns 
quadrupèdes qui n'avaient point la corne du 
)^ied fendue; et lès Phéniciens , ni pigeons, 
ni colombes ( i ). Les anciens Zabiens s'abs- 
tenaient de même de divers animaux ^ parce 
qu'ils les croyaient spécialement consacrés 
aux différens astres , objets de leur culte, çt 

Si'îls s'ea servaient dans leurs divinations (2), 
e sont ces abus que Moïse vouluÇ prévenir 
parmi nous , en établissant sur d'autres prin- 
cipes la distinction des alimens. 
* L'abstinence de certains animaux étant, 
chez la plupart de ces peuplés , un signé qu'on 
s'était conllcréà telle ou telle divinité, ce 
sage législateur voulait encore , par cette dis- 
tinction , rappeler sans cesse aux Hébreux 
leur consécration particulière au Seigneur , 
et (permettez-nous cette vanité , elle est fon^ 
dée) leur supériorité, du moins quant au 
culte , sur tous leJs peuples d'alors. Ce dessein 
n'est pas douteux , il est expressément mar- 
qué dans la loi : Je vous ai séparés de toutes 
les nations de la terre , pour être spéciale- 
ment mon peuple ^ dît le, Seigneur; séparez 
donc aussi le pur d'àçec l'impur : ne vous 
fouillez point en mangeant les animaux que 
j'ai déclarés immondes (3) : abstenez-vous 

(1) Ni colombes. Ils croyaient que leur déesse avait 
paru SOUS' la forme (l^une colombe. <>#ûf; V 

(2) Dans leurs divinations. C'est à cause de ces vues 
ânpei'.sfitietises des payens dans la distinction des vian- 
tles qu^un des apôtres du chnstianisine appelle cette 
distiBctioii une iioctrine diabolique. Edît. 

(3) Que foi déclarés immondes» Voy. Lev. xx. 
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de la chair de ceux qui seront morU d'eu:t^ 
mêmes ou qui auront été déchirés par les 
hites ; laissez^les ausb é^arhger^ ou aam 
chiens : mais pour vous ^ soyez sainis » 
pcfrce que je suis scdnt { i ) ; ecmime a'îl leur 
disait , selon la remarque dVn hâUle com-*- 
ijlf eutateur (2) : w Vous êtes iro peuple choiâ, 
une Bs^ioii toute coii^acrée à ma gloire ^ 
n'uses que de nourritures â^ssorties à votre 
dignité. Sentez yous^-mémes , et fuites saatir 
à tous les peuple , par la pureté et rhonaê-» 
teté de vos alimens , que vous a{^partenez au 
i)iett saint et pur. » 

Il nous semble , monsieur, ^i|e ces motifs 
n'ont rien qui dégrade la paiicm y ou qui 
démente la prudence divine de son Iégisia« 
teur. 

§• VIII. De (juelques autres Iqîs rituelles y et de 
leurs motifs. 

Quand après tant de siècles on ignorerait 
les motifs de toutes nos lois i^ifu elles , la sa- 
gesse admirable de notre législateur , prou- 
vée par tant de traits , suffirait p^ur persua- 
der qu'il ne les a données que par des raisons 
très-fortes , dignes de lui et de l'esprit de 
Dieu qui le dirigeait. 

Mais nous n'en sommes pas réduits à ce 

(i) Parce que jt suià tmint* Voyi. £s^* %%xu 
(a) V^^n hahiU cimimentafeur, C'e«t4« V. Cliaù cpe 
»oM3 parlons. Ce savant ministre a ré»mi dans se^i Comi: 
mentaite tout qe ^ae 1^ écrivains ai^glaU ont dit dç 
mieux sur le PçotateoqiM, ]^QU^ ça ^YQB« «Ottv«9t pnK- 
fitc dam «<tè« UWe^, Aut» 
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point mt la plvipart àe ces Iws. Divers $a- 
vans , fant Jnife qtte ChrtHiens-f en ont fak 
connaître le bat et TotiKléy par rapport An 
femp^ et aox lienx où se trouvaient nos 
pères. Les unes étaient des condescendances 
que le Seigneur daignait avoir poor un peu- 
ple long-temps habkué aux nsag» de l'E- 
gypte : de là cet appareil majestnenx an ta^ 
kiemacle, ces sacrifices multîpKës, ces céré- 
monies pompeuses , inconnues à nos patriar- 
ches, et qui fcrent partie de noire culte. Les 
antres avaient pour objet d'inspirer aux 
Hébreux une horreur invincible pour \es 
jwatiqiïes barbares , les superstitions abomi- 
naèles de kurs voisins; et de là ces défenses 
de passer leurs enfons par le fen ( 1 ) , de se 
stigmatiser (2) , de^ taillarder k corps (3) , 

(1) Enjansparlejeu, Celait Pusage àts adorateum 
de Moloch. On passait aussi par le feu en PkonQeuv 
d'iLpotton. Jpollo y dit Antoâ dans FEnéide , 

Qaem primi colimas , cui pineus ardor acerro 
PascitQT» et mediam , freti pietale , per ignom 
Culloret inuUâ preminras resligia prunâ. Eoit- 

(2) De se 9tigni(teisêr. CVtart la «outumé de ({trelques 
idolâtres , de s'imprittter ffnr la peau êA^retBtïï figures ou 
caractères en l'honneur de leurs Dieux, foy, , sur toabsB 
cts défenses , Lëvit. xix , 26, etc. Aut» 

(3)/>e se taitiarderle corps, hes prêtres de CyBèle se 
mutilaient; ceux de Baal, de Eelloue, d*Ists, etc. , se 
mettaient tout en sang k coups de eouteau. Dans les fu- 
Dérailles , soit pour apaiser les dieux inferaaiu^ ^ soit 
pour fki**e honneur aux morlls , en témoignant une dou- 
leur plos vive, ïes femmes surtout se déchiraient , Se dé^ 
chiqnetaient la peau du visage et du sein. Ces marques 
insensëes de douleur furent pros^crites à" Athènes et à 
ftome pat dey lots expresses : Malieres ^nas ne iy<s- 
dunto , dit la lot des douze tâBlts. Edit. 
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de couper leurs cheveux d'une certaine ma- 
nière (i), manger auprès du sang (2), d'a- 
dorer sur les hauts lieux , de planter des 
bocages auprès du tabernacle (3), etc. Celles- 
ci étaient destinées à leur retracer les mer- 
veilles opérées pour eux par rEternel , à 
perpétuer de race en race la mémoire de ces 
grands événemens , et à en attester jusqu'à 
nos jours la vérité à toute la terre ; et ce fat 
le motif de Tinstitution du rachat des pre- 
miers-nés, de Toblatiôn des prémices, de la 
plupart de nos fêtes, etc. Celles-là , comme 
autant d'emblèmes et de paraboles utiles, 
cachaient un fonds admirable d'instruction; 
et c'est ainsi que la nécessité de tant de pré- 
cautions contre les souillures légales, de tant 
,d'ablutions et de purifications extérieures, 
leur annonçait l'obligation encore plusétroite 
de la pureté du cœur. 

(i) D'aune certaine manière. En rond. C^était un antre 
usage superstitieux, de quelques peuples voisins de la Pa- 
lestine. Jut. 

(2) Auprès du sang. Maimonides assure que les an- 
ciens ZaDiens mangeaient la chair des victimes auprès 
des fosses où ils recueillaient leur sang pour s'en servir 
dans quelques opérations magiques, f^ojr. son Traité in- 
titulé : More neuochim. Aut. 

(3) Bocages auprès du Tabernacle, Les temples da 
idolâtres étaient d^ordinaire placés sur des Hauteurs , et 
entourés de bocages \ ce qui donnait lieu à une multi- 
tude de superstitions et de désordres que le législateur 
voulait prévenir par ces défenses. 

C'est p «r cette raison que plusieurs rois pieux sont 
blâmés , dans nos écritures ^ Ae n^avoir pas détruit Us 
fiauts lieux et les bocages. Quoique ces hauts lieux fas- 
sent cousacrés at| Seigneur, les Israélites s'y livraient 
souvent aux superstitions et aux désordres qui accom- 
pagnaient les cultes idolâtriques. Ediu 



; 



DE QUELQUES JUIFS. 20(|. 

D'autres furent l'effet d'une sage politique 
du législateur, qui voulait attacher les Hé- 
breux à la terre que Dieu leur avait donnée ^ 
leur en faire aimer les productions , et leur 
ôter pour toujours le désir de retourner en 
Egypte; et de là les lois qui leur prescri- 
vaient , dans les sacrifices, l'usage de l'huile ^ 
que l'Egypte ne produisait point ; et du vin » 
que les Égyptiens avaient en horreur ( i ) ; de 
là les défenses de manger de l'agpieau ou du 
chevreau cuit dans le lait, conume faisaient 
les peuples qui manquaient d'huile , etc. (2). 

Il en est même qui paraissent avoir été 
spécialement destinées à servir de preuves 
subsistantes et palpables d'une providence 
continuelle de Dieu sur son peuple , et de la 
mission divine de son premier conducteur. 
Telle fut, entre autres, la loi du repos de 
toutes les terres pendant l'année sabbatique : 
loi singulière , unique , et qui naturellement 
ne devait venir à l'esfprit d'aucun législateur. 
Cette loi ne put être fondée que sur la certi- 
tude que dut avoir le nôtre, que chaque 
sixième année produirait abondamment 

: (1) Aifaient en horreur» Voyez dans les Mémoires de 
f Académie de Gottingue une dissertation curieuse de 
M. MicLaëlis , intitulée : De legibus Palœstinam populo 
israelitico caramjacturis, Aut. 

' (2) Manquaient d'huile. Le docteur Pocock a re- 
trouvé chez les Arabes la coutume de ^ianger Tagneau 
et le chevreau bouilli dans de Peau et du lait aigri , que 
Moïse défend dans cette loi. . 

Nous remarquerons que cette loi était conçue en ces 
termes : Tu ne mangeras point le chet^eau ou r, agneau 
dans le lait de sa mère. Ainsi c'était tout à la fois un 
trait de politique et une leç9a d'humanité. Auu 
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pour trok ; sans cela Moïse courais risque 
de £iire périt^ ses cooeifcoycEns de famine , et 
d'attirer sur sa mémoire la loalédielion pu- 
bliqoe. Or , cette certitude , de (|ui ^oiïvâ^ 
elle kii vtttir? que de Die» (i). Conçoit^n 
qti'il eût osé porter une pareille loi ^ s'U »'eût 
été qu'un législateur ordiaaire ? Mais ce qui 
aiJMsAt été le comble de lia Ic^ie , dans un po* 
litÎKjue qui n'aurait eu (pie des résscMirces 
humaines y cet une déoiioÂsIration qjn'il en 
avait d'antres ; et que le Dieu donl il se di- 
sait le ministre l'assîâtait efïectivemenif ^ 
veillait sans cesse sur Israël (2). 

Nos lois rituelles , ces lois que vous jugez 
si bLiarres, ne devaient doue point leur 
naissance au caprice? Qaoiqi^e, positives {3}^ 
elle&étajent fondées en jpaison^ et elles avaient 
chacune leurs motifs particuliers, bien que 
tant de siècle» écoulé^ ne nous permettent 
pa& de les^ connaître tous. 

§. IX. Motif ge^k^at de têutter tes lois rùneUes-, 

Mais à ces motifs particuliers s^en joint un 
général, qui suffirait seul pour justifier la 
sagesse [de ces institutions extraordinaires: 
c'est qu'elles tendaient toutes à un but com- 
miun, digne d'un grand législateur. Ce but 

(i) Que cte Dfeu. EHe ëf^lt fondée ant imepr oMwa t e 
expresse. Faites ce que fé vouf^ comwMifwfc, m Ie8ct« 
goear. Que ri vcms^ Jit»s i Que^ mmngeron^^mmê la sep^ 
tième année , si noms na semow pms «1 ji nmtt nm- nr- 
cueiUons pas F Je v0hs dùnmêrui «Mt hèmiéiotmn Im 
sixième année, et cette annéà proéKivm p^mr (rmi*. X4- 

(2) yeitMê am^ cessé mêr Isirmnh C^esi «Me fwmw^ 
^ne d^ docUup JLckad ooirtre Tiatkl. 

(3) Qu9ùfme p^rêtivës, Yoyfm. pfaii haak ^ $ u JJâm* 
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àe Moïse ët^ d'assnrcr , contre toutes les 
révolutions des ten^ , la durée de sa nadon^ 
et kl puseté du cidte qu'il venak de loi 
donner. 

Danscette vue , ilfallait attacherfortemcnt 
les Hébreux à leur religion : et c'est ce qu'il 
opère de la ntanière la plus efficace , par 
cette multitude d'observances qu'il leur im- 
pose. Car, comme le remarque judicieuse- 
ment l'auteur de l'Esprit des lois*: « une re- 
ligion chargée de beaucoup de pratiques at* 
tache plus à elle qu'une autre qui l'est mokisL 
On tient beaucoup aux choses dont on est 
continuellement occupé; de là , dH-il, YoA^ 
Hmitien tenace des Jnife* » Tue très-philo- 
sophique que AioSse avait eue avant lui , et 
que nous sommes surpris cpi'un honmie td 
que voâs, mcmsieBr , n'ait point aperçue. 

Pour parvenir plus sûrement à ce but, îi 
fellait encore tenir tous les individus de la 
nation étroitement unis entre eux, et sépa- 
rés de tous les. autres peuples. Or, quoi de 
plus capable de produite cet efErt que ces 
observances singulières, et toutes ces prati- 
ques différentes de celles des autres nations , 
ou diamétralement opposée à leurs usagés? 
Ce fut , au jugement méifie des païens , le 
dgne qui nous distingua d'eux,, et la barrière 
qui nous en sépara daos touS' lesr temps ( i )• 

* y^y^ Eêprîtdei Loia, Ity. xxr^cbcrp. «, 
(i) Sépara dans tous les temps. Les législatenri» «ikr' 
ckns , sortout ceux d^Egypte , regordmot lei connu. 
aicatioK trop tibv& de leurs peuplé» a^ee l«s éfraftgerii 
comioe un« de» prineipaK s causes de ht conruptioa 
des mœurs ^ et du pca a^«tlacbefiiieni wkl uftftf^s et wsk 
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Oui, monsieur 9 si la persévérance du 
peuple juif dans le même culte , si son exis- 
tence , après tant de révolutions et de catas- 
trophes, peut s'expliquer humainement , c'est 
à ces institutîoiis qu'elle est due. C'est par 
leur observation que les Hébreux ont fait j 
qu'ils font encore, et qu'ils feront jusqu'à 
l'accomplissement des oracles, une nation à 
part; et que, malgré leurs captivités , leurs 
dispersions et leurs malheurs , ils triom- 
phent de la durée des siècles', tandis que les 
peuples les plus puissans , et regardés comme 
les plus sages , ont disparu de dessus la face 
de la terre. 

Voilà le but et l'utilité générale de ces ob- 
servances que vous condamnez si légèrement 
Sont-ce là des vues ridicules, une politique 
absurde, et des projets mal conçus ? Le lé- 
gislateur juif connaissait mieux que vous , 
monsieur , le cœur humain , et le besoin 
qu'ont toutes les sociétés religieuses et civiles 
de liens extérieurs qui les unissent. A ne 

lois du pays. Des rites particuliers^ PabstiDencc de 
.divers animaux, etc., pouvaient empêcher cette com- 
munication, et l'empêchaient en effet. Comment pourrai^ 
je vii^re avec toi , dit un militaire à un Egyptien , dans 
un comique grec , tu adoi^es le hœuf, et je le mange ; 
V anguille est ta divinité, et c*^st mon mets Javori ; te 
ne manges pas de cochon^ et il iCy a rien que f aime 
tant? Peut-être Moïse emprunta-t-il dTeux cette politique 
dont il fît un meilleur usage, et qu'il tourna vers ua 
meilleur but : eUe lui a réussi 'y on le voit encore tooi les 
jours. 

La séparation d'avec les étrangers y dit Tauteur de 
l'Esprit des lois, est la conservation des mœur». Il pa- 
rait que ce magistrat célèbre avait plus réfléchi sur les 
législations que M . dç Voltaire. £ait, 
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parler Je lui qu'humainement , et à juger de 
vous par vos critiques , tout grand philoso- 
phe, tout beau génie que vous êtes, vous 
n'eussiez été, à la place de ce grand homme^ 
qu'un faible politique et un très-petit légis- 
lateur. Depuis long -temps votre peuple, 
votre religion et vos lois auraient cessé 
d'être (i). 

Nous sommes , avec les sentîmens les plus 
respectueux , etc. 

LETTRE III 

Que r intolérance des cultes étrangers 
était de droit divin dans le judaïsme. 
Que la loi juive était intolérante j quelle 
ne Vêtait pas seule ^ et quelle l'était 
plus sagement que les lois des anciens 
peuples^ 

Il est temps, monsieur, de passer à ce qui 
fait , ou plutôt à ce qui devrïiit faire votre 
principal objet dans vos deux chapitres: 
Vous vous proposez , dites-vous , de traiter 
deux questions; la première , si Tintolérance 

(i) Juraient cessé et être. Nous croyons que les au- 
teurs de ces Lettres ont solidement prouvé la sagesse des 
lois rituelles de Moïse : mais Pimmutabilité, ou, comme 
parlent quelques rabbins , Péternité de ces lois n'est pas 
une suite nécessaire de leur sagesse. On traitera dau&la 
fuite cette matière plus au long. Chrét. 
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était ée droit àvmi dans le jadaïsme; la se- 
toade j si cUe y fut t(m)oiirs mÎBe en pra— 
tique. Koas suivrons ici le ndéme €H*dre , et 
nous examinerens suocessivement ce que 
vous dites de Taoe et de^Faulre de ces qaes«- 
tieo^. 

Commençons par la première , et voyons 
non-seulement si la loi juive était intolé* 
rante ; mais pourquoi elle Tétait ; si elle .l 'était 
seule , et comment elle Tétait. Ces objets , qui 
nous ont paru intéressans, feront la matière et 
le^art^ge de cette lettre. Puîsse-t-elle vous 
faire passer quelques momens agréables ! 

/ 
§. I. Que la loi juive ékut^ntoiémnte sur le cukc. 

A votre début , monsieur , nous avions 
cru que vous alliez essayer d'autoriser la tolé- 
rance par quelque texte du code juif expliqué 
à votre manière. Mais non : vous convenez 
franchement qu'on y trouve des lois sévères 
sur le clilte , et des châtimens plus sévères 
encore. Rien de plus vrai. 

Non-seulement il y est prescrit de n'ado- 
rer que le Seigneur, il y est encore expressé- 
ment ordonné que quiconque sacrifiera à 
d autres dieux qu 'à l'Eternel soie mis à nwri 
Séms rémission ( i). A quoi le Deutéronon» 

(t) Sans rémission. Exod. xxrx, ao. Les chrétiens , 
dit Spencer , ont tort de conclure de cette loi quUls aient 
droit ou quUls soient obligés de mettre à mort les ido- 
lâtres , ou ceux qui pensent autrement qu'eux sur la re- 
ligion. Dieu donna cette loi aux Hébreux, non comm« 
©ien maître souverain de PuniTcrs, mais comme cbef 
politique du gouvernement établi dans le pays qu'il leur 
avait donné ; Non guatenàs Jekovàh^ dit k saysnt A»- 
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wim^ : S'il s^tPOBçet0H milieu de ioi^ dans 
^uetqttee'-wwsdesviUes que d'EierMsl tta te 
â&nnar , komn» ou femme qui fas&e ce çui 
ëéjyhiîî^t'Eienwl^ en trumgresBtmt^on ed- 
4ianee, et^md serçe d'mùb^ûs dieusc^ ei se 
prosterne w^ant ewc ^ soit devant h soleil 
ou d&HiM lu dune^ ou dei^ant P^étrmèe rdu 
ciel^ et que loela t-ait été rapporté^ tui'en 
en(jpiemtësoignmtsemeni.;tt, si'iudécoiwres 
qete^ce quk>n IfVi aUt sait wénitaile, ed qu'il 
soit certain qu'une ietieaiomineiiou aitété 
jùiH en Israël^ 4u vomktiras yvers tes portes 
i%0mTneét4afêmmexaiupaldes^ 4u les lopin 
^mset^^mowTemi{yi). 
La loi traite avec ild naénire rigueur ceux 

Snî détourneraient leurs frères du vrai culte, 
'i^lendus prophètes , amb, parens , elle veut 
qu'on les dénonce^qu'on les lapide et qu'ils 
meurent^ parce qu'ils ont parlé de récolte 
contre ^ého9ùh. «Qtie«i Tta apprend qu'une 
des villes Israélites, à la«oUickation de quel- 
(joes-^os de ses 'habks&&, a quille le Sei- 
gneur pour servir d'aulares dieux , elle or- 
donne « qu'il soit jaii des mformations 
exactes, ttune enquête juridique^ et que , 
si le crime est iroui^ -certmin , 'et le peuple 
endurci dans son apostasie , cette ^ville soit 
détruite fM^c tout et qui s y trout^ra , en sorte 
qu'elle demeure ensevelie sous ses ruines , 
sans qu'on 4aretè¥e jamais (a). 

slaîs, sed quatenùs Jehx}uah stator. Elle tt' oblige pas 
mêiné les Juifs daûs leur dùpcrsion. Chréh 

(t) Ils mourront y. Deut. xiii. ^ut. 

(2) Qw'on la relè f^e famais. y. 'Pent, xn. Aut 
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Des exemples d'une sëvéritë rigoureuse 
confirment ces ordonnances. Les adorateuiqs 
du veau d'or sont égorgés sans miséricorde: 
le culte du dieu de Madian est puni par la 
mort des . coupables ; et dès que les tribus 
d'au-delà du Jourdainsont soupçonnées d'é- 
lever des autels aux dieux étrangers , tout 
Israël s'arme pour les combattre , etc. (i ). 

Il n'est donc pas douteux que le droit di- 
vin des Juifs ne fut intolérant et sévère sur le 
culte. Il l'était même nécessairement, et ne 
pouvait pas ne pas l'être. Pourquoi? C'est 
ce que vous n'avez pas assez compris, mon- 
sieur, ou n'avoir pas voulu apprendre à vos 
lecteurs. Tâchons de l'éclaircir, 

§. IL Pourquoi la loi juive était si sévère et si into- 
lérante sur le cuUe, 

L'intolérance et la sévérité de nos lois sur 
le culte vous surprennent et vous révoltent. 
Vous vous figurez sans doute que l'adoration 
des dieux étrangers était pour les Hébreux une 
faute légère. Erreur, monsieur: ce n'était 
pas seulement un péché grave contre la con- 
science, une coupable infraction d'une des 
premières lois, naturelles, c'était encore un 
délit public, et le délit public le plus digne 
de châtiment. 

Sortez enfin du cercle étroit des objets qui 
vous entovirent, et ne jugez pas toujours de 
notre gouvernement p^r les vôtres. La repu- 

(i) Les combattre , eic, Vojr. Exod. xxii j Nomb. xxt- 
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Uiqiie des Hébreux n'était ni une simple 
institution religieuse , ni une administra- 
tion purement civile; c'était tout à la fois 
l'une et l'autre: et au lieu que dans vos gou- 
-vememens l'état et la religion sont deux cho- 
ses séparées, dans le nôtre , comme nous l'a- 
vons déjà dit , ils n'en font qu'une. Tout 
culte étranger, attaquant la religion dans son 
principe fondamental , attaquait par là mé« 
nie la constitution de l'état, et l'attaquait 
dans ce qu'elle avait de plus important , de 
plus précieux et de plus essentiel. Le but , le 
grand objet du gouvernement hébreu était 
de préserver la nation de l'idolâtrie et des 
crimes dont elle <était la source , et de perpé- 
tuer parmi nous la connaissance et le culte 
du vrai Dieu. C'est sur ce culte que tout 
pcNTtâit dans l'état; c'était le centre où tout 
aboutissait, le lien puissant qui unissait en- 
tre eux tous les membres de la république ., 
et, même aux yeux d'une saine philosophie, 
le grand titre de prééminence et de supério* 
rite du peuple hébreu sur tous les peuples 
de la terre. A la persévérance dans ce culte 
étaiait attachées, par le contrat original 
pass^ entre le Seigneur et son peuple, la pos- 
session de la terre qu'il leur avait donnée; 
la sûreté des particuliers , et la prospérité de 
l'empire (i). Donc embrasser, conseiller des 
cultes étrangers, c'était troubler l'ordre pu-, 
blic, jeter dessemences fuaestesdedivision( 2), 

(i) La prospérité de V empire Voy. sur tons ces pointe 
l'f^de, ch. XIX, etleDeat. v, vu, etc. Aut, 

(j2) Funestes dedivision.Yoj, plus haut » Let« m. Jui^ 
X. 10 



2l8 LETTRES 

attenter à la majesté de l'état , et lui arracher 
avec sa gloire , l'e^érance de son bonheur 
et de sa durée. Ëtait-<é là un manquement 
léger ? 

Dans ce gouvernement , Jehovah était 
ncm-seulemeat Tobjet du culte religieux, 
comme seul vrai Dieu , il y était encore le 
premier magistrat civil , et te chef politique 
de Tétat. Il avait choisi les Hébreux pomr ses 
sujets comme pour ses adorateurs^ et lesHé^ 
breux l'avaient reconnu pour leur roi ^comfiie 
pour leur Dieu. L'adoration de Jehovah 
seul , l'attacfiement inviolable à son culte ^ 
avaient été la première èondidon , et la base 
de son alliance avec son peu pie: Tu càdorercts 
le Seigneur ion Dieu^ et tu ne serviras que 
lui. Adorer des ài&ox ^étrangers étsat donc 
une violation de son alliance, une révolte 
contre lé souverain , en un mot , un crime 
d'état au premier che£ Dans qadl gouverne- 
ment sage les çrin%es d'état penve»t-3s être 
tolérés par les lois ? 

Ne nous étinmoas donc pluÀ de l'istolé- 
rance et de là sévérité de nos Joissur le culte. 
Elles traitaient et •devaient traiter tes adora- 
teurs des dieux étrangers, comme tes lois de 
tous les peuples d'alors trakaitiit les traîtres 
à la patrie (i) 'et les sujets révoltés coi^re 

' (i) 'Lès traîtres à la patrie. Dans ces aùcîens temps, 
où à^s mœurs dures exigeaient des lors sévères , les crimes 
d^état dtâient punis chez.toiis les peuplés arrec la dernière 
rigueur. Le crime d'un particulier entraînait presque 
toujaurs la destruoticMi eutîère de sa fonùtte. Les villes 
coupable&ëtaientrenmeraées de fond en comhle, et leurs 
habitans passés ', ai^$ distinction, au filde F^ée. L^y»* 
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leur ptîiKe. Noire législation même devait 
être d^autant plus sévère , «me nos Hébreux 
étaient des coeurs durs , et des esprits indo- 
ciles , lem* peiAcfaant à l'idolâtrie violent, et 
Texemplë de tous tes autres peuples une se* 
duction puissante. 

§. III. Que r intolérance sur le culte n'était poât 
particulière à là loi juii^. 

Mais rintolérance, quoique plus essen-- 
tîelie au gouvernement juif, ne lui était 
point particulière : non , monsieur. Quoi 
ue vous en puissiez dire , c'était un principe 
e législation, une ihâxithe de politique re- 
çue chez les peuples anciens, mêine les plus 
vantés. En effet , quand on voit Abraham per^» 
sécuté pour sa religion dans la Chaldée ( i ) , 
et le célèbre Zoroastre, le fer et le feu à là 
main, persécutant dans le royaume de Tou- 
ran ; quand on voit les Hébreux n'oser offrir 
des sacrifices et immoler des victimes dans 
l'Egypte, de peur d'irriter lé peuple contre 
eux ; les Perses , qui n'admettaient point dé 

toîre /oomit plas à^vm exemple de eetie s^ërité , non« 
seulement en Orient , mais chez les Grecs et les Romains» 
mem^ dans les derniers ^Qiups de 1a république. 

Les lois des peuples modernes usent aussi de la pltiii 
grande rigueur contre les crimes de baute trahison , de 
révolie, de conspiration contre Télaty etc. £lles obligent 
de révéler les amis même et les parens , et punissent du 
dernier supplice pour ne FaYoir p^s fait. Salus popuU 
suprema lex, £dit. 

(i) Dans la Chaldée, C'est une tradition defl Arabes. 
On peut opposer ces traditions arabes k M. de Voltaire 
qui les cite. Edit, 

10. 
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Statues dans leurs temples, l^riser celles dei 
dieux de l'Egypte et de la Grèce; et les dif- 
féreos nomes égyptieps s'armer tantôt contre 
leurs vainqueurs ^ tantôt les uns contre les 
autres ( i ) , pour défendre ou venger leurs 
dieux ; il nous semble qu'on peut bien ne 
les pas regarder comme indifférens sur le 
culte. 

Quoi qu'il en soit de ces pei^ples, dont 
l'histoire et la législation nous sont moins 
connues , on ne peut nier que les lois des 
Grecs et des Romains n'aient été décidément 
intolérantes sur le culte, 

(3) Les uns contre les autres. On en voit un exemple 
dans Ju vénal, Sa t. xv , où ce poëte décrit le combat 
sanglant que se livrèrent les Ombes et les Tentyrites par 
ce motif. La fureur fut portée au point que les vain- 
queurs y déchirèrent et dévorèrent les membres palpi^ 
tans des vaincu^. 

Snmmns ntrinqnd 
Inde farar vnlgo , qabà nmoina vicinonim 
Odituterqnélocas; qaùm soIm crecUt bab«iidM 
Eaae àoo», ^nos ipse colit. 

« Ce trait, qui n'est pils le seul de ce genre dans l'his- 
toire ancienne ,' prouve bien , dit le traducteur des 
Remarques de Bentley sur le Discours de la liberté de 
penser, que ce n'est pas seulement entre les sectes chré- 
tiennes que la religion a causé des haines violentes et des 
guerres cruelles. » 

Le^nouveau traducteur de Juvénal a fait la inéme re- 
marque. « Ce passage , dit-il , peut servir à prouver que 
l'intolérance religieuse est plus ancienne que ne l'ont cni 
des auteurs fameux. » Faùt-il que M. de Voltaire soit 
du nombre ! Ce grand homme prétend que les guerres 
religieuses n*ont été connues que parmi les chrétiens. Il 
Ta dit et redit , legentis adjastidium. Quel plaisir peut- 
il trpuvér ^ répéter sans ceisse à &es lecteurs des faussetés 
répétées tant de fois avant lui , «t tant de fois réfutées ? 
JSJit. 
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Ne Citons point ici les villes du Pëlopo- 
nèse , et leur sévérité contre Fathéisme (i); 
les Ephésiens poursuivant Heraclite comme 
impie (2) ; les Grecs, armés les uns contre 
les autres par le zèle de religion, dans la 
guerre des Amphyctions. Ne parlons ni des 
affreuses cruautés que trois isuçcesseurs d'A*- 
lexandre (3) exercèrent contre les Juifs pour 
les forcer d'abandonner leur culte, ni d'Antio- 
chus chassant les philosophes de ses états (4) 9 
ni des Epicuriens bannis de plusieurs villes 
grecques , parce c}ulls corrompaient les 
mœurs des citoyens par leurs maximes et 
par leurs exemples. 

Ne cherchons point des preuves d'intolé- 
rance si loin : Athènes, la polie et savante 
Athènes nous en foui^nira assez de preuves. 
Tout citoyen y faisait un serment public 
et solennel de se conformer à la religion du 
pays , de la défendre et de la faire respecter. 
Uneloî expresse y punissait sévèrement tout 
discours contre les dieux, et un décret rigou- 

(1) Contre P athéisme, A Pexemple^tk rinvttatîoH 
des Athéniens, cesTilles proscrivirent Pathëe Diagorc» 
JEdit. 

(2) Comme impie, Heraclite leur reprocliait leurs 
dieux de pierre, etc. Id, 

(^y D* J lexandre. Antiochos Epîpliane, Eupator et 
Démétrinsv Voyez le livre des Macehabées et rhistorien 
Josephe. Ptoiomëe-Philopator forma de même le projet 
de faire mettre k mort tous ceux d'entre les Juifs oui 
refuseraient d'embrasser la religion et les pratiques de^ 
Grecs. Id, 

(4) I>e ses étau. Voy. sur tous ces faits Bentley et 
les auteurs cités ci-^Tessous. Id. 
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reui^ ordonnait Ae dénoncer quiconque ose- 
rait ni^r leur existence. 

La pratique Y répondait à la sévérité de 
la législation, ves, m*océdures conunencées 
contre Protagore ; la tête de Diagore mise à 
prix ; le danger d' Akibiade ; Àristote obligé 
de fuir ; Sti^on b^nni ; Anaxagore échap- 
pant avec pciue à la ip^ort; Phryné acciîsée; 
A^sie ne devant son Sc^lut qu'à Téloquençe 
et aux larmes de Péricl^s ; Périclès lui-m^^ 
ine, après tant de services rendus à la pairie, 
,et tant de gloire acqiû^ie», contraint de paraîtra 
devant les tribuqaux, et de s'y défendre (i); 
des poètes même de théâtre en péril, Bi|ilgré 
la passion des Athéniens pour ces spectacÀ» ; 
Je peuple murmurant contre l'un, et sa pièce 
interrompue jusqu'à ce qu'il se fût justifié ; 
Tautre jugé, traîné au supplice et près d'être 
lapidé, lorsqu'il fut heureusement délivré par 
son f^re (2) : tous ces philosof^ea, ces fem- 
mes célèbres par leur esprit et par leurs char- 
mes, ces poëtes, ces hommes d'état, poursui- 
vis juridiquement pour avoir écrit ou parlé 
contre les dieux; une prêtresse exécutée pour 
en avoir introduit d'étrangers; Soerate con- 
damné et buyant.la.ci^&, parce qu^on loi 

(1) Et de £r défkndi^i Pémlès, cUt^iflc ft «mi 
d'Anaxagovt , dtviiitsusp^et d'atk^isme paup avoivprit 
la défense de ^e phil^sefHie;. i<L 

(a) Par sonfrère.^ C'«^ Clijeliyle. SaD) irève W anuTa 
en se dépouillant le bras , et moolis^nt avtc kmsea aux 
Athéniens qu'il avait perdu la main en combattant pour 
eux. L'autre poëie est Euripide : tous d'eux étaient ac- 
cusés d'à voix' parlé des dieux avec iiuîévéktttice. Id* 
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imputait de ne point reconnaître ceax du 
pays, etc.; ce sont des faits qui annoncent 
assez que la faveur, la dignité, le mérite,. les 
talens même les plus applaudis n'y furent 
pas pour rirrâigibn un abri sûr et tranquille. 
Ils attestent trop hautement l'intolérance sur 
le culte 9 même chez le peuple le plus hu- 
main et le plus éclairé de la Grèce , pour 
qu'on puisse la révoquer en doute ( i ). 

Les lois de Rome n'étaient ni moins ex- 
presses» ni moins sévères. H suffit de lire les 
textes que vous citez vous-même , pour en 
être convaincu. On n'adorera point de dieux 
étrangers ( deos peregrinos ne colunto ) , 
disent-elles formellement. Est-ce ainsi que 
s'exprimerait une législation tolérante? 

L'intolérance des cultes étrangers n'était 
donc pas nouvelle chez les Romains ^ puis- 
qu'elle remontait aux lois des douze tailles,. 
et même à celle des rois. Mais ce n'est pas 
tout. Suivez l'histoire de ce peuple femeux, 
vous y verrez les mêmes défenses portées par 

. (i) RêftHjfuer en doute. Ces faits sont rapportas par 
Gteéren^ DiogèBe cle Laëree, Akhënagore , ClënKnt 
d'Alexandrie, etc. Ils sont cités par Josephe an sophiste 
Apollonius , qui reprocbaît alors aux Juifs , comme M. 
de Voltaire te fait aujeurd*bui , leur intolérance sur le 
culte. Si ce savant critique aralt lu Josephe , il est k 
croire qu'il n'aurait pas renouvelé ce reproche , ou quUl 
aurait pris ta peine de prouver la fausseté des faits que 
l^historiea juif oppose à son adversaire Mais propable- 
ment Tillustre auteur n'a pas été puiser dans une source 
si ancienne ; il a pour garans des écrivains plus récens , 
Tindal , Woollaston , Collins ', durement , mais solide- 
ment et complètement réfutés sur cet objet même par le 
savant Bentley. M. de Voltaire apparemment n'a pas lu 
non plus cette réfutation. £dit. 
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le sénat , Fan de Rome 325 (i) et les é£Ies 
chargés de veiller à leor exécution; ces dé- 
fenses renouvelées Fan S29 (2) ; les édiles vi- 
vement réprimandés pour avoir négligé d'y 
tenir la imain , et des magistrats supérieurs* 
nommés pour les £dre observer plus sure-^ 
ment. Vous y verrez; le culte de Sérapis et 
d'Isis, qui s'était introduit sourdement dànsP 
cette capitale, interdit, et les oratoires de ces 
nouvelles divinités démolis par les consuls ^ 
l'an 536 (3) ; des décrets des pontifes et des 
aénatus-consultes sans nombre , comme les 
religions étrangères, cités au sénatran 566 (4)^ 
et un nouveau culte proscrit Fan 623 (5), 

(i) Van de Rome SaS. Voy. Tit. Liv. , lib. ix , n. 3o. 
Nec corpora modb, dit -il, affecta tabe , sed anîmor 
quoque multiplex religio et pleraqUe extema invasit( 
aonec puhUcus jam-pudor ad primorts civitatis petve» 

nit. Datum indè negotium œdilibus, ut animaayerte'^ 

rent ne qui , nisi romani dii , neque alio more , quàm pa^ 
trio, coterentur. Aut. 

(a) Uan Sag. Vojvl Tit. Liy. , lib. xxy , n. i. Incu~ 
sati graviter ab senatu œdUes triumvirique capitales ^ 
quba non prohibèrent,,. Ubipotentiusjam esse idmalum 
apparuit , quàm ut minores per-magistratus sedaretur, 
Marco AttiUo prœtori urbis negotium ab senatu datum 
est. Id. 



(3)L'anS36. Voy. Max. , lib. iv. Id. 



^ j Van 566. Voy. Tit. lÀv. , lib. xxxix , no. 16. 
Après avoir cité ces décrets des pontifes et des senatus-^ 
consultes sans nombre , innumerabilia décréta pontifia 
cum f senatus -consulta , Tliistorien ajoute : Quoties pa~ 
trum aworumque mtate negotium hoc magistratibus da» 
tum, ut sacra extema fieri vetarent, omnemque disci" 
plinam sacrificandi prœterquam mort romana aboU'^ 
renu Edit, 

(5) Van 6a3. Le culte de Jupiter Sabatius. Cest an 
sujet.de ce culte que le sage RoUin remarque « qu'où 
voit dans tous les temps des preuves de cette attention 
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Cette intolérance ne discontinua point sous 
les empereurs ; témoins les conseils de Mé- 
cène à Auguste ( I ) , non-seulement contre 
les athées et les impies, mais contre ceux qui 
introduisaient on honoraient dans Rome 
d'autres dieux que ceux de l'empire : témoins 
les superstitions égyptiennes proscrites sous 
cet empereur (2) ; les dîeux étrangers , que 
le relâchement de la discipline avait intro- 
duits, chassés sons Claude ; les Juifs bannis, 
s'ils ne voulaient pas renoncer à leur re- 
ligion (3) , sous Tibère : mais témoins sur- 

des Romains à éloigner les nouvelles saperstitions ; » et 
M. de Voltaire assure froidement et sans réserve ,' en 
vingt endroits , que les Romains tolérèrent et permirent 
tous les cultes ! Aut< 

(i) Les conseils de Mécène à Auguste. Voyeï Dion 
Cassius, lib. xlu. Nous croyons devoir rapporter tci 
en entier le passage de cet historien ; nous le traduirons 
littéralement diaprés le texte grec, «c Honorez vous- 
même , dit Mécène à Auguste , honorez soigneusement 
les dieux , selon les usages de nos pères , et forcez lea 
autres de les honorer. SLidssez ceux qui innovent dans 
la religion^ ti punissez-les , non-seulement à cause des 
dieux (qiii les méprise ne respecte rien ) , mais parce que 
ceux qui introduisent des dieux nouveaux engagent plu- 
sieurs personnes à cuivre des lois étrangères , et que de 
iSt naissent des unions par serment , des ligues , des as- 
sociations , toutes choses dangereuses dans la monar- 
chie. Ne soufirez point les athées ni les magiciens , etc. » 
Nous invitons M. de Voltaire à consulter Poriginal , et 
à juger si cette traduction n^est pas exacte, au moins dans 
V essentiel. E dit. 

(2) Sous cet empereur, Gç fut Agrippa qui les pros- 
crivit. Voy^* pion Cassius , lib. nv. Les consuls Crabi- 
nius et Pison avaient déjà ahattu , quelques années au* 

Ïiaravant, les autels élevés dans le Gapitole aux dieux de 
'Egypte. ' 

(3) Renoncera leur religion. C'est Tacite qui nous 
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tout les chrétiens exilés^, dépouilles de leurs 
bieus, et livrés si long-temps, et en si grand 
nombre, aux plus cruels supplices, non. pour 
leurs crimes, mais pour leur religion (i)^ 
sous les Néron , les Domitien , les Maxi- 
mien, les Dîoclétien , etc., et même sous les 
empereurs les plus humains , sous Trajan, 
sous Marc-Aurèle, etc. 

Que dis-je ? les lois même, que les philoso- 
phes d^Alhènes et de Rome écrivirent pour 
des républiques imaginaires, sont intoléran- 
tes; Platon ne laisse pas aux citoyens la li- 
berté du culte , et Cîcéron leur âéjfênd ex- 
pressément d'avoir d'autres dieux que ceux 
de l'état. « Que personne , dit-il , n'ait des 
dieux à part, qu'on n'en adore point de nou- 
veaux ni d'étrangers, même en particulier, 
à tnoins qu'ik n'aient reçu la sanction pu- 
blique. » Separciàm nemo habessU deos; 
neve noços , sed nec adçenas , nist^ publiée 
adscitos, colunto. 

Enfin , monsieur , l'Appelex-vous ce que 
vous avez dit tant de fois (2) du secret des 

Papprencl. Cuthrent JtaH4 , nîsî, certam ante êUem , 
' projanos ritus exuîssent. Voyez Ann. , Kb. ii , n» 85. 
Jut. 

(t) Pour leur religion. Voy. la fameuse lettre de Pliae 
à Trajan citée par un de nos frères , et le portrait des 
premiers chrétiens tracé par la main de ce Jui£ Com- 
parez ce portrait avec ceux qu'en ont tracés quelcjues 
célèbres auteurs soi-disant chrétiens, et jugez où sontPé* 
quité et la modération, ^éut. 

(a^ yous avez dit tant de Joie, Voyez soirtontPhil. de 
Phist. , art. Mfstèrei j et*. jéuA *. 

* yojr, Inlrod. à TEssai sur les mœurs, art. Mys- 
tères f pag. io5 et ioO| tom« xyt des Cëuttcs. 
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mystères , dont le grand dogme , à vous en 
croire , était l'unité de Dieu , créateur et 
gouverneur du monde, et de la double doc- 
trine des philosophes , l'une extérieure et 
publique, l'autre intérieure, et Qu'ils ne 
communiquaient qu'à leurs plus cner^ dis- 
ciples, sur les matières qui pouvaient inter- 
Fesser la religion du pays. « C'était, selon 
vous , une nécessisé de cacher le dogme de 
l'unité de Dieu à des peuples entêtés du poly- 
théisme. Il fallait la plus grande discrétion 
pour ne pas choquer les préjugés de la mul- 
titude. Il aurait été trop dangereux de la 
vouloir détromper tout d'un coup. On au- 
rait bientôt vu cette multitude en fureur de- 
mander la condamnation de quiconque Tau- 
rait osé. » Cette nécessité de cacher un dog- 
me contraire à la religion dominante , ce 
danger extrême, ces craintes si bien fondées, 
que ta multitude en fureur ne demandât la 
condamnation de quiconque aurait osé l'ins- 
truire , ne prouvent-elles pas évidemment 
l'intolérance des lois partout eu il fallait 
prendre tant de précautions et user de tant 
de secret ? 

. Nous croyons, monsieur, que quiconque 
n'a point oublié tous ces traits de l'histoire 
ancienne , a quelque lieu d'être surpris en 
vous voyant avancer, sans restriction, « que 
de tous les anciens peuples aucun n'a gêné 
la liberté de penser; que chez les Grecs il n'y 
eut que le seul Socrate persécuté pour ses 
opinions; que les Romains permirent tous 
les cultes ^ et qu'ils regardèrent la tolérance 
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comme la loi la plus sacrée du droit des 
gens (i). » 

La surprise augmente, quand on vous en- 
tend assurer « que les Romains, plus sages 
que les Grecs, n'ont jamnis persécuté aucun 
philosophe pour ses sentimens (2). Car vous 
dites ailleurs que chez les Romains il n'y a 
pas un seul exemple, depuis Romulus jus- 
çu'àDomitien, qu'on ail persécuté personne 
pour sa manière dépenser (3). Domitîén au 
moins persécuta donc pour la manière de 
penser; et qui ? les chrétiens ou les philoso- 
phes. Mais vous avez nié cent fois que les 
Romains aient jamais persécuté les chrétiens 
pour leurs sentimens. IV persécuta donc les 
philosophes. % 

Que si les philosophes ne furent point 
persécutés sous Domi tien pour leur manière 
dépenser^ pour quoi le furent-ils donc (4) ? 
Pourquoi les voit-on chassés de Rome par 

(1) Du droit des gens, Voy. Traité de la tolërancr, 
f art. Si les Romains ont été tolérans, Ant. *. 

(a) Pour ses sentimens. Voy. Lettres sur Vanini, dans 
les rVouveaux Mélanges. Aut. **. 

( 3 ) Pour sa manière de penser. Voyez Phil. de 
l'hist. ***. ^ . 

(4) Pourquoi le/urent-ils donc .'^ Serait-ce , pour user 
des termes a' un éloquent magistrat, que cette philoso^ 
phie audacieuse faisait cabale , et que ses sectateurs ne 
cherchaient qi^à soulever les peuples , sous prétexte de 
les éclairer.^ Aut. 

* yojr. Politique et Législation, tom. 11, Traité de 
la Tolérance , pag. 89 et 91 , tom. xxx des Œuvres. 

** ^ojr. Mélanges litt. , tom. i«' , Lettres sur Va- 
nini , pag. 343 et aaiv. , tom. xlvii des Œuvres. 

*** f^oy. Introd. k l'EIssai sur les mœurs , art. dta Ro- 
mains , ctjB, pag*â28 , tom. xyx de« Cpuyics. 
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iet empereur , comme ils Tavaient été par 
Néron ? Encore s'ils ne Fenssent été que par 
ces deux tyratis , enhemîs de toutes vertus ^ 
ce serait peut-être une gloire pour la philo - 
Sophie. Mais ils le furent même sous le gou- 
vernement doux et modéré de Vespasîen. 
« Ils forent les seuls, dit un écrivain moder- 
ne (i) , qui le contraignirent d'user à leur 
égard d'une sévérité opposée à son inclina- 
tion. Ler maximes orgueilleuses du stoïcisme 
leur inspirant un amour de la liberté fort 
voisin de la révolte, ces docteurs jâe sédition 
faisaient des leçons publiques d'indépen- 
dance. Ils abtlisérent long-temps de la bonté 
du prince pour saper les fondemens d'une 
autorité qu'ils auraient dû chérir et respec- 
ter ; et leurs déclamations ne cessèrent que 
quand ils eurent été, les uns exilés, les autres 
renfermés dans des lies, quelques-uns même 
battus de verges et mis à mort. » 

Il y a plus; ces empereurs, en chassant les 
philosophes , nefaiscUent^ dit Suétone, que 
se conformer à d'anciennes lois portées con- 

(i) Un écrivain moderne. Voyez PHist. romaine de 
M. Créyier, sayant estimable, quoique maltraite par 
M. de Voltaire. Que penser , après cela , quand on voit 
nn écrivain aussi instruit avancer froidement que Vhis^ 
toire rCcFffre pas un seul exemple de philosophe qui se 
soit opposé aux volontés du prince et du gouvernement? 
On ne peut que rire de cette confiance^ fruit de Penthou- 
ffiasme philosophique. 

Nous avons omis beaucoup d'autres faits , qui prou- 
veraient bien le contraire de ce que M. de Voltaire avance 
ici avec tant d'assurance , entre autres les livres du phi- 
losophe Cremutius-Côrdas brûlés par Tordrç du sage 
sénat romain, «te. Jut* 



aSo LETTRES 

tre eux. Il a raison ; car, dès Fan 160 avant 
Tère vulgaire, ils avaient été bannis de Rome 
par un décret du sénat ( i ) , et le préteur M. 
Pomponius chargé de veiller à ce qull n'en 
restât aucun dans la ville. Pourquoi? Parce 
qu'on les regardait, disent les historiens, 
comme dès discoureurs dangereux, qui, en 
raisonnant sur la vertu , en renversaient les 
fondeméns, et comme capables, par leurs 
vains sophismes , d'altérer la simplicité des 
moeurs anciennes, et de répandre, parmi la 
jeunesse , des opinions funestes à la patrie. 
Ce fut siu* les mêmes principes , et par les 
mêmes raisons que le vieux Caton fit congé- 
dier promptement trois embassadeursphilo- 
sophes. Les sages Romains ne croyaient donc 
pas que les philosophes ne peus^ent jamais 
nuire. Que n'étiez-vous là, monsieur, pour 
le leur apprendre ! 

Par ces réflexions, nous ne prétendons ni 
aigrir les esprits contre la philosophie, nous 
savons qu'elle peut être utile aux particu- 
liers et aux états ; ni justifier l'intolérance des 
anciens peuple^; nous croyons qu'elle a été, 
sous plus d'un aspect et en plus d'une ren- 



(i) Par un décret du sénat. Cest Snétome lui-n 
qui nous Fapprejid dans son livre des célèbres Rhéteurs, 
oà il rapporte ce décret Quod verbajacta aunt de phi" 
lojtophisy de ed re censuerunt (patres conscripù) ut 
M, Pomponius prœtor animaduerteret curaretaue utine 
Homœ estent, Puisqu^on abuse de tout^ même de la ]^- 
losophie comme de la religion , il nVst pas moins d'us 
gouvernement sage de réprimer le fanatisma philoso- 
phique que le fanatisme religieux^ TtiB a «ea dangers 
aussi bien que Tautré. Ediu 
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contre , très-condamnable , et nous la con- 
damnons autant et peut-être plus que vous. 
Nous voulons seulement vous convaincre 
qu'il s'en faut beaucoup que chez ces peu- 
ples la liberté dé penser aît été aussi entière 
Se vous le dîtes , et que vos assertions sur 
ir tolérance auraient eu besoin, pour être 
vraies, de plusieurs restrictions que vous n*y 
avez pas mises ; que si la tglérance absolue 
de toutes les opinions philosophiques et re- 
ligieuses est la marque caractéristique d'un 
gouvernement sage, vos sages Romains ne 
font pas été plus que les Grecs; que les uns 
et les autres ont été intolérans sur le culte ; 
qu'ils l'ont été même à l'égard des philoso- 
phes ; en un mot, qu'ils ont persécuté ; et 
que, pour le faire , ils n'avaient qu'à suivre 
les dispositions de leurs lois, . 

§. IV. Comment la loi juive ékdt ifOûkrante. 
Comparaison aie cette intolért^noe avec eelie de 
queùfues autres peuples» 

C'est donc, monsieur, un fait certain, que 
la loi juive n'était pas la seule intolérante ; 
reste à voir comment eHe l'était. 

I» Elle l'était pour la vérité; celles des 
autres peuples l'étateat pour Terreur. Par 
l'intolérance de leurs législations, ces peuples 
voulaient maintenir des dogmes absurdes , 
des cultes qui déshonoraient l'humanité et 
faisaient rofiigir la vertui. L'intolérance de la 
nôtre ayait pour but de conserver la seule 
vraie croy^ne^ , et k seul culte avoué de la 
raîsoja. 
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2*>. Cette intolérance avait des bornes que 
d'autres législations n'ont point connues. 
Elle iie permettait point aux Hébreux de 
souffrir les dieux étrangers, ni leurs adora- 
teurs obstinés: mais où ? Dans les villes que 
VEiernel nous avait données. Elle ne s'é- 
tendait donc pas au-delà du pays ; et quoi 
qu'en aient pu dire quelques écrivains pour 
nous rendre odieux , jamais nos pères ne se 
crurent chargés par leur loi d'aller , le fer et 
le feu à la main, exterminer l'idolâtrie par 
toute la terre ( i ). Feindi'e d'avoir une telle 
commission , ce fut le crime de l'imposteur 
qui séduisit et désola l'Orient. 

3<». Loin que cette tolérance portât nos pè- 
res à haïr les autres peuples , ils avaieut des 
alliances , et faisaient des traités avec eux. 
Ils faisaient plus; ils priaient pour les roi» 
étrangers leurs bienfaiteurs ou leurs tnailres, 
etofiraient des sacrifices pour leur conserva- 
tion, de quelque religion qu'ils fussent. 

4" Reconnaître un Dieu maître souverain 
de l'univers , n'adorer que lui , et respecter 
notre législateur et nos lois , c'était tout ce 
que la loi exigeait de l'étranga*, pour qu'il 
put vivre parmi nous , et avoir même quel- 
que accès dans notre temple , et quelque 
part à nos solennités (i)^ 

(i) Par toute la terre. On vclra dans la suite que cette 
iôtputation est démontrée fausse par tout Tensemble àt 
notre législaition. Ata, 

(t) Queltfue part à nôt sûlennîtes, Lcf proséfyfee» île 
domicile , qui adoraient le Dieu dUsraël , mais qui n'é- 
taient point circonci» et n'ayaient point embrassé notr« 
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Quant au Citoyen, Fintolérance sebomail! 
à quelques points, en petit nombre, qui 
n'étaient pas des distinctions métaphysi-- 
ques , maïs des erreurs capitales et perni- 
cieuses , ou des actes extérieurs et des faits 
palpables , l'athéisme , Tidolâtrie, le blas- 
phème , le mépris insolent de la religion et 
de ses lois , etc. Elle n'obligeait donc point à 
s'exterminer pour iles paragraphes , a pion-- 
ger dans des cachots y apenare , rouer ^ brd^ 
ler^ massacrer des citoyens pour des sophis^ 
mes et des disputes inintelligibles , pour des* 
distinctions , des lemmes et des antilemmes 
théologiques , etc. ; excès que des chrétiens 
ont reprochés au christianisme (i). 

Concluons, monsieur: la loi juive était 
intolérante; elle l'était nécessairement; elle 
ne rétait pas seule , et elle l'était avec plus 
de sagesse que les législations des anciens 
peuples; ces considérations doivent suffire 

loi y comme les prosélytes de justice , pouyaient entrer, 
dans la première enceinte da temple , et y ofiHr leurs 
bolocaustes. On les nommait les hommes pieux d^entre- 
les gentils : ils pouvaient habiter parmi nous , et j jouir 
de divers privilèges. Edit. 

(i) Au christianisme. Ces chrétiens ne sont pas d# 
bonne foi , ou connaissent mal leur religion. Nous pou- 
vons les assurer , nous Juifs , que la religion chrëtienno 
n^oblige point à a* exterminet pour des paragraphes , pas 
même pour ae& dogmes les plus importans. Le véritanle 
esprit de cette religion ne respu'e que douceur; et c'est 
la calomnier que de lui imputer les fureurs d'un fana- 
tisme aveugle , et les forfaits d'une noire politique : elle 
condamne également Fun et l'autre. Ces chrétiens con- 
fondent le christianisme avec les abus qu'on en a faits. 
Quand plaira-t-il k ces génies de raisonner «nfîn avec jus- 
tesse ? ^ut. 
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pour VOUS calmer sur celte intolérance qui 
TOUS choque. Comment a-t-elle pu donner 
tant d'humeur à un philosophe qui fait pro- 
fession de croire un Dieu , et qui pose pour 
principe , que , quand la religion est aeve" 
nue loideréiat^ il faut se soumettre à cette 
loi? Si cette soumission est nécessaire, 9am 
doute c'est surtout lorsque la k» est fonda- 
mentale , les dogmes vrais et- le cœur pur. 

Nous sommes avec respect , etc. 

LETTRE IV. 

f^ains effort^ de Villustre écrivain pour 
prouver la pratique d/une tolérance 
uni^^erselle sous le goui>ernement de 
Moïse, dissertions singulières quH 
avance. Méprises dans lesquelles il 
donne. 

S'il n'est pas douteux que les lois des an- 
ciens peuples, et particulièrement celles des 
Grecs et des Romains, ont été întoléraDtes 
^ur le culte , il est certain aussi qu'on n'en 
pressait pas toujours l'exécution à la rigneur. 
Le polythéisme , que la phipart de ces peu- 
ples professaient, n'excluant de sa nature au- 
cune divinité ni aucun culte , c'était un 
principe dé politique , stirtout chez les Ro- 
mains, d'adopter les dieux des nations amies 
ou vaincues. 
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^Liors naême qu'on ae leur Connaît point 
la sanction publique, on fermait souvent les 
yei^x sur Içurs cultes; et Fatteation des ma- 
gistrats ne se réveillait guère sur cet objet 
quer quand desd^rdres réels ou imaginaires, 
des préYçntioiisbieaou mal fondées, des im- 
putatioas vraiesou fausses, paraissaient exiger 
la soppFessiofi de ces religions nouvelles, et 
l'observation rîgo¥^euse des lois touioiu*^ 
subsistaptes contre les cultes étrangers. C'est- 
à-dire , qu'on faisait alors à peu près ce qu'on 
faitencoredansplusieurs état$, oùronassocie 

3 quelques sectes aux privilèges de la religion 
omiaante, et où l'on tolère les autres , tant 
qu'elles ne donnent point d'ombrage aa gou- 
vernement : politique peut-être nécessaire 
dans les grands empires , dans les républi- 
ques commerçantes et chez les peuples con- 
quérans; du moins politique douce et rao-* 
ééeéa q^e les Juifs, toujours plus persécutés 
que persécuteurs , ne sont point dans le cas 
de condamner ( i ). 

. Xi'iùtolépsoii^e nefqt donc pas toujours mise 
^n pratique cher les anciens peuples : le fut- 
elle chea les Juifs? C'est votre seconde ques^ 
UoA , sur laquelle vous vous décidez pour la 
négatîvte. « Si les lois de^ Juife , dites-vous , 
paient sévères sur le culte, par une heureuse 
contradiction la pratique était douce. Du 
naage de cette barbarie si aflreiise et si lon-^ 
gue ^ il s'échappe toujours des rayons <^me 
tolérance universelle : on en voit des exem-.^ 

(i) I>e condamner. Encore raoînâ dc« Juiô de Hol- 
lande , tels ^ue fios auteurs. £t(fii^ 
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pies SOUS Moïse, sous les juges; etîœ écrits 
des |:)tophètes, Topposition des sentîniens^ 
la diversité des sectes , en fournissent des 
exemples incontestables. » 
' Nous ne prétendons point , monsieur, que 
nos lois sur le culte aient toujours été exac- 
tement observées; nous savons le contraire^ 
et nous en faisons Taveu. Mais nous cr6yons 
qu'en voulant prouver la tolérance par 
1 exemple de nos pères , sous ces différentes 
époques , vous donnez, presque sur chaque 
article , dans des erreurs que vous nous sau- 
rez peut-être gré de vous faire remarquer. 
Nous commencerons par ce que vous dites 
de la tolérance sous Moïse. Ce sont des as- 
sertions tonites neuves. Vous jugerez vous- 
'•méme si elles sont vraies. 

§. I. Qu'il n* est pas vrai que /sous le gouverne- 
ment de Moïse , les Israélites eurent une liberté 
entière sur le cuUe* 

Sî Ton vous en croît^ monsieur, ce l^[îs- 1 
lateur, qu'on a peitit si cruel , et à iiui ron a | 
tant de fois reproché une sévêriié harbare , | 
porta la tolérance au point de laissée à son 
peuple une liberté entière sur le cuite. 

Mais comment concilier cette liberté avec 
les récits du Pentateuque? Gomment la ton* 
cilier surtout avec le châtiment sévère que 1« 
cul|gdu veau d'or attira aux Hébreux pré- 
varicateurs? 

Vous dites « que ce massacre même fit 
comprendre à Moïse qu'on ne gagnait rien 
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par là rigueur. » Il le comprît mal apparem- 
ment , puisqu'on le voit , quelques années 
après , user de la même sévérité contre les 
adorateurs de Béelphegor. Ces deux ffiîts ar- 
rivés l'un à l'entrée deslsraélltes dans le dé- 
sert, l'autre à leur sortie, ne s'accordent 
guère avec une liberté entière sur le culte. 

Vous l'jïvez senti ; et c'est sans doute par 
ce motif que vous avez fait tant d'efforts 
pour en rendre la vérité suspecte. On a vu 
plus haut (i) avec quel succès vous l'avez 
combattue , et combien vos objections étaient 
solides. 

§. IL Que c'est à tort que M. de Voltaire pré- 
tend que les Hébreux ne reconnurent que des 
dieux étrangers dans le désert^ et qu'ils rCadO'* 
rèrent Adonaï qu* après qu'ils en jurent sortis* 
Passages d'iAmos et de Jérémie, Qu'ils ne con* 
tredisent point ceux de Moise. 

Gomme une erreur mène à une autre; 
vous ne vous en tenez point à l'assertion pré- 
cédente; vous y en ajoutez de plus singuliè- 
res encore. 

« Plusieurs commentateurs, dites-vous,' 
ont de la peine à concilier les récits de Moïse 
avec les passages d'Amos , et de Jérémie , et 
avec le célèbre discours de St. Etienne, rap- 
porté dans les Actes. » Et vous nous appre- 
nez ce qui cause Tenibarras de ces commen- 
tateurs et le vôtre. C'est qaAmos dit que les 
Juifs adorèrent toujours dans le désert Mo- 
loch, Rempham^ et Kium; et que Jéréniie 

' (i) Plus haut. Lettre* y et yui , part x«f«« Aut» 
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dît expressément que Dieu ne demanda au- 
cun sacrifice à leurs pères quand ils soriirenl 
d'Egypte. 

On aurait peut-être en effet quelqoe peine 
à concilier Amos avec Moïse, si Amos avait 
dît que les Juifs dans te désert adorèrent tou- 
jours ces dieux étrangers. Maïs ce toujtHirs , 
monsieur, n'est pas du prophète ^ il est de 
vous , et ce mot de plus dans une phrase en 
change un peu le sens. 

Nous ne comprenions pas d'abord ce que 
voulait dire cette addition ; mais vous vous 
en expliquez plus clairement dans votre Phi* 
losophie de l'histoire*, où , revenant sur ces 
passages , vous déclarez que Jérémie , Amos, 
etc., assurent « que dans le désert les Juifs ne 
reconnurent que Moloch , Rempham et 
Kium ; qu'ils ne firent aucun sacrifice au 
seigneur Àdonaï( i ), cpi'ils adorère^td^mis. >• 
Mais , de bonne foi , monsieur, à qui croyez- 
vous pouvoir prouver ces étranges assertions 
par Amos et par Jérémie ? 

Vpici le passage d'Amos. Je haïs vos so- 
lennités , dit le Seigneur, je les abhorre^ et 
ne pais souffrir l'odeur de vos fêtes. En vain 
vous m'offrirez vos holocaustes et Vos pré- 
sens y je ne les recei^rai point; etqwmdvous 
me sacrifierez les victimes les plus grasses 
pour acquitter vos vœux, je ne tes regarde^ 
rm pas. Mes jugemens fondront sur vous 

(i) Au stigneur Adouat. Expression ing/énieuse. <rest 
comme si ron disait , au setgneiur Seigneur. Il n^j a p«« 
tant d^esprit que cela dans le texte hébreu. Aut. 

* f^oy, lotrod. à TEsmî sur les mœurs, tom. xrt des 
Œuvres. 
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comme une eau qui se déborde^ et ma justice; 
comme un torrent impétueua:. M'ai^z-vous 
offert des hosties et des sacrifices pendant 
quarante ans dans le désert, o maison d'Is^ 
raêl? f^ous avez porté le taberrutcle de votre 
Moloch j ei l'image de vos idoles, Vastre de 
vos dieux, de ces dieux que vous vous êtes 
faiis ; et je vous transporterai au-delà de 
Damas (i). 

Nous avouons qu'il y a quelque difIBcuItë 
à déterminer la vraie ^gnification des termes 
qu^ Aiuos emploie dans ce passage ; que les 
critiques se partagent là-dessus en divers 
sentimens (2), et qp'on ne sait pas certaine* 
ment si le prophète veut parier ici d'une ; 
de deux ou même de trois fausses divinités. 

Mais , quelque sens au on veuille donner 
à ces mots , de quelque divinités qu'on doive 
les entendre , il est clair qu'Amosne dit ici, 

(i) Au-delà de Damas, Voy. Amos, ch. v, a6. Aut, 
(a) Divers sentimens, Qaelques-ans , par exemple^ 
cf oient que Kium signifie image; quelques autres le tra» 
duisent par gâteaux sacrés : d^aatres en font le nom 
d^nii dieu , qu^ils croient être le Ckronos des Grecs , et " 
l£ Saturne des Latins. Edit, 

Quand H. de Voltaire fait dire à Amos que les Juifd 
dans le désert adorèrent Hempham et Kium (il eût été 
aaîeux d^écrira Kiun ) , c^est une de ces petites méprises 
qui lui sont assez ordinaires. Amos ne parle point de 
Rempham, mais seulement de Kium , que les septante ont 
tiraduit par Retbpfham. Ainsi Rempham et Kium ne sont 
pas y comme il pkraU le croire , deax fieiusses divinités. 
Ge sont deux noms d'un même dieu , l'un hébreax et 
l'autre égyptien. On sent que Tillustre écrivain , en par» 
lant de ce passage d'Amos , n'avait pas sous les yeux le 
texte original , et que i7i:*aisemi»lablement ce texte ne lui 
met pas aoftt iamiuer qu'il ^emdt l'être. MAit 



fà^O ^ Ï/ETTRES 

ni (jué les Israélites dans le d&erl udormnl 
toujours des dieux étrangers, nî qu'ils w) 
reconnurent qu'eux ^ ni qu'ils n'adorèrent 
AdQrhdi que depuis Var cette interrogation, 
m'açez-vous offert? etc. , le prophète ne 
veut pas leur reprocher de n'avoir jamabof- 
fert de sacrifice au Seigneur pendant les qua- 
rante ans qu'ils passèrent dans le désert; 
mais de n'avoir pas été fidèles à n'en offrir 
qu'à lui , et de l'avoir au contraire aban- 
donné pour adorer les dieux qu'ils s'étaient 
faits : ce qui ne contredit point Moïse. Ce 
n'est donc pas ce qu' Amos dît , mais ce (juç 
vous lui faites dire , qu'o/ï aurait de la pemc 
%^ncilier avec tes récits du Pentateugue. 
'^î^ant à Jérémie,si, au lieu de citer, 
.Comme vous faites, un passage isolé, vous 
y eussiez joint ce qui précède et ce qui suit , 
la prétendue contradiction entre lePenta- 
teuque et ce prophète aurait bientôt disparu. 
Dans ce beau chapitre, que nous vous in- 
vvîtons à relire , monsieur, le prophète se pro- 
pose de faire voir aux Juifs que les cérémo- 
nieset les sacrifices dans lesquels ils mettaient 
leur confiance n'étaient d'aucune valeur aux 
yeux de Dieu, sans l'observation de la loi 
morale. P^os mains ^ leur dit-il, sont plei- 
nes de rapines , vous commettez des adul- 
tères , vous faites de faux sermens, et vous 
venez dans rnon /e////?/p/ Retirez-vous, gWi 
dez vos victimes j et mangez vos holocaustes; 
car , ajoute-t il pour leur prouver qu'il pré- 
fère la pratique de sescommandemensà tous 
les sacrifices, cta jour que j'ai tiré vos pil^^ 
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4e l^Egypie , /> ne leur ai point demande 
d'hotacaustes m de victimes, mais voici ce 
quejeleurcdcomznandé: Ecoutez ma voix^ 
leur ai-je dit , et je serai votre Dieu , et vous 
serez mon peuple. Marchez dans toutes les 
voies que je vous ai prescrites , afin que 
vous soyez heureux ( i ). 

Tindal citait, coninie vous, ce passage ; et , 
avec sa bonne foi ordinaire, ii cnsiipprimait 
aussi la fin, parce qu'il sentait qu'elle en 
donne rexplîcation, et qu'elle en délcrmine 
le véritable sens. Qui ne voit en effet que 
l'intention de Jérémie n'est pas de nier que 
Dieu avait demandé de nos pères des sacrifi- 
ces dans le -désert, et qu'ils lui en avaient ol* 
fcrt ; mais qu'il veut leur faire comprendre 

Sue c'est l'obéissance à sa loi qu'il leur avait 
émandée avant tout , et par préférence à 
tous les holocaustes ? 

Avant Jérémie, Isaïe avait déjà introduit 
le Seigneur parlant à peu près de même à 
son peuple : Qu*ai-je besoin , leur dit-il, de 
cette multitude de victimes dont vous char-- 
gez mon autel? j* en suis rc^sasié. Je neveux 
ni de vos holocaustes , ni du sang de vos 
béliers. Ne m^ offrez pas vos vains sctcrifices^ 
je les ai en horreur. Mais^ ajoute-t-il ( re- 
marquons ceci, monsieur, cette /philosophie 
juive vaut bien sans doute la philosophie 
moderne ), purifiez vos cœurs, réformez vos 
pensées injustes , secourez le malheureux 
qu^on opprime, rendez justice à f orphelin ^ 

(i) <?a# vims, Hi^€tb heureuâf^ Voyea Jévt'mie , chap» 
I. II 
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défendez la veuve ^ etc.^ et venez vous plainj 
dre de moi ( i ) ! Isaïe voulait-il dîre à nos pè- 
res que Dieu ne demandait plus de sacrifi- 
ces? Non sans doute ; le prophète en offrait luî- 
méme , et la loi les ordonnait. Mais il vou- 
lait leur apprendre que la justice et la bien- 
faisance sont plus agréables au Seigneur que 
les plus somptueux holocaustes. * 

C'est dans le même sens encore qu'un an- 
tre prophète disait : Je veux la miséricorde^ 
et non le sacrifice ; c'est-à-dire je préfère 
l'une à l'autre. Kien n'est plus commun dans 
nos écritures que cette manière d'exprimer 
la préférence qu'on donne à une chose sur 
une autre : s'en prévaloir, comme veut faire 
Tindal, c'est montrer qu'on est, ou peu versé 
dans notre langue , ou peu sincère. A quel 
guide vous vous abandonnez , monsieur ! 
Etiez-vous fait pour marcher si aveuglément 
sur ses traces , et pour répéter sans examen 
ses plus frivoles objections ? 

Mais quand les deux textes que vous citez 
seraient obscurs , pourrait-on raisonnable- 
ment les opposer à cette foule de passages si 
précis et si formels, qui attestent que les Is- 
raélites adorèrent Jehovah dans le désert , et 
Îue dès lors ils lui offrirent des sacrifices ? 
'aire dire le contraire à ces deux prophètes, 
c'est aller visiblement contre leur intention, 
et les mettre en contradiction, non-seulement 
avec Moïse, mais avec eux-mêmes; car, dans 
Âmos , l'Eternel rappelle aux Juifs qu'iV Us 

(i) f^en^zvous plaindre cle mot, Voy. ïbm, chap 
I. a. jiut. 
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a retirés dé f Egypte et conduits dans h dé^ 
sert pendant quarante ans (i); et dans Je- 
rémie, il leut reproche qu'iV les a déUs^rés 
de la sen^itude de r Egypte, qu 'il leur a donné 
ses commandemens et fait alliance açec eux^ 
et aue ce peuple infidèle l'a abandonné pour 
adorer des dieux étrangers (2). L'Etemel 
les a-t-il conduits dans le désert, et fait al- 
liance avec eax sans qu'ils \ aient reconnu ? 
Ils le quittent pour d'autres dieux ; ils l'a- 
vaient donc adoré avant ces nouvelles dîvi* 
nités. 

5. IH. Qu'il est faux qu'il ne soit parlé ni de 
prière publique^ ni defétes^ ni d'aucun acte re-^ 
ligieux du peuple juif dans le désert* 

K Mais, dîtes-vous, quelques critiques pré-^ 
tendent qu'il n'est parlé d'aucun acte reli- 
gieux du peuple dans le désert, point de pâ- 
que célébrée, point de pentecôte, nulle men- 
tion qu'on ait célébré la fête des tabernacles, 
nulle prière publique établie ; enfin la cir- 
concision , ce sceau de l'alliance de Dieu 
avec Abraham, ne fut point pratiquée, w 

Il serait difficile de rassembler plus de mé- 
prises en moins de mots. Reprenons. 

La circoncision ne fut point pratiquée 
dans le désert. Cela est vrai, et vous auriez 
dû vous en souvenir, monsieur ; vous n'au- 



(i) Pendant quarante ans, Voyez Amos, 11, ▼, 10. 
Aut, 

(p) Des dieux étrangers. Voy. Jérémic, 3o , 32 , etc. 
Âul, 

II. 
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ri€z pas avancé tout le coàtmre dans cm au* 
tre endroit ( i ). 

Point de prière publique établie A^es hon- 
tes n'en étaient peul-étpe point fixées, ni les 
formules délernnnées, comme elles lefureiat 
depuis{2) ; maïs assurément les Israélites ne 
restèrent pas quarante ans dans le désert sans 
. prières publiques. Et que voit-on plus fré- 
quemment dans le Pentateuque que le peo* 
pie assemblé devant le Seigneur pour Tado-- 
rer , invoquer son secours, ou fléchir sa co- 
lère ? N'était-ce pas là des prières publiqnes? 
Ces critiques se croient en droit d'en nier 
l'établissement , parce cpill ne se trouve 
point en termes formels df»is les livres de 
Moïse : maïs il ne se trouve pas non plus 
dans celui de Josué, ni dans celui des Juges* 
Pensent- ils que durant tout cet espace de 
temps les Juifs n'eurent point deprm'e pu- 
blique? Il ne se trouve pas même dans les 
livres d'Esdras , que vous dites avoir établi 
kl prière publique. 

Point de pentecôle : nulle mention de la 
fête du tabernacle. Non , mais ces critiques 
devaient-ils en être surpris ? Est-ce qu'ils 
n'ont point lu que ces fêtes ne devaient se 
célébrer par les Israélites, celle-là qu*après 
la moisson des grains quHls auraient semés 

(i) Dans un autre endroit. Yo/. le Dict. phîL , art 
Circoncision. Àut*. ~ 

(li) Elles le Jurent depuis. Elles ne forent point ûxéeê 
par la loi , qui n'a rien déterminé à cet égard , uaif 
seulement par F^isage. JSdit 

* ^ojr. uici. philos. , tom. m, art, Gircoacîsîotf» 
pag. 1 7 et 1 8, tom. xxxxx. des ÛËuvrcs. 
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aux champs ; celle-ci o^ après la récolte des 
autres fruits de leur traçait (i); ou qu'ils 
n'ont pas réfléchi que nos pères ne semaierU 
ni ne recueillaient dans le désert ? Une dies 
cérémonies prescrites pour la fête des taber- 
nacles était de dresser des tentes ou berceaux 
de feuillages, pour se rappeler qu'ils avaient 
passé quarante ans sous des tentes dans le dé- 
sert : n'était-il pas naturel d'attendre qu'ils 
n'y fussent plus pour observer ces cérémo- 
nies ? Aussi, par la loi même de leur institut- 
.tîon , ces deux fêtes ne devaient avoir lieu 
qu'après l'entrée des Israélites dans la terre 
promise. Cùm ingressi fueritis terrain quam 

rdabo vobis, Levit. xxiii (2). Rien ne doit 
ic nous surprendre ici que l'étonne- 
mait de ces écrivains si confians et si mal 
instruits. 

Point de pâque célébrée. Voilà ce qu'ils 
assurent, et voici ce que récriture rapporte. 
Le premier mois de la seconde année ( de-- 
puis la sortie d'Egypte ) , le Seigneur parla à 
Moïse dans le désert de Sinm, et il lui dit : 
Que les Israélites fassent la pâque le qua^ 
torze de ce mois^ selon qu'il est prescrit. Et 
Moïse ordonna aux enjans d'Israël de f cure 
la pâque, et ils la firent le quatorze du mois 
au soir^ ainsi qu'il est ordonné. 

Il est vrai qu'il n'est point dit dans l'écri- 
ture que les Juifs aient célébré d'autre pâ- 

(») Dtf leur travail. Voy. Exod. xx , ▼. i , 16. 

(3j Léuit. XXIII. Un des motifs é^ l'iastitution etâtla. 
céléDratîon de ces fêtes était de rendre grâces à Dieu de 
Bes doBs , en lui offrant les préraices &ea hliê , du vin 
êl d« rbuile ^u^on avait recueillis. Jut, 
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que dans le désert. Mais est-ce que nos pères 
ne célébrèrent de pâqaes que celles dont il 
est parlé dans les livres saints ? Si cela était 
il faudrait croire qu^ils ne firent la pâque 
qu'une ou deux fois depuis Moïse ju^u'à Jo- 
sias ; ce qu'apparemment ces critiques ne 

Î prétendent pas. D'ailleurs est-il bien sur que 
a célébration de la pâque ait été de précepte 
dans le désert «* D'habiles gens le nient (i), 
et l'in^circoncision des Israélites nés dans le 
désert prouve assez ce sentiment j du moins 
pour la plus grande partie de la nation, 
pendant les dernières années qu'ils y séjour- 
nèrent. 

L'écriture^ disent enfin vos critiques, nt 
parle d'aucun acte religieux du peuple dans 
le désert. Mais elle parle de la construction, 
de l'érection et de la consécration du taber- 
nacle et de l'autel , de celle d'Aaron et de 
ses enfans, de celle des vases sacrés , etc. Elle 
nous montre un pontife , des prêtres , une 
tribu tout entière consacrée au ministère de 
l'autel. Les Hébreux auraient-ils eu tout ce 
qui était nécessaire au culte, sans en faire ja- 
mais aucun acte ? Elle parle du feu sacré 
entretenu sur l'autel des holocaustes, de l'en- 
cens qu'on brûlait sur l'autel des parfums, etc. 
Ne sont-ce pas là autant d'actes religieux ? 

(i) inhabiles gens le nient. Nous observeroDS pour- 
tant que le Lévitique , en mettant les fêtes de la pente- 
côte et des tabernacles au nombre de celles qni ne de- 
vaienrt être célébrées que dans la terre promise , ne «Ht 
rien de la pâque. Mais si çlle fut de précepte dans le 
désert , ce ne put être que pour les Israélites circoocM* 
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Elle nous fait voir Aaron , l'encensoir à la 
main, invoquant le nom dn Tout-Pnissant 
sur Israël; ses en£ains punis de mort pour 
avoir offert devant le Seigneur un feu étran* 
gér ; et Coré , avec ses partisans , disputant 
au frère de Moïse les fonctions du sacerdoce^ 
etc. Tous ces faits arrivés dans le désert n'y 
supposent-ils aucun acte de religion ? 

Exacte de religion le plus solennel c'est le 
sacrifice ; et c'est sans doute de celui-ci par-i 
ticulîèrement que ces critiques ont voulu 
parler. Mais comment peuvent-ib dire ({u'il 
n'est jamais fait mention de sacrifices offerts 
par les Israélites dans le désert ? Ils n'ont 
donc pas lu le chapitre xxiv de l'Exode , où 
nous apprenons que Moïse érigea un autel 
cm pied du mont Sinaï\ et que des Israélites 
choisis y offrirent des holocaustes et des vic- 
times pacifiques. Ils n'ont pas lu le livre des 
Nombres, où il est rapporté ( chap. ix ) qu'à 
la consécrati(m du tabernacle les chefs des 
tribus présentèrent à Moïse trente-dx bœufs, 
soixante-douze béliers et autant d'agneaux, 
pour être immolés au Seigneur. Ils n'ont lu 
ni le chapitre viii du Lévitique, où Moïse/ 
consacrant Aaron, offre un sacrifice d'expia- 
tion et un holocauste ; ni le chapitre ix , 
où Aaron ayant offert divers sacrifices pour 
lui-même et pour le peuple, un feu , envoyé 
par le Seigneur, consume en un moment les 
chairs des victimes posées sur l'autel ; ni le 
chapitre xvi , où le sacrifice du bouc émîs^ 
saire est ordonné, et où il est ajouté qu'^^a- 
ronfit ce que Moise avait prescrit. 
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: Non , Us n'ont rien lu j do moins ftvec at- 
tenitôn : oe» éciâtures qnlb ciitî<|uent leur 
«oafit totttr^-iait ëtrangèanes, ou très-seper- 
AcieUeméoit connues; car les a^oir étudiées, 
les jconhaître, et avancer hardiment qu'il 
n'y est parlé d'aucun acte religieux dans le 
déierl, ce serait porter la m^^Taise foi trop 
loin. 

§. IV. Pourquoi le PentaUsuque ne parle d^tmatm 
acte religieux du peuple dans le désert , pen^ 
dant l'espace de trente-huit ans» Comment les 
écrivains sacrés ont pu dire que Us Hébreux 

' servirent pendan t quarante ans des dieux étran- 
gers. 

Noiis ne devons pourtant pas dîssimiilef 
que , dans l'histoire dés événemens arrivés 
aux I^aélites durant ces quarante années, il 
se trouve «n înterv^lede trente-huit ans pen- 
dant lequel le Pentateùque ne fait mention 
ni.de sacrifices , ni d'aucun autre acte reli- 
gieux. Mais pourquoi ? La raison en est sim- 
ple , et vous auriez pu l'apercevoir, si vous 
eussiez donné un peu plus d'attention à 
la lecture de ces saints livres : c'est que le 
Pentateuque omet absolument le détail de 
ce qui se passa durant tout cet espace de 
temps. Prener-y garde , monsieur ; vous ver- 
rez que le récit que Moïse fait de ces événe- 
mens se termine vers la fin de la seconde an- 
née , pour ne recommencer qu'au premier 
mois de la quarantième. 

C'est sans doiite d^ns cet intervalle qu'il 
faut placer ces longues et fréquentes rechutes 
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idans ridoUtàe, que Moïse, Josué , Âmos, 
leur reprochent , et que nous ne nions pas. 
Cet abandon tant de fois répété du culte de 
Jehovali ^ ces odieuses apostasies devenues si 
communes , jointes à celles de la première 
année où ils avaient adoré le veau d'or, et de 
la quarantième où ils se joignirent à Béet- 
phégor^ suffisaient bien pour que nos pro* 
phètespuss«itdîre oratoirement que ce peu- 
ple infidèle açaii servi des dieux étranger^ 
pendant quarante ans dans le désert. Ces 
saints hommes parlaient conformément au 
génie de leur langue et de leur siècle ; ils n? 
pétillaient^ pas^ sur les mots : presser au jour- . 
d'hui puérilement leurs expressions pour les 
mettre en contradiction avec le législateur, 
c'est recourir à une faible ressource , mon-r 
sieur, et chicaner d'une manière peu digne 
d'un écrivain de votre i^utation et de votre 
savoir. 

§. V. Dieux étrangers adorés par les Israélites 
dans le désert. S' ils furent tolérés par Moïse. 
Passage du livre de Josué ^ v. 20.. 

Vos critiques se prévalent d'un passage 4e 
Josué. Ce ccmquéraut dit aux Hébreiiix^ 
« L'option vous est donnée; choisissez quel 
parti il vous plaira , ou d'adorer les dieux, 
que vous avez servis dans le pays des Amor-. 
rhéens, ou ceux que tous avez reconnusen 
Mésopotamie. Il n'en sera pas ainsi ^ répon--» 
dirent-ils, nous servirons Adonaï. Vous avez 
choisi vous-mêmes, répliqua Josué; 6tez 
donc du milieu de vous les dieux étrangers. » 

II* 
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D'où ils conchient que les Juifs avaient donc 
incontestablement d'autres aieux qu'Ado^ 
ndi^ sous Moïse, Eh! qui le nie? L'écriture 
le dit en cent endroits. Mais de ce qu'ils 
avaient eu d'autres dieux qu'Adonaï dans le 
désert, s'ensuit-îl « qu'ik ne l'y aient jamais 
adoré, et qu'ils ne l'aient reconnu qu'après 
en être sortis ?» 

Ces dieux, dites^vous, furent donc tolé- 
rés par Moïse. Kemarqnoiïs i^ que tolérer 
des désordres qu'on voudrait, mais qu'on 
ne peut empêcher, ce n'est pas accorder une 
tiberté entière de les commettre. z«. Quand 
la plus grande partie de la nation abandon- 
nait le Seigneur pour des dieux étrangers , 
comment Moïse n'aurait-il pas toléré les pré- 
varicateurs ? Ils secouaient le joug de l'obéis- 
sance en même temps que celui de la reli- 
gion, et joignaient l^révolte à l'idolâtrie. Il 
aurait donc fallu des miracles pour les punir; 
Dieu seul le pouvait; aussi les punit-il. L'é- 
criture , qui nous apprend que les Juifs , pen- 
dant les trente-huit années dont l'hîstçire 
est omise dans le Pentateuque , adorèrent la 
milice du ciel, Moloch, etc., nous apprend 
en même temps qu'ils pérîrent'tous dans le 
désert , sous la main de Jehovah ; c'est tout 
ce que nous en savons , et tout ce que vos 
critiques peuvent en savoir : l'écriture se tait 
sur le reste. Vous ignorez ce qui s'est passé 
durant cet intervalle , et vous le proposez 
pour modèle' de conduite à vos gouverne- 
mens! les voilà bien éclairés! 
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§• "VI. Passage du Deutéronome ;Jaux sens que 
le critique lui donne. 

Vous citez encore le passage du Deutéro- 
nome , où il est dit : Quand vous serez dans 
la terre de Chanaan, vous ne ferez point 
comme nous faisons aujourd'hui ^ où cha^ 
cunfait ce qui lui semble bon : vous en in* 
ferez, avec vos critiques, que Moïse laissait 
nos pères entièrement libres sur le culte; et 
que , sous son gouvernement , ils pouvaient 
adorer à leur choix tous les dieux qu'ils Ju- 
geaient à propos. 

Mais quels critiques que ceux qui en ti- 
rent cette conséquence ! Il suffit de jeter les 
yeux sur cet endroit du Deutëronome pour 
se convaincre que la liberté dont il y est 
question se bornait ^ offrir des sacrifices , 
tantôt dans un lieu ,* tantôt dans un autre , 
parce qu'ils n'en avaient point de fixe, f^ous 
ne vous conduirez pas^ dit Moïse , à l* égard 
de votre Dieu comme les nations à V égard 
des leurs : vous n'offrirez pas vos sacrifi- 
ces sur les hauteurs^ à V ombre des bois , 
etc, , mais dans le lieu que le Seigneur aura 
choisi; vous ne ferez pas alors comme au- 
jourd'hui^ où chacun fait ce qui lui semble 
bon , parce que vous n 'êtes point entrés dans 
l'héritage que le Seigneur votre Dieu doit 
vous donner ; mais lorsque vous serez en 
possession , vous apporterez i)os holocaus-- 
tes dans le lieu que le Seigneur aura choisi. 
On pourrait peut-être encore étendre cette 
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liberté à rinobservation de quelques autres 
rîles, tels que la circoncision, diverses obla- 
tions et purifications , etc. , que les Israélites 
ne pouvaient guère pratiquer régulièrement 
pendant leur voyage. Mais pour trouver dans 
ce passage oue Mo'ùe avait laissé aux Hé- 
breux une liberté entière d'adorer tons les 
dieux qu'ils voulaient , il ne fallait rien 
moins que Tœil impartial de vos critiques. 

5* VIT. Si Moïse transgressa la loi qu'il avaif 
donnée de ne faire aucun simulacre. Serpenf 
d'airain. Bœufs de Salomon. 

Mais voici quelque chose de mieux : w C'e^ 
Moïse lui-même qui semble bientôt trans- 
gresser la loi qu'il avait donnée. Il a défendu 
tout simulacre : cependant il érige le serpent 
d'airain. Salomon fait sculpter douze bœu&, 
etc. » 

Vous pouviez ajouter, pour fortifier cette 
petite objection , que le législateur fit brocher 
et broder ( i ) des figures de chérubins (2) sur 

(1) Fit brocher et broder. Nos pères avaient tfppris 
' ces arts en Egypte. Ce trait du Pentateuque «^accorde 

avec ce que les auteurs profanes nous rapportent, que 
les Egyptiens , peuple , selon vous , en tout iempt mépris 
sable , avaient inventé Port de brocher les étofiès , et 
porté à un haut point de perfection celui de les broder ^ 
qu^ils tenaient; dit-on, des Babyloniens. 

Le savant ccnnte de Caylus , dans les ttoareauz mé- 
moires de rAcadémie des inscriptions > parle de deux fi* 
gures d^une porcelaine égyptienne égale k celle du Japon, 
et qui porte toutes les marques de 1& plus haute antiquité. 
Nouvelle preuve que ce peuple méprisable n'avait point 
de chimie ni de connaissances chimiques ! jiut, 

(2) Figures de chérubins , etc. Ces chérubins , si Ton 
en juge par ceux qu'Ëzcchiel décrit, et par ce qu^en àii 
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les voiles du tabernacle et da sanetnaire; 
qu'il fit placer sur Tarche même des chéru* 
oins d'or qui la couvraient de leurs ailes , 
etc. , il ne transgressa pourtant pointt la loi 
qu'il 'avait dênnée. Cette loi ne défend pas 
absolument de faire aucune image, aucun 
simulacre , mais d'en faire pour les adorer. 
C'est ainsi que nos pères , que Josephe mê- 
me , et surtout le savant Maimbnide ( i ) l'ont 
entendue. Or, Moïse ne fit point le serpent 
d'airain, ni les chérubins, pour être adorés. 
Les anciens Juifs ne leur rendirent^ de votre 
aveu, aucun nommage, et lorsque dans la 
suite on commença de rendre quelque culte 
au serpent d'airain , un pieux roi le fit de- 
Iruire. La conduite de Moïse ne contredit 
donc point sa loi, mais le sens qu'il platt de 
lui donner. 

Telles sont, monsieur , les réflexions que 

M. de Voltaire, ëtalciit des figures composées de ptii* 
sîeurs parties de différens animaux; c^était uqe sorte 
d^hîérogly plies ou d^arabesques emblématiques , que 
Spencer , Marsham , etc. , croient imjtée d'*après les 
Egyptiens qui en ornaient leurs temples. Chrét» 

{i)Le savant Maimonide, « Cette loi , dit-il, ne nous 
défend. pas indistinctement toutes sortes de figures et da- 
mages , même d'ornement ; mais seulement les figures hu- 
maiues , celles du soleil , de la lune et des étoiles , si 
elleA sont en reliefs : pour ks figures d^animaux , d'ar- 
bre« , de plantes , elles ne nous sont pas interdites ^ mémtf 
en relief. » Voyez son Traité de Tidolâtrie. Ce fut donc 
dans un excès de zèle que Josephe fit abattre le palais 

3u*Hérode a^iait à Tibériade , parce qu'il était décoré 
e figures d'animaux. La captivité de Babyloue et les 
persécutions d'Antiockas portèrent à un point excessif 
raversion des Juifs pour toutes les images et les figures 
^en général. Chréu 
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ïious avons faîtes en parcourant ce que vous 
dites de la tolérance sous le gouvernement 
de Moïse. Ce grand homme eut sans doute 
toute rindulgence d'un législateur sage et 
humain , qui ne sévit qu'à regret , quand 
la sévérité devient indispensable et qu^elle 
peut être utile. Voilà ce que vous pouviez 
prouver par les récits du Pentateuque , et en 
quoi la conduite de Moïse peut être proposée 
pour modèle aux hommes chargés du gou- 
vernement des peuples. Mais l'accuser d'une 
indifférence absolue sur le culte , prétendre 
qu'il laissa aux Hébreux une liberté entière 
sur un objet si important aux yeux de tout 
législateur sage, et, pour confirmer ces idées 
pour mettre ridiculement le Pentateuque en 
contradiction avec les prophètes, ajouter que 
ces écrivains sacrés assurent que nos pères ne 
reconnurent que des dieux étrangers dans le 
désert^ quHis n'y firent aucun acte de reli- 
gion^ et quHls n'adorèrent Jehoçah que de- 
puis ; c'est démentir sans vraisemblance le 
caractère connu de ce grand homme, et con- 
tredire sans fruit comme sans raison , non- 
seulement le Pentateuque et nos prophètes , 
mais toutes nos écritures et toute notre tra- 
dition. Il nous semble que ces assertions 
fausses , et inutiles au succès de votre Too- 
vrage, n'auraient pas du y trouver place ^ ou 
qu'elles ne devraient point y rester. 
Nous sommes avec respect, etc. 
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LETTRE V. 

Si M. de Voltaire prouve mieux la prati^ 
que dHune tolérance universelle dans le 
judaïsme par l'histoire des juges. Ex- 
plication de divers passages de Vécri-^ 
ture, 

V ous essayez encore, monsieur, d'appuyer 
vos idées de tolérance sur l'histoire de nos 
juges. Vous en citez plusieurs faits. Voyons 
avec quelle exactitude vous les rapportez , et 
avec quelle justesse vous en faites l'appli- 
cation. 

§. I. D'un passage du livre des Juges, où Jephlé 
parle de Ckarnos, 

Vous produisez d'abord un passage du li- 
vre des Juges, chapitre xi, où Jephté dit aux 
Ammonites : « Ce que votre Dieu Chamos 
voiTS a donné ne vous appartient^il pas de 
droit ? souffrez donc aussi que nous prenions 
la terre que notre Dieu nous a donnée. «Cette 
déclaration est précise , dites-vous; elle^ peut 
mener biwi loin ; mais au moins elle est une 
preuve évidente qu« Dieu tolérait Chamos ; 
car la sainte écriture ne dit point : Vous pen- 
sez avoir droit sur les terres que vous dites 
vous avoir été données par le dieu Chamos ; 
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elle dît positivement: «Vous avez droit, tibi 
jure debeniUr : ce qui est le vrai sens de tes 
paroles hébraïques, oiho tirasch, » 

Dieu tolérait Chanws hors du judaïsme: 
donc rintolérance ne fut pas toujours mise 
•en pratique dans le judaïsme. Nous Ta vouons, 
monsieur, il ne nous est pas donné de sentir 
toute la justesse de cette conséquence. 

Dieu tolérait Chamos , comme il tolérait 
tous les dieux des idolâtres. A quoi cela re- 
vient-il ? et où cela peut-il mener? 

D'autres écrivains, Tindal, par exemple, 
qui ont cité avant vous ce passage , en con- 
cluaient ce que vous voudriez aussi en faire 
conclure ( Dict. phil. et Phil. de Thisl. ♦. ), 
^ que Jephté reconnaissait Chamos pour un 
véritable Dieu, Comme si tous les jours on 
ne raisonnait pas contre quelqu'un d'après 
ses principes, en les supposant vrais pour on 
moment, quoiqu'on les croie faux. C'esl ce 
que fait ici Jephté, et certainement cela ne 
peut pas mener bien loin. 

La savante citation des mots hébreux otAo 
iirasch , tibi jure debentur , peut éblouir 
quelques liseuses: mais elle ne détruit point 
notre réponse. 

Quand on dit à un musulman : « Vous 
devez obéir à la loi de votre prophète ; vous 
ne devez donc pas boire de vin ; » regarde- 
t-on l'obéissance à la loi de Mahomet comme 

* La Philosophie de Thi^toire porte le titre d^Intro- 
duct. à PËfisai sur les Mœurs, et fait le tome x^i des 
Œuvres. 
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aneabUgaAkin réelle, ti rimposteor coimne 

un prophète? 

» ) ■ • ' * . 

§, H. De Mîohas^ et des six cents hommes de lu 

tribu de Dan, 

Mais voîcî wtie difficulté qnî parattraîl 
plus réell**, si vous n'en affaiblissiez vons- 
rnéme la force. C'est l'histoire de Mîchas et 
des Danttes , rapportée aitx dix-septième el 
dix'-huilième chapitres 4u livre des Jnges. 

a La mère de Michas , dites-vous , avait 
perdu onze cents pièces d'argent; son fils les 
lui rendit : elle voua cet argent au Seigneur 
^ en fit faire d<*s idoles. Elle bâtit ane petite 
chapelle : on lévite desservît la chapelle , et 
Michas s'écria : C'est maintenant que le Seî* 
gne^r mefera du bien^.piiisque j'ai chez moi 
un prêtre de la tyîbii de Lévi. Cependant , 
tàn cents hommes de la tribu de Dan , qui 
cherchaient à s'emparer <te quelque viUtJge, 
tt^ayant point de prêtres lévites avec eux, et 
en ayant besoin pour qne Dieu iavorisM 
leor entreprise, allèrent chez Michas et pri- 
rent son éphode, ses idoles et le lévite : alors 
îb allèrent avec assurance attaquer le village 
a<»iimé Laïs, et y mirent tout à feu et à sang. 
Ils donnèrent le nom de Dan à Laïs, en mé- 
moire de leur victoire : ils placèrent l'idole 
de Michas sur un autel , et , ce qui est bien 

S lus remai>quable , Jonathan , petits-fils de 
loïse, fat le grand-prétre de ce temple, où 
l'on adorait le Dieu d'Israël et l'idole de Mi- 
chas. '> 
ftlichas eut (tes idoles; soit : mais dans 
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i|nel tomp* ? Dms un teïnps, dît le livre èei 
Juges, où il n'y açait point de chef en Israël; 
et où chacun faisait ce qui lui semblait boi^ ! 
C'est une remarque que récriture faîf jus-^ j 
qu'à trois fois dans ce chapitre: elle n'aurait 
pas dû vous échapper. Serait-il étonnant que, 
dans ce temps d'anarchie, un particulier eût 
frommis impunément quelque désordre ? et 
gu'en pounez-vous conclure ? Est-ce sur ce 
qui se pa^ dans un temps de trouble que 
doivent se régler des gou^ernemens sages? 

Vous direz peut-être que les Danites per- 
sévérèrent plus long-temps dans ce culte. 
Nous en convenons : mais que savez- vous si 
ce culte fiit assez public pour avoir été connu 
dans Israël? Du moins, il s'en faut bien qu'il 
ôit eu tout l'éclat et la célébrité que vous lui 
supposez. Vous donnez aux Danites un tem- 
ple, un grand-prêtre; niais ce temple^ c'est 
votre imagination cpxï Ta bâti, comme c'est 
à votre imagination qu'est dû le titre de 
grand-prêtre dont vous déèorez Jonathan. 
Ces exagératioi^s ne nous surprennent point: 
il est de la m^e impartialité de mettre aa 
grand-prêtre et un temple dans un village^ 
et de traiter de grange de village le tem{4e 
de Jérusalem. 

Il se peut que le prêtre de Dan ait été pe^ 
iit-fils de Moise, Les hommes les plus reli- 
gieux ( on ne le voit que trop ) n'ont pas 
toujours des descendans qui leur ressemblent 
Cependant, monsieur, si la Vulgate fait Jo- 
nathan pelit-fils du législateur , la Para- 
phrase chaldaïque, les septante, le texte bé- 
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|>rea , etc. , lui donnent Gerson pour père , 

|Ct Manassé pour aïeul : aînsi ce que vous re- 

jigardez comme très^remarquable pourraitbiea 

être ^è»-faux; au moins est-il fort douteuiç. 

Quoi qu'il en soit, si Laïs(i), si Dan était 
un village , ne pouvait-il pas se faire qu'on 
î^orât en Israël ce qui se passait dans un 
village à l'extrëmité du pays ? 

Allons plus loin. Est-il bien sûr que Mi- 
chas et les Danites aient adorés des idoles ? 
D'habiles critiques le nient ; et tout récenir- 
ment un savant anglais vient d'entreprendre 
de les justifier. Il le fait d'une manière , ce 
semble, très-plausible (2) : si ces raisons flie 

(i) SiLaïs, etc. Cétaît une ville habitée par des Si- 
doniens ; elle était située au pied du mont Liban , prè« 
des sources du Jourdain, jéut. 

(a) J^rès -plausible. Il prétend que la mère de Michafl^, 
habitant loin de Siloh , où résidait alors le tabernacle , 
et se voyant privée par-là de la consolation d'y aller sou- 
vent adorer le Seigneur , voulut remédier à cet inconvé- 
nient; que ce fut dans cette idée qu^elle consacra Targent 
que son fils lui avait rendu , à bâtir, pour sa famille Qt 
pour le voisinage , une chapelle ou maison de prière ; 
qu^ily avait de'ces lieux, de prières (proseuchœ) répandus 
dans le pays dès les premiers temps de la république juive; 
que les mots du texte , que la Y ulgate traduit par sculp^ 
tilia et conflaùlia y et mime ces expressions latines ne si- 
gnifient pas seulement et exclusivement des idoles , mais 
toutes sortes d^ouvrages sculptés et jetés en foute , teb 
qae pouvaient être un autel portatif, des chandeliers et 
autres ustensiles dont on se servait dans cette chapelle , 
à Timitation de ce qui se pratiquait dans le tabernacle ; 
qu'encore que cet oratoire soit appelé dans quelques ver- 
sions maison des dieux ^ on peut rendre , et que quelques 
interprètes ont rendu le texte par maison de Dieu y que 
les e/oAi'm (les dieux) que Michas avait fait faire , e! qu^il 
redemandait à grands cris, pouvaient bien n^étre que les 
nstensiles employés au culte , ce que Fauteur prouve pajr 
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6ont pohH ^monstratives, il en résulte tui 
moins que Tidolâtrie de MIchas et des Da* 
ni tes n'est pas-aussi incontestable que vous 
la supposez. 

Maïs n'adoptons pas celte conjecture , 
quoique ingénieuse , quoique appuyée de 
l'autorité du savant Grotius; avouons , av«c 
la plupart des commentateurs que les Dani- 
tes , contre la défense expresse de la loi, ado- 
raient le Seigneur sous la figure de Tidole 
enlevée à Michas. Pour autoriser la tolé- 
rance autant que vous le prétendez faire par 
l'exemple de ce culte , il faudrait toujours 
avant tout en fixer Fépoque et la durée. Or 
c'est sur quoi vous n'avez ni ne pouvez avoir 
aucune certitude. Si quelques critiques en 
font remonter l'origine à la mort de Josué 
et des anciens qui lui serv^ia^ de conseil , 
d'autres soutiennent, et, à ce qu'il nous sem- 
ble, avec quelque fondement, qu'il ne com- 
mença qu'après la mort de Samscm f et cra'tt 
finit au temps où l'arche lut prise, et lesDft- 
nites dépossédés de leurs conquêtes par les 
Philistins victorieux. De ces deux opinions, 
lune est au moins incertaine : dans l'autre, 

^rerfi passages â« rëcritore, etc. Ainsi la ^Miteck Ifi- 
cliBS n^aurait pas ^té <I'avoir eu des idoles , mm d'avoir 
imité dans son oratoire le culte rendu à Dieu dans aon 
tabernacle, de «'être cru par-là dispensé, «»t d'avoir d^ 
tourné Bea voisins d'aller adorer k Stloh. En effet, il 
n'est pas aisé de concevoir comment la mère «le Mk^Mi 
aurait pu consacrer au Seigneur Bea onae cents piècas 
d'argent pour en faire des idoles , et comment Micnas et 
leiTDanites se seraient flattés, comme ils le faisaient, 
d'une protection spéciale du Seigneur , parcm tfm^iii 
myaient avec eux des idoles. Ant. 
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qaî nons parait assez probable» ce ctilte n'au- 
rait été toléré que durant un temps d'anar- 
chie, et sous le gouvernement faible et mal-* 
heureux,d'Héli. 

Nous croyons» monMeur, qu'un exemple 
d'idolâtrie si incertain, pris dans des temps, 
si £Écheux» ou d'une époque si peu assurée, 
ne prouve pas beaucoup, s il prouve quelque 
chose ( i). 

§. III. Culte de Baot-Benih. 

Si quelques savans ont douté que IVlichas 
et les Daniles aient adoré des idoles, per- 
sonne ne conteste que nos pères n'aient rendu 
un culte idolàtrique à Baal-Berith (2) ; mais 
vos idées sur ce culte ne paraissent pas fort 
exactes. 

« Les Hébreux, dites-vous, après la mort 
de Gédéon, adorèrent Baal-Berith pendant 
près de vingt ans, et ils renoncèrent au culte 
d'Adonaï sans qu'aucun chef, aucun juge , 

(i) «y'iV proupe ifuêlque chose. Cette preuve serait . 
d^aatant plus faible , que , contre rin«titaticm de Moïse, 
les Hébreux , après Josué, négligèrent long^temps de se. 
donner des cbefs qui eussent , comme lui , nne autorité 
générale sur tout Israël ,' que la plupart des juges qui lui 
saceédèrent ne furent reconnus que par leur tribu parti- 
Golière; et qu^aucun d*éux peut-être, jusqu'*à Samuel ^ 
n^eut le pouvoir nécessaire- pour faire régner partout la 
vraie religion. Il ne serait donc pas éfonpant que, dana 
an temps où Tautorité du gouvernement était si faible , 
et eu les Cbananéen« étaient encore les maîtres d^una» 
partie du pays , un culte idolàtrique se fat maintenu iin- 
punément chez quelques Danites établis sûr les froB* 
tières. Voyez Chais, sur le livre des Juges. Gdiu 

(a) A Baal^BtrUk. Yoj. Juges, yiii, 33. JuU 



aucun prêtre criât vengeance. Leur crimid 
était grand, je Tavone; mais si cette idolâ-^ 
trie fut tolérée, combien plus les différences- 
dans le vrai culte ont-elles dû l'être ! » 

Mais d'où savez-vous , monsieur ^ que les 
Hébreux adorèrent Baal-Berith pendant 
pris de vingt ans ? L'écriture, en parlant de 
ce culte, n^n fixe point la durée. Qui vous 
a dit que cette idolâtrie, qui commença après 
la mort de Gédépn, ne finit point à la judî- 
cature de Thola ? Nous croyons avoir lieu 
de le conclure de ce que dit l'écrivain sa- 
cré, que Dieu^ touché sans doute du repen- 
tir de son peuple, lui suscita un libérateur 
dans la personne de ce juge. Avez-vous quel- 
que preuve du contraire ? 

Il est fâcheux que l'écriture ne marque 
point que quelque prêtre ait crié vengeance. 
C'eût été pour certains écrivains une belle 
occasion de déclamer contre les prêtres ! 

Mais devrîez-vous vous étonner c^l aucun 
chef, aucun juge né se soit récrié contre ces 
désordres^ etc. ? Eh ! monsieur, quel juge le 
pouvait faire dans un temps où il n'y avait 
point de juges? Car apparenmient vous ne 
comptez pas Abimelech au nombre des juges, 
et ce n'était pas d'un tel monstre qu'on de- 
vait attendre quelque zèle de religion ou 
quelque amour de l'ordre. 

Si cette idolâtrie fut tolérée, etc. Elst-il 
étonnant qu'elle l'ait été dans un temps de, 
confi]sion , de tyrannie? Quoi ! monsieur, 
c'est un tyran td qu' Abimelech , c'est ce qui 
se passasous le gouvernement odieux et mal 
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psétxtéAe Cet usurpateur , que vou^ proposer 
pour modèle à vos souverains? En vérité , 
vous chobisse^ bien vos eiçemples! 

J. IV» Des Beûisamiteê frappés de mort au rc- 
tour de l'arche^ Réflexions du critique sur ce 
sujets 

Si Ton vous en croît , monsieur, quelques- 
uns donnent pour preuve d'intolérance la 
sévérité dont le Seigneur usa à Fégard des 
Bethsamites ( i ), et , il faut en convenir, vous 
réfutez victorieusement cette idée. Il n'y a 
qu'une chose à dire , c'est que cette idée n est 
jamais venue à personne. 

' Non , personne n'a raisonné" éi mal; c'est 
une supposition toute gratuite de votre part; 
Vous ne l'ignoriez pas; mais vous vouliez 
amener ce trait de notre histoire , et vous ne 
trouviez pas d'autre moyen de le faire. Le 
tour n'est pas heureux : voyons du moins si 
les réflexions sont justes. 

« Le Seigneur, dites-vous , fit périr cin- 
quantef mille soixante dix hommes de son 
peuple , uniquement parce qu'ils avaient re- 
gardé son arche , qu'ils ne devaient pas re- 
garder ; tant , ajoutez-vous , les lois , les 
mœurs de ce temps , l'économie judaïque , 
diffèrent de tout ce que nous connaissons ' 
tant les voies inscrutables de Dieu sont au- 
flessus des nôtres! La rigueur exercée, dit le 
judicieux dam CcUmety contre ce grand nom^ 

(i) Des Bethsamites. Voy. Rois, liy. I, chap. ri, 
V. ig. Jat. 
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bre d^hommes, ne paraîtra excessive €ja*k 
ceux qui n^ooi pasconipm jusqu'à qu^\ point 
t)ieu voulait être cramt et respeclë parmi 
son peuple , et qui ne jugent des vues et des 
desseins de Dieu qu'en suivant )e» faibles 
biniières(jle leur raison. >» Telles sont ^ mon- 
sieur, les réflexions très-étrangères à votre 
sujet , que vous avez cru devoir insérer dans 
votre traité : tant vous craignez apparem- 
ment de ne les pas communiquer assez tôt aa 
public \ 

Qtiqîque la réponse du savant religieux 
ne nous paraisse pas , à beaucoup près, telle 
que vous voudriez le persuader ( i ) , nous lui 

(i) Le perstùidên Quand le nombre de ces tcrméimrts, 
punis de mort , aurait été aussi considérable que le sup- 

Ï)ose ici dom Calmet ; quand il serait certain , ce qai ne 
^est assurément pas , qv^îl ftiadrait s*en tenir à Popinion 
commune des interprète^ y y anrai(-il donc là: dn ^oi 
tant révolter la raison? 

Sue les gouvememensbumains sacrifient au Biaîntien 
ois et k la gloire de Pétat des milliers d'*bonunea , on 
Tante leur sagesse : et Ton ne concevrait pa» que Diea 
eut immolé cinquante mille coupables pour yenger êes 
lois enfreintes et sa majesté outragée ! « Maître abcola 
de notre vie. Dieu , dit un écrivain célèbre (Grotloi ) , 
peut , sans aucun sujet , et en tout temps , 6ter li c^acnn» 
toutes fois et quantes bon lui semble, ce préaent -de.ia 
libéralité. » tenons étonnons donc point qo^il F6te à 
des sacrilèges qui^ selon la loi , méritaient de Ta perdre. 
Quelque rigoureux que ce ck&timentpût paraître , serait- 
3 comparable à ces fléaux* terribles. mie sa mainTeoge» 
resse rt'pand de temps en temps sur la terre pour pnnk 
les peuples? % 

Prenons-y garde : Tamour^propre nVst point nn jagt 
impartial t un retour secret sar noas-nudmea nou« met 
à la place des coupables ^ et parce que nous nous croyons 
quelque cliose y nous ne crat|[nons pas d'accuaer Dièa 
tt^injustice. O bomme I vapeur légère , qui parais aa<-' 
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ea préférons xtne autre , plus' faîte pour ua 
homme versé comme vous dans la langue 
hébraïque, et qui peut consulter les manus- 
crits et vérifier les textes: c'est cju'îl n'es^ 
rien moins que certain qu'il y ait eu r//î- 
quante mille soixante-dix hommes frappés 
de mort en cette rencontre. 

En effet, est-il bien probable que cin-r 
quante mille soixante-^ix' hommes aient été 
regarder dans l'arche? et conçoit-on aisé- 
ment que tant de personnes se soient permis 
une curiosité si punissable? 

Aussi les auteurs des versions arabes et 
syriaques paraissent - ils n'avoir lu dan^* 
leurs manuiscrits que cina miUe hommes du 
peuple. Josephe va plus loin. Ce prêtre his- 
torien , cpx sans doute avait des manuscrits 
exacts i ne compte que soixante et dix per- 
sonnes punies de mort; et le savant Kenni- 
cott vient d'apprendre au public qu'il n'en 
a pas trouvé davantage dans deux manus- 
crits anciens qu'il a coUationnés. 

Ces variations dans les nombres portent 
déjà naturellement à soupçonner quelque 
altération dans ce texte. Le soupçon se con- 
firme quand on considère que le texte hé- 
breu , tel qu'il est dans les bibles imprimées 
et dans la plupart des manuscrits , étant pris 
à lé rigueur de là lettre , signifierait que 
; Dieu*" frappa soixante et dix hommes cm-^ 

I joard'hui pour disparaître demaiii , estîmes»ta ta yie Uni 
objet si important aux yeux de l^£temel , et oubliefi-tii 
jusqu^à ce point ton néant et sa grandeur ! Chi-éu 
I. 12 
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qiiante miile hùtntnes ^ ce (Jai né fait aucun 
sens. 

Enfin rakëraliott faîte dam ce ^passage , 
supposé qu'il y e'ri fliît tin^ , ne serait pas du 
nombre de ces tn^rîistts qui n'éefa^ppêiit que 
difficilement à des c<!>pî^es habiles : il «e s'a- 
girait que d'une pSartfccfte , d'une l>eu!e lettre 
omise (i). 

Mais , que ats-^je ! îl n'^est pas tiëctessaîre 
d'àdïïïetti^ ici une altération dans lé texte. 

Su'on Mippo^ saileméttl avec le^ sa vans 
ochart, Le Clerc, etc., cette particule 
30us-entendue ( ee que' permet le génie de la 
langue iiébraïque, et ce que font tous les 
interprétés dans un gi^tid nombre d'autres 
passages ),Dtt pourra trtkluîre d'uwefwinière 
très-»mple et très-^âturelle : Dku frappa 
soixante et dix kamnves de ^^xsHrtiniqudnte 
miUe *a/w/»^;y; traduction qui léS* réduit au 
même nombre que Josephe A lès deux ma- 
nuscrits du docteur Kennicott. ïl ti'est ëonc 
pas certain qu'il ait péri cinguanie mHît 
soixante et dix hommes dans cette octasion : 
ce n'est , tres-vraisemblablemént qtie dans 
un téxté altéré, ou plutôt mal entendtf et 
-mal traduit , qu'on en troute un ^ grand 
tiombre. 

(i) Une seule lettre omise, Um âes Hë^Mî^c. GTesl 

une particule qui répond k Ta, ou é, ex, de ,-^^ La* 
lias. On la joint au>^ noms , ainsi «rue pluticûi^d àatrei 
particules hébraïques. M. d.e Voltaire^ qui , di^* on 9 <ait 
l'àébreu , et qUi le icttfe^<ymiùe si «s^étaîtsà'iàngWft tiato* 
^elle , sentiVa n^eux qute jp^rSOiUiela y^té 'dt àeVtt ré- 
flezioB. E^t, 
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En vaîn , après avoir porte le tiombire de 
ces Belhsamites très -probablement beau- 
coup au-delà du vrai , vous dites, pour atté- 
nuer leur feiUé , que Dieu les fit périr uni-- 
^uemeni parée qu'ils avaient regardé son 
arche y qu'ils ne deçaientpas regarder : on 
jie peut doat€^ qu'ils n'aient été très^coupa- 
bles. Ils ne pouvaient ignorer <|ue , par une 
loi expresse, il était défendu , môme aux lé- 
vites , «ous peine de mort , de toucher à Far- 
.che , et de la r^jarder à découvert. Cepen- 
dant, au mépris de tes défenses, les Beth- 
samites osent s'en approcher , y arrêter des 
regards téméraires, et, selon le texte hébreu, la 
^découvrir et regarder dedaris ( i ). Quelle dif- 
ficulté peut-il y avoir à croire que Dieu ait 
puni cette désobéissance puUique et volon- 
taire, cette curiosité soupçonneuse et sacri- 
lège , par la mort de soixante et dix coupa-- 
blés; et qu'en rendant miraculeusement à 
son peuple l'arche de son alliance, il ait fait 
sur ces téméraires un exemple de sévérité 
capable de contenir tous les autres dans le 
respect qu'ils lui devaient? En un mot, la 
faute des Bethsamites par la loi méritait la 
mort, et le nombre de ceux qui périrent n^a 
rien d'incroyable. Appréciez maintenant vos 
sarcasmes. 

Vos réflexions tombent donc sur un £siit 
contesté. Quelque parti qu'on prenne sur ce 
fait , elles sont fausses; elles n'ont, de votre 
aveu-, aucun rapport à votre objet. Pour- 

(i) Regarder dedans, Gtsi le sens du texte, et c'est 
ainsi que plusieurs savans interprètes l^entendent. -^nt, 

11. 
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•quoi surcharger de ce vain fatras un traité 
où vous auriez dû ne rien mettre que de cer- 
tain et d'ulîle? 

Résumons. Pour autoriser la tolérance par 
Fhîstoîre de nos juges , vous citez quatre 
faits. De ces faits , le premier et le quatrième 
sont , de votre aveu , hors de la question : le 
troisième ne prouve la tolérance que dans un 
temps d'anarchie et de trouble , et il n'est 
pas sur que le second prouve quelque choscf. 
Ne voilà-t-il pas des raisonnemens bien soli- 
des , et des exemples bien concluans ? 

Nous sommes avec respect , etc. 

LETTRE VL 

Des faits que le savant critique tire de 
V histoire des rois pour prouver la pra- 
tique d'une tolérance universelle dans 
le judaïsme. Que ces faits et toute cette 
histoire prouvent précisément tout U con- 
traire. • ^ 

, TOITS voulez tirer^ monsieur, de la con- 
duite de quelques-uns de nos roîs, des preu- 
ves de tolérance ; mais , en vérité , vous ne 
le faites pas fort adroitement. 

« Salomon , diles-vous , est paisiblement 
idolâtre. Jéroboam fait ériger des veaux d'or^ 
et règne vingt ans. I^e petit royaume de Juda 
presse , sous Roboam , des autels étrangers , 
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et des statues. Le saint roi Âza ne détruit 
point les hauts lieux. Le grand-prêtre Urias 
^rige dans le temple ^ à la place de Tautel des 
holocaustes, un autel du roi de Syrie. On 
i^e voit, en un mot, aucune contrainte sur 
la religion. » 

On voit , monsieur , et très-clairement , que 
v.ous écrivez fort à la hâte, ou que notre his- 
toire vous est fort peu connue. Reprenons. 

§. I. Idolâtrie de Salomon , de Roboam , de Jéro^ 
hoam , etc. Quelle preuve en faveur de la tolé-^ 
rance. 

Salomon fut idolâtre : mais le fut-il ziflr/- 
sibtement? NousTavons déjà dit , monsieur , 
les temps de son apostasie ne furent pas les 
temps heureux de son règne. Les liens de la 
religion une fois rompus , les cœurs des su- 
jets se détachèrent peu à peu du monarque; 
son autorité s'affaiblit; et Dieu, qui seul 
pouvait le juger et le punir, ne tarda pas 
de lui dénoncer ses vengeances, et d'appe- 
santir sur lui-même le bras qui devait frap- 
per sur sa maison de si terribles coups ( i ). 

Mais quand Salomon aurait été paisible^ 
ment idolâtre , serait-ce une preuve si con- 
vaincante en faveur de vos idées sur la tolé- 
rance? Qu'y aurait -il d'étonnant que des 
sujets accoutumés depuis long-temps à obéir 
eussent fermé les yeux , par respect ou même 
par crainte , sur les écarts d'un roi qui les 

Xi) De si terribles coups. Voyez, sar ridolâtrie d« 
l^loinon et sur ses suites , Rois^ m , chap. xi ,.etc.. 
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avait gouvernés d^^ord avec XsBii de sagesse 
et tant de gloire? Et s'agit-il d^ms votre traité 
de savoir si les sujets doivefit t^lë^er leurs 
souveraias , ou si les souverains doivent to- 
lérer leurs sujets, lorsqu'ils- professent un 
culte diflerent de celui de Tétat ? Salomoft 
idolâtre , mais Salomon roi , et roi malheu- 
reux , n'était donc pas un exemple à citer 
avec tant de confiance. 

Jéroboam et Roboam (i) érigèrent des^ 
idoles. Oui , monsieur , et plusieurs de nos 
rois imitèrefit leur impiété. Mais , dans ces 
grandes défections où les rois et les peuples, 
entraînés par l'exemple de leurs rois , aban- 
donnaient le cuite de leurs pères pour adorw 
àes dieux étrangers , le petit nombre des Is- 
raélites fidèles pouvait-îl ne pas tolérer la 
foule des prévaricateurs ? Qui doute que les 
religions opprimées doivent tolérer la do- 
minante ! 

§. II. Da grcoid'prÀrè Vtias. 

Urias, dites- votis , érige un mUel au mi 
de Syrie, Qu'appelea-vous , mfotisîeur, Ufk 
auteï du roi de Syrie ? Qu'entende«-vous 
par là? Votre style , toujours inteOîgyble et 
clair , est ici assez obscur. 

Pressé parT^tat'Phalazar, deven^l, de 
son allié , son vainqueur et son itiaâtre, Achaz 
veut Fapaiser par ^% préseAs. Faute d'âwtre 
ressource , il prend le parti àé consacrer à 

> (i) JérohoametRoifown, VejcsRoU^n^, «liap. xti^ 
xiv> etc. 
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cet Q|)kt toijlt TdÂraîa ^ ma^otifiqne autel 
des holocaustes, construijb par Saloicttoa, et 
d'en faire ériger un plus simple, dans le 
goût dç €;çlai w XX^mat$^9 où H était allé an 
deyaûft èa mQmit(Sfaât assyrisask. fl «n^ envoie 
le modèle au grand-prêtre Urias^ avec ordre 
de s^tift^eç eii^i^ia^velaiiftcîl ài'ancien, ({uHl 
se riimvailt, pour ea ywtkdre le vaéx^k {\). 
Uri^^HttiK'eaklftCQ qiit ¥Im» appebs ^tmr 
w^piiéfill ik^jfmdâ Syrie tSioàU xmxtB ne &# 

M^i^^ mQBsie«Hr, cet acte d'ofeéissaiicc» eafy 
il un acte d'idolâtrie? Depuis quand eslKce 
ooe impiété,, dans ua pr^Q^ de $acrifier 
)e& ustensiles précieux dZi cv^lt^ aux besoins 
pTe;^sai3i^da p#mc;e et de b patrie? Et qu'est- 
ce €fftfi tçujt qelapirpuv^. ei^ hym^ 4^^ l^ to- 

avoii^lgifg-fe^ips^x^é les pj^i^tîqi^i^s dasldch- 
lâtrès au cutte.4« S^ga^Ai;,, Vabaa^onn^^ 
entièrement,; et se livra à t'i()olâtri# aj^ec 
une grande partie de. son pçi\ple» Plûsqjae 
vous n'en dites rîea,;VQu$ u'avets pas cru 
sans doute qùé ce fût unç preu\ç, à. A^eg^çi: : 
vous avez raison ,rîdotâtriedç'cçprij(xce.nf 
prouverait nas pïus aue çejle. dç Rpho^U) » 
Xérôbôàm , etc. 

Au reste,, mopsie.ur, Diev,, qui, d^i;is la 
tbÀHÎriijtl^ jud^ïquiç „ >,'éf ^îi i:ése»vé, la Me^ 
.geaiie« de-, ces ^csoïàtSi apestenès , punit 

cbap. XVI. ^ut. 
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promptement et sévèrement eelle d'Àcfta^ 
et de ses sujets (i). 

§. III. Canduke étAza et autres rois. S'ils Jurent 
tolérons. Maladresse du savant écrivain. 

Le smnt roi Aza^ dites-vous encore , nt 
déiruii point les hauts lieux, i ». Le coite des 
hauts lieux , quoique illégitime , n'était point 
idolâtrique. C'était donc imperfection , pro- 
dence timide de le souffrir : mais ce n'étak 
point tolérance , dans le sens que vous Fen- 
tendèz. 

1^. Quoi qu'il en soit , Aza , après avoir 
fait tant de choses pour rétablir le vrai culte 
dans ses états , pouvait craindre d'aigrir les 
esprits en allant phis loin; il ciut devoir 
céder à la nécessité ;.et nous ne .pensons pas 
que votre dessein soit d'apprendre à vos. sou- 
verains qu'il faut souffrir ce qu'on né peut 
empêcher. Personne ne l'ignore. 

y®. Notre histoire nous i^eprélsentè ce saint 
roi ôtant de ses états toutes les abomina'- 
lions , punissant Tidoâltrie jusque dans sa 
mère, jurant avec tout son peuple de mettre 
à mort quiconque d^entre eux ne cherche- 
rait pas de loùi son cœur le Dieu de leurs 

(i) D'Achaz cl de «es sujets. Nos pères ont péché, 
dît le pieux Ezéchias k son fils , et la colère de PEter- 
nel a éclaté contre étuc > iU ont été liprés à la mort et à 
r opprobre / ils ont péri parle çlaîue , et nos femmes et 
nos enjans ont été emmenés çn captiyité, etc. ( P«r«L ii » 
chap. XXIX , V. 6. ) Jut. 
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ph'ês (i); et vous le mettez au nombre des 
^oîs tolérans! 

Quand on voit ce religieux monarane^ 
et, à son exemple, losaphat , Ezëchias, Ma- 
nasses, Josias, etc. briser les idoles, ren- 
verser leurs temples , chasser du pays leurs 
adorateurs et leurs prêtres , comment se per- 
suader qu'il n'y ait eu sous nos rois aucune 
contrainte sur la reli^on ? 

Y pensîez-vous donc , monsieur , quand 
vous proposiez le saint roi Aza pour modèle 
de tolérance à vos gouvernemens? S'ils l'i- 
mitaient , sectaires , déistes , philosophes , 
Juifs , etc. , nous crierions tous à la persé- 
cution. Avocat imprudent, vous trahissez 
la cause que vous croyez défendre. 

Il ne vous manquerait plus que de citer 
Jésabel égorgeant les prophètes dtt Seigneur; 
Jehu massacrant en un seul jour tous les 
prêtres de Baal ; Manassès , avant son retour 
au Seigneur, inondant Jérusalem du sang 
des fidèles qui refusaient d'adorer ses ido- 
les, etc. Ce seraient d'admirables modèles 
de tolérance , et d'excellentes preuves qu'il 
n'y eut sous nos rois aucune contrainte sur 
la religion. 

Nous sommes avec respect , etc. 

(i) £« Dieu de leur» pères» Voyes Paralip. ii , ch. xr, 
Juu 
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tETTRE Vît 

Preuves (J^une tolérance universelle dans^ 
le judaïsme y tirées des prophètes. 

Vous ne rëtississeï; pas micuji, moAsienr, à 
proliiver la ptaliq^e d'uiie tdlérâHaice univer- 
selle par la cofid«iite et les édritô de nos pro^ 
phètes. 

§* I. Sévérité d'ÉUc et d'ÉUsée. 

Vous commencez par citer deux traits Je 
sévérité; l'un tfElîe, Taiitrç d'Elisée. Ce 
n'est pas une preuve en faveur de la tolé- 
rance , vous en convenez ; c'est une objec- 
tion que vous feignez de résoudre , pour avoir 
occasion de censurer la conduite de ces deux 
prophètes (i). 

« Eiie, dites-vous, fit descendre le feu 

(i) C^nsur^rta condaîte dé eei deux prophètes. Cet 
deax faits ont été cités par Tindal, de même qae ceux 
de Josué , de Micbas , des Bethsaïuites , et presque 
tous ceux dont il a été et dont il sera question dans 
cette Lettre. M. de Voltaire ne £ait que rép^r ce qu'a- 
vait dit a^ant lui le déiste anglais. Loin qu'il ait , dans 
toutes ces petites ctiti^es ,. la gloire de rmvention , il 
n'a pas même celle d'en faire une application heureuse. 
S'est- il flatté qu'on ne lirait jamais Tindal, ou au'on 
ignorerait toujours les savantes réponses qu'on lui a 
faites ? Quel rôle pour les oracles de la philosophie , 
pour ces génies supérieurs qui se croient destinés à éclai- 
rer Tunivers^ de se faire ainsi à tous propos les faibles 
copistes d'an faible écritain ! ^uu 



jRél^e pour coBsnsner les |Krétf^$ de Baai. 
Ëli^éç fit veftîr des owrs pôwt dévorer qua- 
,raate*-deux petits cnfans qui Tavaient ftp- 
ipe\é ièt^ cbaui^. MaiS;Ces cMnriple^ sont i^- 
res , et des ^aits qu'il serait un peu dur de 
vouloir imiter. » 

Ne cwig«e?i pQintv tmmmeùt, qu'on lés 
hmiep k^ boivniMis^ <}&} ^^n mot font sortir 
}e» <>tits d«( fofêtj^ çt de&çendr^ l^ feu du 
ciel ^ serout toujours /^«-«^ sur la t«vre ; et 

Îuand il s'w trouvis» qoeiques-ttiVs revêtus 
Vf te pow^f , du pourra crpîrt qu*ils n'agi* 
ront que par de justes motifs. 

Remarquons en passant que ce ne fut 
pcMiUt pour consumeir tes préfixes de Baal 
qu'Elîe ftf desc^éndre le fen du ciel , maïs 
pour puni^ léSi salellîte^ d'Âch^ , qui lui . 
portaUn^ de la part de ee prince impie l'or- 
dre de se rémh* ai la cour, et qui s'avan- 
çaient potrir ly contraindre, sans respect 
pour SQU xninîstèr.e. Ge sont deux fdù\9 dif^ 
fërens, ipi'uri bomm^ versé comme vouis 
dans nôtre histoire n'aurait pas dû cou- 
fondre.ypus avez mal lu , monsieur, le troi- 
siènsie livre des Rois , qae vous citez. Mais la 
nature de l'homme est si faible, et Von a 
tant d'^affaires dans la vie..,, que ces petite* 
méprises ne doivent point étoonier. 

§. H. Si EUséè pe)rMfÛ N^ian étàdàrçr k^ 
' idoks. 

-. « Mais^ ^outez^vou:^ , lorsque Naaman ; 
ridolâlre, demanda à Elisée s'il lui était per- 



û;^ tttTOts 

^ pT^ïiqae dam le juâsoème, est-ce notre 

faute? 

^. III. Rpù idolâtres appelés par les prophètes 
tes sçrçiteurs de Dieu* 

Est-ce notre faute encore sî nou^ ©^aperce- 
vons pas le plus léger rapport entre la qaes- 
tion que vous traitez et ce que vous dîtes-îcî? 

« Nabuchodonosor est appelé dam Jéré- 
Inie le serviteur de Dieu. Le Kir on Koresch^ 
ou Kosroès, que nous appelons Cyrus, n'est 
pas moins favoriser Dieu ^ dans-Isaïe , rap- 
pelle son christ , son oînf , <!^iqa'il ne fût 
pas oinf , seloii la signification commune de 
ce mot, et qu'il suîvtt ta religion de Zoroas- 
tre : il Tappelle son pasteur , quoique! fut 
usurpateur aux yeux des hommes. Il n'y a 
pas dans toute la sainte écriture une plus 
^andé marque de prédilection. » 

Que d*éru<lîtion en pure perte ! Le Ktr, \ 
Koresch ou KosfoeSy etc. ; poudre aux yeux 
des ignorans. 

Dieu Vappettesonoinl^quQiqu^itmefdipax 
oint , selon la signification commune de ce 
mot. Qu'y a-t-41 là d'étonnant ? Ne peut-on 
prendre les mots que dans leur sigaincation 
commune ?. La' belle réflexion ! 

donne cU ce ttàMâf6. eén^ttffpiaây éélèiilm, vd« ^cr- 
BÛssîoi» que NaamaA deuif ii4d pour i?|LTaaii; » c'est «■ 
humble aveu du plissé , Pexpre^sion de son vif repentir; 
et là réponse, dû ]^rophèlé, allpJ^-tn paix ^ n'^a d'^autre 
but que de nàsàurer tme^'èonseieDce^atMnuék.' Bochtfrf 
prétend que le tpxte original e^t susceptible de ce sens , 
et nous le croyôn^ eomiîie M.' M. dfe yokaire aiVne^t-ii 
iiiiïU3t^aBftee<^litîatian?^£^. I' "•^- 
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Quou^u'il suwît la religion de Zoroasire^ 
etc. Vous êtes surpris qne celte religion n'ait 
pas mi^ utt obstacle imx Êivenrs de Dieu; et 
vous (files ailleurs* que tes sectateurs n'ado- 
taient que P Etre-Suprême^ eéqu'ik luiren^ 
daient un culte pur ! 

Il l'appelle son pasteur^ quoiqu 'îlfûtusur- 
paieur aux yeuûû de$ hommes^ etc. Quoique 
usurpaiew &u^ yeux des hommesi , Cyras 
fi>n exécutait pas fiioimrlesdooseîU de DieQ 
sur son peqpte^ V<»fe p»m*()aot H Fappeilef 
son pefstenr. 

Mais laissons ces oi»ertation»i v«nèki5 mf 
fait. No» prophètes appeHeUt Mâdmehodo- 
Qosor serviteur de Die» , et Cytxx^son ointf 
son ch'isÉj son pasteur. Oui, mamieur , et 
c'est ce qui prouve ({ufele Sien qu'ado^^nf 
nos pères n'étadt pasv ewpiHiie ront pfëtendti 
qaelcfttes libres penseurs , tin Dîeui particu- 
Uw, iHie divinUé loeate (i), lûaîs le Dieu de 
Fiiniv(»s , dont b provic^enre ccffi»duit ton» 
ks événemms, et s'étend sur tous les empi-^ 
)^. Les rois ^ les conquérans , sofit à ses or-^ 
dres, et n'exécutent que ses volontési Ils ^^rà. 
dans sa main des instrumens de miséricorde 
ou de vengeance. C'est donc à Juste titre que 
nos prophètes les appellent seswerçiteurs et 
ses minisù'es* Mais de ce que les rois et les 
conquérans idolâtrés soAl en ce sens les ser- 

(i) Une divinité hcaJte* Cest ainsi qae M. dé VoHiiirir 
représente^ en plus d^m endroit, le Dieu d^s Juif:^» Aut. 

. * f^ojr» Introd. à lassai sur les mœurs , art. Babjlo* 
niens devenus Persans , pag. 5o et suiy. , tom. xyi des 
CË^jres. ' 
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vîteuts deDîeo^ s'ensiiil-îl qne la tolërartce 
était pratiquée dans le judaïsme ? La jus- 
tesse, de cette conséquence n'est assurément 
pas. évidente; c'est tout ce que nous noiu 
permettons d'en dire. 

§, IV. Passage de JUalachie. 

tK On voit dans Malachîe, dites-vous,* 
que, du levant au couchant, le nom du Sei- 
gneur est ^and parmi les nations, et qu'on 
lui offre partout des oblations pures. » 

Mais le culte idolâtrique étant répanda 
chez presque tous les peuples du monde , du 
temps de Malachie, le prophète n'a ni pu ni 
voulu dire qu'alors on offrait partout des 
oblations pures au Seigneur. Ce texte n'est 
donc qu'une prédiction de ce qui doit arriver 
au jour où tous les peuples retourneront au 
vrai Dieu. Aussi le savant Kimchi traduit ce 
passage par le futur. On m'offrira, dit-il, en 
tout lieu des parfums et des oblations pures 
quand je l'ordonnerai. Or quel rapport cette 
prédiction a-t-elle avec vos questions sur la 
tolérance ? 

§. V. Des Ninivhes , de Âlelchisedech , de 
Balaant , eCc, 

De Malachie vous passez brusquement aux 
Nïnîvites et à Melchîsedech, etc. 

« Dieu, dites-vous, prend soin des Nini- 
vites idolâtres; il les menace, il leur par- 
donné. Melchîsedech, qui n'était pas Juif, 
était sacrificateur de Dieu, Balaam idolâtre 
était prophète. L'écriture nous apprend donc 
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qàe non-seulement Dieu tolérait tous les au- 
tres peuples , mais qu'il en prend un soin 
paternel : et nous osons êtres intolérans ! » 

Que voulez-vous dire, monsieur, et à quoi 
tout cela revîenl-il ? L'exemple de Melchi-- 
sedech^ (\mj sans être Juif, était adorateur 
et sacrificateur du vrai Dieu , prouve-t-îl 
que Dieu tolérait les idolâtres, ou que l'in- 
tolérance ne fut pas toujours mise en pratî-^ 
que dans le judaïsme ? 

Mais ii prend soin des Ninivites idolâtres. 
C'est qu'il est le Dieu de tous les peuples. // 
leur pardonne. C'est qu'ils font péuitence. 
Mais , encore un coup , qu'est-ce que tout 
cela prouve en faveur de la question que 
vous traitez ? 

Balaam idolâtte. En êtes-vous bien sûr ? 
Ignorez-vous que c'est une question très- 
indécise ? Vous la tranchez fort légèrement. ' 

Balaam idolâtre était prophète. Ceux qui 
croient que 'Balaam était idolâtre , ne le 
regardent pas comme un prophète , mais 
comitie un magicien, un imposteur; et ceux 
qiii le croient prophète , ne le regardent 
point comme idolâtre ^ mais comme avare 
et corrotnpù.- -- 

Quoi qu'il en soit, Balaam ne tarde pas 
'de pc^rte^ la peine due à sescrim^s :«ne mort 
malheureuse en est le prix. C'est ainsi que 
Dieu le tolère. 

Dieu tolère les idolâtres : ef nous osons 
être intolérans ! Admirable manière de rai* 
sonner! MaisDieotolèrelesjSCélérsits^^encon* 



clurez-vous cpie les goaveraemens hi^naaMS 
doivent ks tolérer ! 

§. Tï. Passades d'EzéchieL 

Vons donnez enfin , monsieur y comme 
une forte preuve de telërance dans le j«- 
<Jb&me, qiie le livre d'Exéçhiel, qui y selou 
vovs, annonce au^ Jw^ touâ te coftirmrt 
de et Que Moise avait a^knoncéf. ait élè ù^ 
séré dans le Canon des aukuts mspirés de 

Dieu- 

«e Moïse, dites- vousy déclara pla$ie«rs fois 
aux Jui& qf^ Dieu puait; les pèr^ dans les 
enfons* ^ )u$qn'à la quatrième g^rajdfiU' 
Cependant, njilàlg^^ cette dé^laf^ti^n ex- 
presse de Dieu , Ezéchîel leur dit ^ue te fib 
ne porjbeva poiiàt Vinîirftité de sian fà^ê : S va 
mémey jijsqu'à faiiîe dïT^e ^ Dieu ^'ij Iffst 
av^t donné éei$ préceptcsr qui tïté^aie» |M 
bons^ Son VkV^e n'en fo* t^ BOipm^v re- 
çu , m^gré sia. co^tvac^ietippi fofmelik a^w 
Mo*tôe, » . 

Pour que esette: prewe. fôt $ei i^^ , mo«- 
jsieirr^ il faudrwt q«f la. ^enlradiÉïtioi^ipré-' 
lendjae Se* r4elle., et cpi? lel^ ^Wftws î^ 
l'eussent reconnue. Or ni Tun lûd'ai^t^^ > 

MoÏ5(e dit ^paeileS çèççç ^Qm^;^eSr M^nt 
pmm jusqn'à h quatrièp^e g^éfiatw» iâ«M 
kuraenfens coupiWes couparae equ. EiSié^bid 
assure que les enfans innocens; bp isf^OOt 
pioioA punis poue leitfs piçr^' c^^i^i^t(^ Y a- 
tiil là quelque (oaMTadictiôii ? 
. Los Juifev^î^^i à Bftb>?lofle , prélea- 
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daient qu'ils n'étaient punis que font les 
crînaes de leurs pères : Les pères , disaient- 
ils , ont mangé le raisin aidant qu'il fût mér^ 
et les enfans en ont les dents agacées. C'est 
pour leur fermer la bouche qu Ëzéchiel les 
assure , de la manière la plus positive , et 
dans les terrties les plus forts, que s'ils ces- 
sent de suivre les exemples de leurs pè- 
res et d'îmîter îeurs crîrocs , ils n'en porte- 
ront point ïa peîne. SLttn Ao/7im^( dit-il 
ch. xviu) a iin fils , qui, considérant les 
crimes que son père a commis , craint d'en 
commettre de pareils^ et n'^imite point ses 
injustices et ses désordres, il ne mourra 
point pour les crimes de son pète ; mais il 
viçra parce qu'il a pratiqué la justice , et 
qu'il a observé mes commandemens. Ezë- 
chîel ne contredit donc point Mo&e, qui ne 
parle que des enfans qui knitenf les désor- 
dres de leurs pères , et que Dieu punit en 
même temps pour les crim^ de leurs pères 
ef ponr les leurs propres. 

C^est ainsi qu'un savant Ânafais expli- 
quait ces passages, en répondant à Tindal , 
qui proposait la même difficulté: et cette 
explication n^est pas nouvelle. Non-seule- 
ment c'est celle de nos rabbins modernes les 
pins célèbres, celle d'Abeneira^ de Salomon 
Jarrchî, des tahnudistes dans là Ghémare; 
c'est encore ceHe qu'avait adoptée long4emps 
avant eux, le paraphraste cHaldéen. Tous 
entendent le texte de Moïse, des enfans r^- 
belles qui marchent dans la vme perverse 
de leurs pères. Les Jiii& anciens ^ non phi» 
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que les modernes, n'ont donc point fecotintt 
cette prétendue contradiction formelle que 
vous croyez vôîr entre ces pas^ges , et qui 
n'y est pas. 

Quant à ce que vous ajoutez , qu'Ezëchîel 
va jusqu'à faire dire à Dieu qu'il açaii donné 
à son peuple des préceptes qui n 'étaient pas 
bons; si le prophète avait entendu par là les 
préceptes et les lois données aux Hébreux 
dans le désert , ces lois , ces préceptes que 
Moïse appelle^«//2/^, excellens^ admirables, 
la contradiction serait formelle sans doute. 
Mais j'ouvre le vingtième chapitre d'Ezé- 
chiel , d'où vous tirez cette objection , et fy 
lis ces paroles : Je les ai déli\^rés de l'H- 
g^pte ( dit le seigneur en parlant aux Juife), 
je les ai conduits dans le désert, et je leur' ai 
donné mes préceptes et fait connaître mes 
jugemens^ dont l'observation fait vivre ceux 
qui les pratiquent. Je leur ai donné aussi 
mes sabbats pour être un signe entre eux et 
moi , afin qiC ils sussent que c'est moi qui 
les sanclifie. Mais ils m'ont irrité dans le 
désert : ils n'ont point marché dans mes 
préceptes, et ils ont re/eté mes jugemens ^ 
dont l'observation fait vivre ceux qui les pra- 
tiquent. J'étais prêt à répandre sur eux ma 
fureur^ et à les exterminer dans la solitude : 
mais mon œil les a épargnés , etfai retenu 
ma colère , pour ne point leur ôter à tous la 
vie. 

J'ai dit ensuite à leurs enfans dans le de-- 
sert: Ne rriarchez point dans les pré4:ept$» 
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de vosr pères; ne gardez pas leurs jiigemens , . 
et ne vous souillez point a\^ec leurs idoles : 
je suis le Seigneur votre Dieu; marchez dans 
mes préceptes , gardez mes jugemens ^ el 
observez-les. Mais les enfans m'ont irrité 
comme avaient fait leurs pères. Et ils n'ont 
point marché dcms mes préceptes , dont Tob- 
servation fait vivre ceua: qui les pratiquent. 

Ezëchiel ne nie donc point Fexcellence 
des préceptes que Dieu donna aux Israélites 
dans le désert , et dont Moî^ vante la bonté. 
Au contlraire ,-il reconnaît et répète jusqu'à 
trois fois que ces préceptes étaient bons, et 
leur observation vivifiante. Il est donc jus- 
qu'ici parfaitement aaccord avec Moïse. 

Mais il ajoute en continuant de faire par- 
ler le Seigneur : J'ai donc levé ma main sur 
eux (c'est-à-dire je leur ai juré) que je les 
répandrais parmi les nations^ et que je les 
disperserais en divers climats, parce qu'ils 
ont rejeté mes préceptes ^ et tourné leurs yeux 
vers les idoles de leurs pères. C'est pourquoi 
je leur ai donné des préceptes qui ne sont 
pas bons, et des jugemens par lesquels ils 
ne vivront point ; et pour les désoler^ pour 
leur apprendre que je suis l'Eternel ^ je les 
ai souillés dans leurs offrandes, dans ces 
sacrifices impurs où ils faisaient passer par 
le feu tous leurs premiers-nés. 

Comme s'il disait, parce qu'ils ont rejeté 
mes statuts et mes préceptes , dont l'obser- 
vation devait les faire vivre et les rendre 
heureux , je leur ai donné, c'est-à-dire ^ je 
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les ai laisse suivre ( i ) des siahUs et des pré- 
ceptes tout dîfFér«nis. Quels statuts et quel; 
préceptes! Les rîtes cruels, et les pratiques 
détestables des peuples idolâtres (2), des ado- 
rateurs de Baal-Péor, de Moloch , etc. , qui 
brûlaient leurs enlans, et se livraient à mule 
impuretés en l'honneur de ces faux dieux. 
Voilà les préceptes qui n'étaient pas bons, 
les honteuses et funestes observances aux- 
quelles Dieu avait abandonné les Israélites 
prévaricateurs , et par lesquelles il les lais* 
sait se souiller pour les punir. 

Nous savons que quelques critiques ont 
imaginé d'autres explications de ce texte, et 
nous ne prétendons ni les réfuter ni les ex- 
clure. Riais , quelque sens qu'on veuille don- 
ner à ce passage, il est clair qu'Ëzéchiel n'a 
pas voulu contredire Moïse, avec lequel il 
est d'accord ; et qu'il ne pouvait le contre- 
dire qu'en se contredisant lui-niâme; ce 
qu'apparemment vous ne prétendez pas qu'il 
ait fait. 

Cette contradiction fTétendue Jorme/ie ^ 

(i) Je les ai laissa suivre. Je leur aï donné , pour je let 
ai laissé SHirre^y^ les ai soaHlês , au lieu de je le« ai 
laissé se souiller ; ^ui n^ étaient pas bons , c^estià-dire , 
détestables : toutes ces façons de parler sont si comn&uaes 
^ans l*Berittu:e , qu^elles ne peuvent arrêter que ceux qui 
n^aurareat.auottne coiuiàissauee de la langue- kéforaîqae. 
M. de Voltaire y «ans doute, n^est peÎAt daak ce cas. 
jiut. 

(a) Des^uj/^les idolâtres* Nous nous arrêtons à cette 
«Kpiicatipn ^cM^ime à la plus vraisemblable et à la plvi 
conforme au tesie. Elle est suivie par le parapbrastecaaU 
4éen, Louth, Wels, le savant Vitringa , etc. : c*e;it celle 
4pi4 Waterland propose en répondant à Tindai. Aut. 
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tnire Ezéchîel €t Moïse , n'est donc qu'une 
vaînechîcan^ ; et rargitnaent en faveur delà to- 
lérance que vous en tîrèz s'évanouît avec^le. 

Voîlà, monsieur, toutes les preuves de to- 
lérance que vous ont |Hi fournir l'histoire de 
nos juges et de nos rots, la conduite et les 
écrits d« nos ;prophètes : «K)»s n'en avons 
oniis aucune. Sérieusement , les croyez-vous 
(encore fort solides , el bien capdïles de la 
persuada & vos gouvememens? Nous en 
doutons; et, pour *voUs le dire confidem- 
ment , nous qui la «ôtihaitons , nous à qui 
elle est nécessaire , nous la croyons jnstpi'ici 
fort mal prouvée flans vos deux chapitres. 
Eh ! monsieur, n'avîez-vôus rien de liiieux 
à dire ? Il nous semble que vousn'êtes point 
asset déliée sur le choix âes prleuves. Pre- 
nez-y garde: lès «lauvaises raisons nuisent 
eux bonnes. 

Nous sommes , avec la plus haute estime; 
etc. 

LETTRE VUL 

Des différentes .sectes Juives. Si elles 
prouvent la prati^^e <Pune tolérance 
eâctréme dans h/mirnsme. MéppHses et 
cojitradicUon du savant critique. 

Vous tïouvejs donc, monsieur r quelque 
chose à looer dims Us apcijens Hébreux , vous 
croyez même pouvoir les proposer poAr mo: 
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dèles aux nations polies de l'Europe. CeiU 
horde barbare^ ce peuple intolérant, elle 
plus intolérant de toute l'antiquité (i ) , était 
non^seulement tolérant^ mais d'une tolé^ 
rance extrême. L'éloge pourra paraître c(hi- 
tradictoire à quelques lecteurs : il est donc à 
propos de voir jusqu'à quel point nos pères 
le méritent. 

Vous le fondez sur l'extrême oppositicm 
des sectes qu'ils tolérèrent. Pour sentir toute 
la force, toute la solidité de cette preuve, il 
faut examiner d'abord si vous exposez fidè- 
lement les opinions de ces sectes; en second 
lieu , si en supposant votre exposé vrai, 
elles ne pouvaient se tolérer sans une extrê- 
me tolérance; enfin si elles se tolérèrent en 
effet. Tel est , monsieur , l'objet de cette 
lettre. Il serait assez singulier qu'après avoir 
tant de fois outragé nos ancêtres sans sujet , 
vous les eussiez loués sans raison. 

§• I. Des Pharisiens. 

Si l'on vous en croit , monsieur , les pha- 
risiens sont nouveaux, et leur secte n'est pas 

(ij Z)c toute V antiquité. Si M. de Voltaire nous re- 
proclie d^avoir ét^ le peuple le plus intolérant de toute 
V antiquité, nous pouvons nous consoler : il reproche 
bien aux chétiens d avoir étéjusqu^ici les plus intolérant 
des honùnes. C'est à cette prétendue intolérance qu'il at- 
tribue les cruelles et sanglantes persécutions que les chré- 
tiens souffrirent sous les, Néron , ' les Pomitien , les M«- 
xiraien, les Dice, etc., etopereurs romains tout-li-fait 
toléraiis. Qui ne conmait point leur hînnaoîté et leur doof* 
-oeiur ! JBdii. 
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beaiitoup antérieure à voire ère vulgaire ( i )• 
Vous allez eiicore glas loin dans un autre 
endroit ; vous fixez Tépoque de leur origine , 
et vous dites qu'//y ne commencèrent que 
ires-peu de temps avant J. C. (2). 

Cette assertion , monsieur, ne paraît paU 
aisée à concilier avec les écrits de Josephe ; 
qui les représente comme redoutables aux 
souverains 9 dès le temps du grand -prêtre 
Hircan , environ cent vingt ans avant J. G; 
Il peut y avoir quelque difficulté à concevoir 
qu'une secte redoutée des souverains, cent 
vingt ans a^ant J. C. , et qui dès lors , selon 
vous-même , voulait condamner le grand- 
prêtre à la prison et au fouet (3), n'ait com- 
mencé que treS'peu de temps avant J, C, 

Vous ajoutez que les pharisiens ne eom^ 
mencèrent que sous Hillel, Or , on fait vivre 
Hillelsous Hérode le Grand ; et vous le faites 
vous-même contemporain de Gamaliel , dont 

(i) Ère vulgaire, Voycx Dict. phil. *, et pLil. de 
rhist. ** 

(2) Jifant Jesus'Christ, Voyez Dict. phil., art. Rë- 
Barrection. Aut. *** 

(3) Et au fouet. Voyez Phil. do Thiat , art. Def 
Jaifs depuis Saiil. AuU ^*** 

* Voy. Dict. pholos. , tom. i«', art. Ame, tom. xxxyit 
des OEuvres. 

*'*' Vof, Introdaction à TEssai stur les mœurs, art. 
Anges, etc., tom. xvi des Œuvres. 

*** Voy. Dict. philos., tom. vu , art. Résurrection, 
pa:^. g6, tom. xliii des OËuyres. 

**** Voy. Introd. à TEssai sur les mœurs , art. des 
Julfd depuis Saiil, pag. iSS, tom. xvx des OËuTres. 

I. i3 



2C)a LETTRES 

Paul fut le dîscîp}e (i). Pensez-vous, ttiôti- 
sieur , cpi'il soit, si facile de comprendre 
qu'une secte nombreuse et puissante, cenà 
viftgt ans avant J, £!. , ait eu potir fonda- 
teur, un homrae qui vivait sous Hérode le 
Grand, xïu contemporain du maître de 
Paul? Apparesnnaent Hillel fonda ceKe secte 
lorsqu'il était encore en nourrice ; ou ce Nes- 
tor cies Hébreux vécut beaucoup plus long- 
temps que celui des Grec& 

Mais laissons là ces petites contradictions 
Sur Torigine des pharisiens , que Gasaubon 
Juge antérieure de plus dfe deux cents ans à 
votre ère vulgaire, que Sealiger place sous 
les Macchabées (2) , que d'aulres font remon- 
ter jusqu'au' temps d'Esdras ; en un mot, 
dont tous les savans ne parlent qu'avec in- 

(i) Fut le disciple. Voyez Dict. pKiU , art. K^smrec- 
tion. Jut» * 

{il) Sous les Maccha6ées,Sc9W^tT, Serarius etDm- 
sius , sans oser rien déterminer , ont cru que les phari- 
siens ont pu tirer leur origine.de cette société de Juifs 
ui , du temps des Macchabées , se retirèrent dans les 
éjierts pour éviter la persécution. On le» uomaia d^a- 
bord asidéens , et ensuite pharisiens , c'est-à-dit« sèpa" 
rès , parce quUls Tétaient en effet , d^abord par leur 
demeure , et ensuite par leurattachement austviicUtions, 
par leurs habits , leurs austérités , etc. 

O^autres ont cru que le nom de pharisiens vient du mot 
paras, c^est- à-dire récompense, parce quHls servaient 
Dieu dans la vue de la récompense , et qa iU souteuaieul 
contre les s^ducéens les peines et le& récompenses, d'une 
autre vie. jéuL 

* f^oX' IXictioiiDaîr#rphilos. , tora* yii , .ttït/.Réfiir- 
rection , jmp. 989, tom* jllii^ defr^OËuvces» 
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cerlitude ^ et que vous fixez avecT tant dé pré- 
cision et tant de confitance (i). 

Passons à l'exposé que vous faîtes de leur 
doctrine. Vous dites , dans voire texte , qn'ifs 
croyaient à la fatalité et à ta métempsycose; 
et vous ajoutez en noie : Lé dogme de làfa- 
ialité est ancien et universel ( universel , c'est 
beaucoup dire ) ; on lé trouvé toujours dans 
Homère; il était soutenu par les philoso- 
phes. Vous voulez apparemment faire con- 
fondre le système des pharisiens avec celui 
d'Homère et ceux des philosophes. Il y a 
pourtant entre ces opinions des différences 
^u'îl eût été bon de faire observer à vos lec- 
teurs. 

1u2i fatalité d'Homère est supérieure à Ju- 
piter même: le destin ordonne, Jupiter ne 
peut qu'obéîr. Celle des philosophes, ou du 
moins de quelques philosophes , est un en- 
chaînement de causes et d*effels sans première 
csause; on , selon d''atiti*eà , un enchaînement 
de catisés et d'effets nécessaire et physîqije ; 
systèmes dont l'un est un absurde athéisme , 
et l'autre 6te on sehible ôter à Dieu sapro^ 
vîd'encè , et^ àrhomme sa liberté^ 

(i) Tant de confiance. « On ne connaît poinf , dit 
Basnage , rorigiDe des pLaHsiéns , ni le terapfi auqàel ils 
ont commencé de paraître..... Il vaut mieux avouer qu'ion 
ignore la véritable ori^gine de cette secte que de la cher- 
cher inutilement. » Voye? rtiistoire dés Juifs , Ifv. ii , 
cnap. 10. ^ut. 

Un rabbin, qui écrivait dans le douzième siècle, let' 
jugeait plus anciens. Il croyait pouvoir prduver Pancien- 
neté despharisiens par une succession Suivie depuis AHaik 
jusqu'à son temps. Chréu 

i3. 
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Les pharisiens , au contraire, mettaient 
en sûreté la liberté de Thomme et la provi- 
dence de Dieu. Leur fatalité^ si l'on peut 
user de ce terme pour exprimer leur senti- 
ment , est la providence même et ses décrets. 
« Les pharisiens , dit Josephe, pharisien lui- 
même, et par conséquent bien instruit de 
leurs opinions , croient que les décrets de la 
providence règlent tous les événemens natu- 
rels ; mais ils n'ôtent point à l'homme la li- 
berté de se déterminer. Ils pensent que la 
providence , qui agit d'une manière absolue 
dans les événemens de la nature , modère son 
pouvoir dans les ^ctes du vice et de la vertu, 
afin qu'ils soient libres , et dignes de châti- 
ment ou de récompense. » 

Voilà, monsieur, quelle était la fatalité 
des pharisiens. Ce n'est pas là le destin d'Ho- 
mère, ni la fatalité de quelques philosophes: 
ce n'est pas même la vôtre ( i ). Celle des pha- 

(i) Même la vétre. Voyez en effet les art. Chaîne des 
événemens, Destinée, Liberté, etc., du Dict. pliil. * 
L^auteur y soutient la fatalité absolue : il y prétend qae 
tout est nécessaire dans le moral comme dans le pliy- 
sique ; que l'homme n'^ pas plus de liberté que son cnien; 
que nous voulons nécessairement, en conséquence des 
idées qui se présentent nécessairement à nous, etc. £t 
si vou^ voulez savoir ce que deviendra la liberté , il ré- 
pond qu^ilne vous entend pas, et si vous lui demandex 
comment la justice divine peut punir des crimes comm is 
nécessairement, il dit qu'il y a des gens qui le savent , 
mais que ce n'est pas lui \ et si vous insistez , il ajoute : 
a J**ai nécessairement la passion d'écrire ceci , et toi t a 
as la passion de me condamner : nous sommes tous dea x 
également sots , également les jouets de la destinée. T a. 

* yojr, Dict., philos., tomes II, m, iv, xxxyui , 
XXXIX et XL des ÔÈuyres. 
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rîsiens n^a , ce nous semble , rien de repré- 
hensible (i). 

La métempsycose des pharisiens n'est pas 
non plos celle de P admirable Quinzième li- 
seré des Métamorphoses d'Ovide, Les phari- 
siens croyaient que les âmes des justes pas- 
saient dans un lieu de délices , d'où elles pou- 
vaient revenir sur la terre animer d'autres 
corps humains. Mais en même temps ils te- 
naient pour certain que les âmes des mé- 
dians, renfermées pour toujours dans des 
cachots ténébreux , y souffraient éternelle- 
ment des peines proportionnées à leurs cri- 
mes. Ces idées , si nous ne nous trompons , 
ne sont pas tout-à-fait la même chose que 
la métempsycose apportée des Indes parPy^ 
ihagore , et chantée par Ovide. 

Qiioi qu'il en soit , les opinions des pha*^ 
risiens ne contredisant en rien la loi de Moïse, 
nous ne voyons pas que, pour les tolérer, il 
fût besoin d'une tolérance extrême. 

nature est de faire du mal; la mîeime est d'aimer la vé- 
rité y et de la publier malgré toi. » Doctrine lumineuse , 
lalutaire , digne des oracles de la philosophie moderne I 
Voilà le consolant résultat de leurs recherches, etPheu^^ 
reux. fruit de leurs travaux ! Quels ignorans et grossiers 
philosophes que nos pharisiens , en comparaison de ces 
messieurs ! A ut. 

(i) Rien de répréhensible. C'était, selon Josephç , 
un de leurs principes , que Phomme , pour faire le bien , 
a besoin du secours de la destinée , c'est-à-dire de la 
Providence et de sa grâce. Pouvaient-ils s'expliquer 
d'une façon plus orthodoxe ? Edit* 
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§. II. Des Esséniens. 

Il en était moins l?espin encore pour les 
esséniens; car c'él<\ît moins une ççcte d'hé-^ 
rétiques qu'une espèce d'ordre rejîgienx , une 
association d'honimes pieux. el zélés , que le 
désir d'une plus haute perfection avait réu- 
nis. Occupés de la cotitetnplatîon , ou de 
l'agriculture et antres arts utiles , ils menaient 
dans dans la retraite une vie innocente et 
pure; et , fidèjes adorateurs du Dieu de nos 
pères, s'ils n'off radient point de sacrifices 
dans le temple, ils y envoyaient .leur$,obla- 
tions. Pleins de respect pour le législateur ,' 
son nom étai[t ce qu'il y avait pour eux de 
pins vénérable. Jls regarc|aient comme des 
blasphémateurs ceux qm osaient en pariei* 
mal ; et ( ce n'était pas là de la 4:al^raace ) 
^s les mettaient impitoyablement à moFt. 

Ils pensaîe^nt , à la vérité, qu'^ s^ortiç dié 
cette vie les âmes dès justes étaient trans- 
portées auTdelà de l'Océan , .dans un sé^oçr, 
délicjle,ux y w ^qs frojidç ^Âgl^WW?^ ïfe rbîyfi^ 
îii JiSS chidejLirs bi;ûJanies de l'été ^le se Sxi^ 
saient jamais senti/r ; pt jque les âm,es des ^ç^ 
^hans ét^|e/]it ji^|er^^ m^\^ tfi^l^^Am 
un antre ténébreux et glacé,. où ils ^soQ£^ 
fr^i^fi'M^^fhtQfOimsiim: Mais cette Qpi- 
mon, quoique assez sepa^Jable à cdle ^ 
Gr€ç$j jie /doigns^ p^ 4? Q/eJIê 4^!? pbS^^ 
rîsîens et de la plp^a^j: 4jes Jw&. O'accom 
avec eux sur le fond du dogme , c'est-à-dire 
sur les récompenses et les peines d'une autre 
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Vie , lés essëniens convenaient de la chose , 
et ne différaient que sur te Ken. Cette légère 
différence ne ponvait-elle pas être tolérée , 
surtout en des h^nnmes qui honoraient la 
nation par des vertus ( i ) admirées ménie des 
païens (2) ? 

* Vos théologiens , nfMMisienr , ne sont pas 
tous d'accord sur le séjonr des peines et des 
récompenses ^3) de l'autre vie; ils se tolè- 
rent nianntoins les uns les antres; et le poëte 
cél^re «I parmi vous s^e^ avisé de mettre 

(l) La fitfCfON par des verbu. Voyez ce qa^en ont M 
Josephe, et Pkilona^aot lui, Qaelquef ebréiieoaea ont 
été ai frappés , quMIs ont voulu en faire hoimeur à leuf 
église naissante. JE dit: ^ 

(a) Des païens. Voyez Solin , cliap. xxxvixi , et Pline, 
liv. ▼. Pline nanMqiM, ^oatâe Pbile^, et peut-être 
diaprés lui , que les essénieus se distinguaient par leur 
«continence et par leur désintéressement , que ce pevple 
singulier vivait sans argent, et se perpétuait sans ma» 
vÎAges , ceux qui mouraieRt se fronvant remplacés par 
le# iiCMvreaux disciples , que le dégo&t du tnomde ot le 
dé^ir de mener une vie plus tranquille et plus vertueuse 
leur amenait de toutes parts. Esseniy _gens sola et in 
toto orée pmtercœteras mira , sine uUàfœmind , omni 
Ventre ahdioatày eine peounià. Indiem oom'enarum 
tur&a renascitur, larfçèjre^entahimus , ^uqs vitâjet^ 
SOS ad mores eorumforUinœ Jluctus agitât. Ita {incre^ 
dibile diciu /) gens œtema est, in quâ nemo nascitur : 
tamjècunde iUis alierum vitœ pcenitentia est t Edît. 

(3) Des peines et des récempense», « Les diéologieBS, 
dit M. de Voltaire, u^ont point «acore décidé, commç 
un article de foi , que Penfer fût au centre de la terre , 
ainsi qu'il Tétait d<tns la théologie païenne. Quelques • 
ans (an Anglais) Pont placé dans le soleil, etc. Sur quoi 
^ons obnerveroas , en passant , qu'il noss -paraît éton* 
nant qu'un chrétien aussi instruit que M. de Voltaire 
s'im^gîne que dans sa religion les théologiens décident 
desr articles de foi. Edit, 



afjG LETTRES 

Y enfer par-delà le soleil^ dans un globe uni- 
ûuement destiné à cet usage , n'a point été 
inquiété , que nous sachions, pour une opi- 
nion si singulière. Croyez-vous , monsieur, 
qu'il ait fallu pour cela une tolérance ex- 
trême? 

En un mot , dire , les esséniens ont ^é 
tolérés par les Juifs , donc les Juifs étaient 
d'une tolérance extrême , ce n'est certaine- 
ment pas faire un raisonnement sans répli- 
que. On en sent encore mieux le faible , lors- 
au'on le rapproche des magnifiques élqges 
onnés aux esséniens par Philon et par Jo- 
sephe. Ces deux savans Juifs auraient-ils tant 
vanté une secte hérétique ? 

§. IlL Des Saducéens^ 

La tolérance dont jouirent les saducéens 
aurait de quoi surprendre davantage; maïs 
vous avez l'art de diminuer Tétonnenittit 
précisément en voulant l'augmenter. 

« Lorsque rimmorlalité de l'âme , dites- 
vous , fut un dogme reçu , ce qui probable- 
ment avait commencé dès le temps de la 
captivité de Babylone, la secte des sadu- 
céens persista toujours à croire qu'il n'y avait 
ni peines ni récompenses après la mort. ■ 
Avant vous, monsieur, le déiste Morgan 
avait déjà prétendu que les saducéens n'é- 
talent que les restes des anciens Juifs, et 
qu'ils n'avalent fait que persister dans les 
sentlmens dé leurs pères , en refusant d'a- 
dopter la nouvelle doctrine de riuiniorta-: 



DE QUELQUES JUIFS. 297 

lîlë de l'âme , et d'tine vîe à venir , mi'en* 
seignaient les Babyloniens, et que les Juifs, 
dit-il , avaient apprise d'eux pendant la cap- 
tivité. Si vous n'embrassez pas ouvertement 
ici , comme ailleurs , l'opinion de ce criti- 
que , on sent assez que par ces mots, la secte 
des saducéens persista toujours, etc, , vous 
voulez donner à entendre que cette secte 
était bien antérieure à la captivité de Ba- 
bylone. Mais cette ancienneté des saducéens 
et de leurs dogmes vous paraît-elle une preuve 
qu'on ne devait pas les tolérer? Il nous sem- 
ble , monsieur , qu'elle pourrait prouver tout 
le contraire. 

Vous ajoutez ou'ils différaient beaucoup 
plus des autres Juifs que les protestans ne 
différent des catholiques. C'est , si nous ne 
nous trompons , ce qu'il serait peut-être dif- 
ficile de prouver , surtout dans vos princi- 
pes. Autant que nous en pouvons juger , des 
5 oints essentiels, des articles fondamentaux , 
ivisent les protestans d'avec les catholiques; 
et ce qui fait encore plus d'impression sur le 
commun des hommes , et contribue davan- 
tage à éterniser les schismes , des rites diffé^ 
rens , et qid tiennent à la croyance , sépa- 
rent les uns d'avec les autres. Mais rien de 
semblable ne distinguait les saducéens des 
pharisiens et des autres Juifs ; ils priaient 
dans le même temple; ils observaient les 
^ mêmes rites , et suivaient les mêmes usa- 
ges; ils croyaient, comme les autres, un Dieu, 
sa providence, sa justice vengeresse, etc. 
11 est vrai qu'ils a'admettaient point de 

i3* 
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peîneç et de ^pcpmpe|ls,e^^p^ès la mort : msi$ 
ne vous souvient - il plus qu'iV est très - cer- 
'tain et indubitable que moïse ne proposa 
aux Juifs, en auçuri endrqit , les peines et 
les récompenses d'une autre vie ;ipie le grand 
^rnaudle dit nettement , et ayeçjorce , dans 
sori Apologie de Port-Royal (i); que le sa- 
vant êvêquedeFPorchester Va prouvé èi^idem- 
ment dans sa divine légation, de Moïse (:^)? 
t)u moins ne deyriez-vpus pa^ oublier ce que 
vous avez dit vous - qaënje , et répété cent 
fois , oue Moïse ne ditpps un mot qui fouisse 
ayoir le moi(idre rapport avec le^ châtimens 
d'une autre vie (3); que la croyance des es- 
prits et de la permanence des âmes étaient 
des dogmes inconnus aux anciens Juifs; que 
ces dogmes étaient ceux des Egyptiens, des 
Babyloniens » des Penses , etc, , et qu'ils 
ne constituaient nullement la religion des 
Juifs (li). 

(i) D.e Port-Royal. Voy. Traité de la tolérance, trt 
De r extrême tolérance des Juifs *. A ut. 

(a) Légation de Moïse, Voyez Dict. phil. , art. Rt' 
ligion **, A ut. 

(3) D'une autre vie, Voy. DJpt, phij. , ^t. JSnfer***. 
Aut. . 

(4) Nullement la religion de^ Juifs, Voyez P|iiJ. de 
rhist. ^*^*. Aut. -r 

* yof. Politique çt [iégislation , tom. ii , pag. j44 •* 
145, tom. XXX des Œuvres. 

,** Voy. Dicl. philps. , \om. yii, «rt. Religion, 
pag. 71 , tom. XL m Acs CJEuvres. 

***Vojr.ldem , tom, iv, art. Enfer, tom. xl des Œu- 
vres. 

**** yojr, Introd. k TEssai sur les mçeurs, art. Moïse, 
chef de nation , pag. ly 5 et 176, tom. xy« 4®* OËuvrci. 
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- « Les sadticéeDS, dites-vous, demeuré-* 
reat dsns la communion de leurs frères : on 
vit même des grands-prétres de leur secte. » 
QuY â-t4t là d'étonnant dans vo&prineipesf 
Si leadogmesque niaient lessaducéens étaient 
naus^eaum^ â il n'en est pas dit u» mai dans 
la loi, si ees dogmes ne c&nstituaieui nuUe^ 
ment la religion des Juifs , ee n'étaient donc 
pas des articles essentiels dé leur croyance ; 
les sadùcëens ne différaient donc pas des mu-- 
ires Juifs , beaucoup plus que Us protestons 
ne difjereni des catholiques ; ^ et ils pou- 
vaient, sans une tolérance extrême, rester 
dans la communion de leurs frères , et avoir 
des grands-préf res de leur secte. 
. Con^me vous raisonpez , monsieur ! Vous 
voulez prouver V extrême tolérance des Juifs 
parce qu'ils tolèrent les saducéeus ; et vous ne 
cessez de dire que les dogmes qu'ils rejetaient 
ne constituaient point la religion juii^e ! Vous 
voulez qu'on s'étonne de voir des grands- 
prêtres de leur secte, et vous répétez qu'on 
n'était alors grand-prêtres que les armes à la 
main , et qu'on n'arriçait au sanctuaire que 
sur les caaaçres de ses riçaux ( i ) ! La vio- 
lence prouve-t-elle le droit et le consente- 
ment? 

Pour nous, monsieur, nous pensons, et 
nous avons nos preuves , que les saducéens et 
leurs dogmes étaient nouveaux ; que leur secte, 

(i) De Mes rwaïAx, \oy£% Phil. de Fhiat , ^rt. Des 
Juifs ^ depuis Saut *. Aut, 

* f^oy^ Intuod. a rÇssaiaur lés mœurs. , art. des Juifii y 
depuis Sa iil , pag. i^ , tom. xyi des OEuvrefi, 
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loÎQ d'être antériaire à la Gaplîvîlé de Baby- 
lon'e , ne commença qu'environ trois cents 
ans après , sous le pontificat d'Onias; qu'Ân- 
tigonus et Sadoc en furent les fondateurs, et 
que celui-ci luî donna son nom ; qu'égarés 
par des principes de spiritualité et de pur 
amour mal entendus (i), les saducéens er- 
rèrent sur des points împortans , et nièrent 
des vérités dont la croyance utile et salutaire 
aux hommes nous avait été transmise au 
mmns par des traditions respectables , et qui 
remontent à l'origine de la nation. 

Que si vous nous demandez comment, 
avec ces erreurs, ikreistèrent dans la commu- 
nion de leurs frères, comment on en vit 
même quelques-uns grands-prêtres , ih)US 
vous dirons : 

!•. Que s'il y a une tolérance de consente- 
ment et d'approbation , il y en a une de 
ménagement et de nécessité; et que n'ayant 
jamais eu, ni ne pouvant avoir Tune, il n'est 
pas aussi surprenant que vous le pensez, que 
nous ayons eu Tautre. 

2<>. Que ces matérialistes , plus raisonna- 
bles et moins dangereux que ceux de nos 
jours, respectaient au moins les grands dog- 
mes de la religion dominante; que des deux 
barrières qui arrêtent là corruption humai- 

(i) De pur amour mal entendu, Antigonas avait pour 
maxime, qu'on doit servir Dieu par pur amour, ctnoa 
par intérêt et dan? la vue des récompenses. Le croirait- 
on ? cVst d*un principe si épuré que partirent ses dis- 
ciples pour nier les récompenses de l'autre vie et IiM" 
mortafité de Famc. Voyez Basnage , Hi«t. des Joi»- 

J^Ut, 
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ne , le$ châfimens de la vîe présente et le» 
peines de la vie future , s'ils avaient abattu 
Tune , ils avaient du moins conservé l'autre; 
et que c'était toujours un grand frein mis 
aux passions , que la crainte des châtimens 
présens , et l'espérance des biens que , selon 
eux 9 Dieu distribue toujours ici bas à ceux 
qui le servent. 

3*»- Que , dépendans des rois de Syrie , puis 
des Romains , nous n'avions pas toujours la 
liberté d'élever au pontificat ou d'en exclure 
qui bon nous semblait. 

4**. Qu'il y eut un temps où les saducéens 
étaient trop puissans pour n'être pas tolérés ; 
que, devenus dansia suite moins nombreux et 
moins unis, ils dissimulaient avec art leurs 
sentimens; que, ne différant en rien à l'exté- 
rieur de tous les autres Juifs, et contens de 
séduire en secret les. grands et les riches qu'ils 
délivraient du joug des traditions, ils ne dog- 
matisaient point dans les cafés de Jérusalem; 
que , plus circonspects et plus retenus que les 
matérialistes modernes , ils n'attaquaient 
point les opinions communes par des écrits 
scandaleux ; on qu'ils avaient peut-être aussi 
l'art de \^ publier sous les noms empruntés 
d'auteurs phéniciens et arabes , et de les at- 
tribuer à d'illustres morts même connus pour 
avoir pensé tout autrement qu'eux ; qu'ainsi 
il eût peut-être été difficile de les convaincre 
légalement. 

5*>. Enfin, queles droits d'aller au temple, 
d'y offrir leurs sacrifices, de parvenir au sa- 
cerdoce et au. pontificat , droits autant civils 
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quVcIésiastiqufs , ne pouvaient leur être 
étés, surtout dans ces temps de dépendance, 
^u'en vertu d'une loi expresse; et qu'encore 
que les vérités qu'ils niaient fussent crues de 
tout temps dans la nation, et visiblement 
«ipposées dans tous les livres de la loi , elles 
n'y sont pourtant en aucun endroit formel- 
lement énoncées; et qu'il n'y est nulle part 
expressément ordonné de les croive, sous 
peine de retranchement. 

Si vous pesez bien toutes ces raisons , mon- 
sieur, vous pourrez trouver moins étrange 
que ces sectaires aient été tolérés pendant 
quelque temps. 

§• IV. Si ces sectes se tolérèrent. 

Mais ces sectes qui, dans vos principes 
surtout , pouvaient et devaient se tolérer, se 
tolérèrent-elles en effet? Vous le croyez, 
monsieur; vous Tassurez : mais tous les roo- 
numens de notre histoire déposeiit unani- 
mement le contraire. 

Dès la naissance des deux principales, les 
disputes et divisions éclatent. Leurs partisans 
s'insinuent alternativement à la cour , €*t s'ap- 
puient de l'autorité du gouvernement pour 
opprimer leurs adversaires. Hircan , gagné 
par les sadui^éens , poursuit les pharisiens sans 
relâche , emprisonne les uns , fait mourir les j 
autres , force. la plus grande partie à se réfo- | 
gier dans les déserts , et défend , sous peine 
d^ mort , de suivre leurs institutions. Arîs- 
tobule, fils d'Hircan, héritier de ta haine 
pour eux , leur fait, comme lui , une guerre 
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crnelle; et Alexandre, frère d'Aristobule y 
les persécute jusqu'à la iport^ 
. La veuve d'Alexandre change de parti par 
son conseil : aussitôt les pharisiens , devenue 
maîtres sous le nouveau règne , persécutent 
à leur tour les saducéens , et leur rendent 
tous les maux qa*ils en avaient reçus. Le sa* 
ducéisnae est alors si odieux, que ses secta- 
teurs , forcés de plier , abandonnent les af- 
faires , ou n'osent phis décider dans tes jug^ 
mens et les cooseiû que ce qui plaît à leurs 
adversaires, 

Enfiii , tonr-à-tour pppres$eur$ et oppri- 
més , ce^ sectaires ne cessent point de se pour- 
suivre avec acharnement ; et les haines se 
perpétuent |usqu'à la ruine entière de l'état, 
qu'elles accélèrent. « Cette multiplicité de 
sectes , dit un savant protestant , qui les con- 
naissait, et que vous n'accuserez point d'in- 
tolérante (i) , fut une des principales causes 
des malheurs de la Judée. La haine, qui de- 
vait se ralentir par la durée des siècles et 
par la misère, suhsist^; la guerre même ne 
réunit point les esprits; et 1 on aima mieux 
périr parladîvisipn qyede se sauver en com- 
battant de concert coi^tre l'ennemi. » 
. C'est ainsi, monsieur, que ces sectes se 
tolérèrent. Esl-çe U ce que voiïs proposez à 
l'imitation de vos peuples modernes? et est- 
ce sur cette cQinduit^ que V*)us fwwlez ces 
éloges de tolérance extrêrue que vous donnez 
à; nos pères? Vous le voyez : aussi peu juste 

(i} D*inioUraac€. JBasuag^a SUt. des Jui£s. Aut^ 



3o4 LETTRES 

dans vos louanges que dans vos critiques ^ 
vous blâmez la loi qui , bien que sévère, 
était" sage , et vous louez la pratique qui ne 
Tétait guère. 

CONCLUSION. 

Eh bien ! monsieur , croyez-vous encore 
que les exemples que vous apportez en fa- 
veur de la tolérance , soient fort propres à la 
faire goûter de vos gouvememens? Pour la 
feur persuader, vous leur proposez pour 
modèles les anciens peuples , les, Egyptiens, 
les Grecs, les Romains , etc. , et les anciens 
peuples , selon vous, si tolérans , furent , selon 
vous-même, si peu tolérans, que les philoso- 
phes et les initiés étaient partout dans la néces- 
sité de cacher leurs opinions et leurs dogmes 
ai^ec la plus grande circonspection ; ti\^ 
Egyptiens tolérans se faisaient , par intolé- 
rance religieuse , des guerres barbares; elles 
Grecs, qui^ dites-vous , ne persécuterentqu^ 
le seul oocrate ^ bannissaient, proscrivaient i 
emprisonnaient , mettaient à mort ceux qôi, 
dans leurs discours et dans leurs écrits , atta- 
quaient le culte reçu , ou cherchaient à en 
introduire de nouveaux ; et les Romains, 
qui, selon von^ \ n^ persécutèrent personnf 
et adoptèrent tous les dieux ^ défendaient 
d'adorer les dieux étrangers , démolissaient 
leurs temples, chassaient leurs adorateurs, 
battaient de verges les philosophes, relé- 
guaient les Juîfe , et inondaient Tempiredu 
sang des chrétiens, etc. 

De ces peuples vous passez aux Juife. Mais 
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qnels faits citez-vous? des faits incertains ou 
faux, ou présente's sous de faux aspects; des 
feits étrangers à la question, qui ne prouvent 
rien ou qui prouvent contre vous; des faits 
arrivés dans des temps de troubles , d'anar- 
chie , de dépendance , et qui , loin d'avoir 
eu des suites heureuses pour Fétat, n'ont fait 
qu'en précipiter la ruine. En vérité , sont-cc 
là des preuves? et ne dirait-on pas^, qu'au 
lieu d'inviter vos gouvememens à la tolé- 
rance y vous cherchez à la leur faire redou* 
ter? 

Eh ! monsieur, laissez-là les anciens peu- 

Îles; laissez les Egyptiens, les Grecs, les 
lomains , etc. Ils eurent tous des principes 
d'intolérance: tous, soit par fanatisme de 
religion , soit par vues politiques , furent 
intolérans dans l'occasion. 

Mais surtout laissez les Juifs, ou appre- 
nez mieux leur histoire. Déjà les étrangers ( i ) 
et vos compatriotes (2) vous ont reproché 
plus d'une fois de n'en avoir pas une connais- 
sance fort profonde. Etudiez-la enfin , ou 
n'en parlez plus. 

Nous l'avons déjà dit et nous le répétons 
en finissant : Tolérés à peine dans la plupart 
des états, nous n'avons pas eu dessein de 

{i) Déjà les étrangers. Voycï Warburlon, et tout 
récemment les savans auteurs du Monthly Review , etc. 
Edit. 

(2) St vos compatriotes. Voyez Défense des livres de 
Tancien Testament; Réfutation de quelques articles du 
Dictionnaire philosophique; Supplément à la Philoso* 
phie de rbistoire , etc. Èdit* 
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comballre la tolérance. Nous avons vonla 
seulement vous montrer que vous la prou- 
vez mal dans vos deux chapitres. N'avoDSr 
nous pas rençiplx notre ol^et! Nau& vous en 
faisons juge. 
Nous sommies^ a^ecJLftsa^ntimgm les p]m 
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LETTRE 

De lostph Ben-Jooathaii à David Wincker^' 
sur le PelU Commentaire qui suit. 



Vo ICI, mon cher Da^id^ les Extraits de 
t'ouçrage de notre ami Aaron, que tu m^a-^ 
vais envoyés ; je les ai traduits et mis en or^ 
dre. Prends la peine de les lire avec atten^ 
iion j et après y avoir fait les changemens 
que tu jugeras convenables , fais tenir le 
tout à nos frères Benjamin Groot , etc. 

J'ai distribué ces Extraits , selon les ma-- 
tièreSy à la fin de chaque volume^ où je les 
place après nos lettres^ sous la forme de 
commentaire. Cette forme parait ne V avoir 
pas déplu : elle a effectivement ses avanta-^ 
g"s. Outre qu'elle fait variété j elle offre; 
d'une manière plus distincte, les difficultés 
exposées dans les propres termes de leur 
auteur. Les réponses suivent, et si elles sont 
solides , on les saisit plus aisément 

D'ailleurs, comme jeté le disais, la mode 
des commentaires revient ^ avec cette diffé- 
rence pourtant, que les comnien tuteurs de 
notre temps ne sont rien moins qu 'idolâtres^ 
de leur texte. Si Aaron ne l'est pas du sien , 
on n'en sera doru: pc^ surpris: c'est le ton. 
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du jour. Si Von s'en plaignait ^ il pourrait 
se justifier par de grands exemples {ium 'en- 
tends), et, ce qui vaut mieux encore , par 
de bonnes raisons. 

Adieu : présente à notre respectable ami 
les vœux que je fais pour sa conservation , 
et crois-moi sincèrement et teruirement^ etc. 



PETIT COMMENTAIRE, 

EXTRAIT D'UN PLUS GRAND, 

A. Tusage de M. de Voltaire et de ceax qui lisent 
ses Œuvres. 



Vous êtes né , monsieur , comme tous les 
grands hommes, pour donner le ton à votre 
siècle, et pour en réformer tous les préjugés* 
Le titre de commentateur était devenu le 
dernier de la littérature ( i ) : vous l'avez dai- 
gné prendre ; il est ennobli : de toutes parts 
on s'empresse de le porter après vous. Heu- 
reux qui le soutiendrait avec les mêmes la- 
lens et avec le même succès ! 

En commentant le grand Corneille , Ines- 
timable auteur des délits et des peines, etc. , 
vous avez fait honneur et ajouté un nouveau 
prix à leurs ouvrages. En commentant les 
vôtres , aurions-nous le bonheur de contri- 
buer à leur perfection ? C'est du moins le dé- 
sir qui nous anime toujours, et, après la dé- 
fense de nos saints livres, le principal objet 
qui nous occupe. 

Anssi ne nous attacherons-nous point ici 
à relever les beautés dont vos écrits étincel- 
lent partout : malheur à ceux qui ne pour- 

(i)Le dernier de la littérature. Ainsi en jugeait Pope. 
« D'auteur , disait-il, je suis devenu traducteur; de tra- 
ducteur je deyieiw commentateur) bientôt je ne $em 
plus rien. » 
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raient les apercevoir qu'à Faîde d'un com-^ 
nienti^ire ! Nnus croyx)ns travafller'ptus uti- 
lement à votre gloire, en vons mettant sons 
le$ yeux les petites ipadverlaiices qui voos 
sont échappées sur des malîères qui nous in- 
téressent , et dont vous parlez quelquefois 
sans les avoir assez approfondies. 

Nous espérons, monsieur, que vous ne dé- 
sapprouverez point notre zèle.. Vous aimes 
frop la vérité pour vous irriter contre ceux 
qui vous la uïontrent avec le respect et les 
égards qui vous sont dus. 

Nous commencerons, si vous voulez bien; 
par la réfutation d'un article de vos ques- 
tions sur l'Éncy clopédîe. 

PREMIER EXTRAIT, 

Réfutation dé F article Font'e\, tiré des 
Questions sur t Encyclopédie *. Que le 
veau d'or a pu être jeté en foMe en 
moins de six mois* 

Vous nous avez donc fait l'honnear de nous 
lire, monsieur ? et pendant qwe vous gardez 
un profond et morne silence ^r tant de sa- 
vons ouvrages, où les chrétiens de toutes les 
sectes , qnaKers, protestans , catholiques ro- 
mains , etc. , ont combattu , conltiié nous, 

* yoy, Dîct. philosop. , tom. iv^art. Fonte, tom. xvi, 
<lç« 0£uvre«. 
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eC pïas vivement que nous, vos préjugés et 
vos eiTeurs, vous daignez nous répondre, 
j Ge n'est pas que nos Lettres vous aient 
para phis fortement et [Jus solidement écri- 
tes, que nou&y tl'altions des sujets plus im- 
portaiïs, ou. qiie. nous les présentions d'une' 
manière plus intéressante : non. Vous n'a- 
vez pas de nos faibles essais une idée si avan- 
tageuse; et nous savons mieux les apprécier: 

Mab de pauvres et mcUheweuœ Juifs a!-' 
lemands, des étrangers , qui savent àpeine^, 
votre langue, vous ont paru dès adversaires 
moins redoutables. Telle est la générosité 
philosophique ! elle ménage l'ennemi qu'elle 
croît en état de se défendre, et s'attaque au 
faible, dont elle se promet un triomphe aisé; 

Nous sentons toute notre infériorité, mon- 
sieur. Des partisans nombreux , des protec- 
teurs puissant, une réputation brillante et 
méritée, l'étendue du savoir, lesagrémens 
du style, etc., tous les avantages sont de vo- 
tre côté ; mais la vérité est du nôtre^ Avec 
elle, on est toujours fort, quelque adversaire 
qu'on ait à combattre. 

C'est dans la confiance qu'elle nous ins- 
pire, que nous^ entreprenons d^examiner ici 
la réponse dont vous nous avez honorés. 

§. I. Oh scrutations sur le titre de la réponse de 
^ M. de Voltaire à. deux de nos lettres. 

On ne peut douter,, mpnsîeur , que vous 
n'ayez youtu mettre beaucoup d'esprit daus 
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celle réponse : il y en a jusque dans le tître.* 
Le voici : 

Texte « Fonte. L'art de jeter en fonte des 
figures considérables d'or ou de bronze. Ré- 
ponse à un homme qui est d'un autre mé- 
tier. » ( Dict. philosophique, art. Fonte. ) 

Commentaire. Ce titre est tout plein d'es- 
prit , monsieur , nous en convenons : mais 
n'eût-il pas été plus ingénieux encore , et en 
même-temps plus vrai , si vous eussiez dit: 
n Art de jeter en fonte des figures considéra- 
bles..... di environ trois pieds. Réponse à un 

homme qui est d'un autre métier par un 

homme qui est du métier. 

Ces expressions , figures considérables..... 
d'environ trois pieds ^ feraient un contraste 
heureux ; elles surprendraient agréablement 
le lecteur. 

Et rien de plus vrai que ces autres mots ; 
par un homme qui est du métier; car vous 
en êtes assurément, monsieur] on s'en aper- 
çoit d'abord. 

§. II. Petite ruse du savant fondeur. 

Mais, puisque vous êtes du métier , mon- 
sieur, puisque vous possédez si parfaitement 
l'art de jeter en fonte ^ pourquoi recourir aux 
petites finesses des disputeurs de mauvai- 
se foi ? 

Vous débutez par changer l'état de la 
question. 

Texte. « Il s'agissait de savoir si on peut 
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sans miracle fondre une figure d'or en une 
seule nuit. » 

Comment. Il ne s^ agissait point du tout 
de cela, monsieur : ni TExode n'a rapporté, 
ni nous n'avons prétendu qu'Aaron ne mît 
qu'w/ie seule nuit à jeter le veau d'or en 
fonte. Faux exposé par conséquent, et pe- 
tite finesse. 

Dans l'endroit que nous réfutions , vous 
parliez àiun seul jour ^ et dans votre réponse 
vous parlez à^une seule nuit Quel avantage 
trouvez-vous , monsieur , à changer le jour 
en nuit ? Votre assertion n'en deviendra pas 

Îlus vraie. Nous vous l'avons niée, nous vous 
a nions encore. 

Oui , monsieur ( vous nous obligez de 
prendre un ton qui nous déplaît ), oui, il est 
faitx, très-faux, absolument faux, que l'Exo- 
de, ni aucun de nos livres saints ait dit , ou 
que nous ayons prétendu en aucun endroit 
qu'Aaron ne mit qu'i//i seul jour ou qu'u/ie 
seule nuit à jeter en fonte le veau d'or. 

Vous le supposiez sans en donner de preu- 
ves : vous nous répondez sans en produire 
aucune : vous n'en produirez jamais; nous 
vous en défierons, s'il était honnête de don- 
ner unMéfi à quelqu'un qu'on respecte. 

§. III. Autre petite ruse. 

Ce n'est point assez de changer l'état de 
la question; vous usez d'une autre petite 
adresse. Vous nous faites dire tout le con- 
traire de ce que nous avons dit. 
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Texte. « On a prétendu que rien n^esl 
plus aîsé que de jeter en fonte en trois jour» 
une statue qui puisse être aisément aperçue 
de deux ou trois millions d'hommes. » 

Comment. Vous voulez dire , monsieur , 
de iieux ou trois millions d'hommes hhîoîs 
sans doute ; car la plus petite statue pourrait 
être aisément aperçue de deux ou trois mil- 
lions d'hommes successivement. 

Mais où avez-vous trouvé qu'il soit ques- 
tion , dans notre lettre , d'une statue gui 
puisse être aisément aperçue de deux ou 
trois millions d'hommes à la fois ? Citez 
l'endroit , monsieur , ou convenez que vous 
nous imputez sciemment une absurdité que 
nous n'avons point dite. 

Une statue qui pourrait être aisément 
aperçue de deux ou trois millions d'hommes 
à la fois, serait nécessairement une statue 
considérable. Or, loin d'avoir dit ou d'avoir 
cru que le veau d'or fût une statue considéra- 
ble^ nous vous disions qu'une de vos mépri- 
ses était de vous le figurer comme \q groupe 
de la place des f'^ctoires, ou le Laocoonde 
Marli. Nous vous faisions remarquer qu'il 
fut fait pour être porté à la tête de l'armée, 
et qu'une statue portatiçe ne peut pas être 
une statue considérable. 

Vous nous faitesdonc dire précisément tout 
lecontraîre deceque nous avonsdit. Noble et 
franche manière de se défendre! preuve nou- 
velle et' convaincante de la sincérité et de 
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Tamour dii vrai qui vous conduisent dans 
vos écrits ! 

§. YW, Faux reproches qu'il nous fait» 

Vous continuez avec la même candeur , 
et vous dites : 

Teitte : « On a écrit contre nous et contre 
touslessculpteurs anciens et itiodernes, faute 
d'avoir consulté les ateliers. On oppose Tau- 
torité des commentateurs à celle des artis^ 
tes. Ce n'est pas ainsi que les arts se trai^ 
tent, » 

CoMMKKT.O/itf^m/co/ïilr^/iof/5,etc.Ecrire 
contre vous, monsieur , et contre tous les 
sculpteurs .'Le ciel nous en préserve ! Nous 
avons trop de respect pour vous et trop d'es-. 
tîme pour eux. 

Il est vrai que, par zèle pour votre gloire, 
et dans le désir de contribuer, sll nous était 
possible, à la perfection de vos écrits , noua 
avons pris la liberté de vous avertir de quel- 
ques méprises qui vous y sont échappées. 
Mais, si nous ne nous trompons, cen'est pas là 
écrire contre vous. Identifiez-vous, mon- 
sieur , tant qu'il vous plaira avec vos préju- 
gés , vos fausses assertions et vos erreurs , 
nous nous ferons toujours un devoir de vous 
en distinguer î^vec soin. 

Nous nous garderons surtout d'attribuer 
à tous les sculpteurs anciens et modernes 
les idées d'un artiste tel que vous. Nous sen- 
tons trop combien ce procédé serait injuste, 
et quel tort ce serait vous faire. 

i4. 
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Faute d^oifoir cansulté tes ateliers el les ar- 
iisies. Nous les avons consultés , soyez-en 
sûr, monsieur. Nous pourrions vous en nom- 
mer plus d'un , s'il était nécessaire ; et nom 
n'avons ^o\x\\. opposé à leur autorité celle des 
commentateurs. C'est ainsi que les arts se 
traitent : est-ce ainsi que vous les avez tou- 
jours traités? 

§. V. De quelques beaux secrets irn^ente's par 
r habile artiste. 

Vous prenez le ton railleur, et vous dites 
en effet très-plaisamment : 

Texte. « II ne s'agit que d'une affaire de 
fondeur : il ne faut pas consulter Artapan , 
Berose, Manethon, pour savoir comment oa 
fait une statue qui puisse être vue de toute 
l'armée de Xerxès en marche. » 

CoMMEîîT. // ne faut pas consulter Arta^ 
pan^ etc. Vous nous faites trop d'honneur, 
monsieur. C'est à vous qu'il appartient de 
consulter Artapan , Berose , Manethon. 
lueurs noms se lisent en plusieurs endroits 
de vos ouvrages ; ils ne se trouvent nulle part 
dans les nôtres. Il serait beau vraiment que 
(\^ francs^ ignorans ^ comme nous, s'avisas- 
sent, à propos de statues , de citer Artisan 
et Maneihon ! 

Quand nous voudrons apprendre, ce qu'il 
serait en effet très-Kîurieux de savoir , com- 
ment on fait une statue qui puisse être vue 
à la fois d^une armée d'un million d'hom- 
mes en marche , telle qu'on a dit qu'était 
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celle de Xerxès , nous nuirons pas consulter 
les anciens auteurs de l'Egypte et de la Chal- 
dée ; nous nous adresserons à un écrivain 
plus récent, et tout autrement instruit dans 
l'art de fondre; à vous, monsieur, qui êtes 
du métier^ et qui en connaissez tous les se^ 
crets. 

Non, il n'y a qu'un fondeur tel que vous, 
et d'une imagination vive, féconde, poétique, 
comme la vôtre , qui soit capable de con- 
cevoir et d'exécuter une statue qui paisse 
être çue de toute l'armée de Xerxes en 
marche. 

Dans le vrai , ce n'est pas là une opéra- 
tion aisée. Une armée d'un million, ou 
même , si vous voulez , d'un demi million 
d'hommes en marche , devait occuper im 
terrain un peu vaste; et vous ne supposez 
pas apparemment que tous les soldats de 
Xérxès portaient sûr eux des télescopes à la 
l^ollon, Sâvez-vous bien, monsieur, que, 
sans de bons télescopes, il eût été difficile 
qu'une telle armée en marche ( et encore 
plus, un peuple de deux millions cinq cent 
mille âmes ) pût apercevoir à la fois une 
statue , même de grandeur naturelle ? Il 
en aurait fallu, sans contredît, une plus 
haute ; par exemple , le colosse d'Arone ( 1 ) , 
monté pèilt-être sur la colonne trajane. Or, 
le colosse d'Arône , faisant corps avec la 
colonne trajane , et jeté en fonte avec elle , - 

(i) Lex:olosêe tTJrone. C'est une grande statue co- 
lossale élevëe au saint archevêque de Milan y CliarUt 
Borroxnée , danâ^rone, sa patrie. Chrét,. ^ 
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surtout d'un seul jet , serait assurément une 
assez jolie petite pièce de fonte. 

Vous ^vez , monsieur , comment il faut 
s'y prendre pour exécuter un pareil mor- 
ceau ! Et comme vous n'êtes pas moins fa- 
meux mécanicien qu'habile fondeur , vous 
savez ce que les Vaucanson, les Laurent, les 
Loriot, ignorent, par quelle invention de 
mécanique on pouvait porter une pareîUe 
machine à la tête d'une armée ! Vraiment , 
monsieur, vous possédez là de beaux se- 
crets! Les envierez- vous long- temps au pu- 
blic? 

§. VI. Raisons qu'allègue V illustre écrivain pour 
proui>er qu'on ne peut jeter en fonte , en moins 
de six mois , sans miracle , Un veau d'or de 
-trois pieds , travaillé grossièrement» 

Mauvaise plaisanterie ! dîrez-vous. Soit. 
Laissons là votre armée de Xerxès en mar- 
che , et notre colosse d'Arbne. Ne parlons 
que d'une statue de trois pieds. Combien 
faut-il de t^mps pour jeter en fonte un veau 
d'or de trois pieds , grossièrement travaillé? 

Texte. « Six mois au moins. » 

Comment. Six mois , monsieur , c'est beau- 
coup. Si vous le prouviez bien , vous nous 
forceriez presque d'abandonner le récit du 
Pentateuque, ou de recourir au miracle. 
Voyons donc quelles sont vos preuves. 

La première est une description , en vingt 
articles , des procédés qu'on suit maintenant 
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pôtir jeter en fonte des figures considérables 
de bronze. 

Texte. « Voici comme on fond une statue 
d'environ trois pieds seulement, i » On fait 
un modèle en terre grasse. 2» On couvre ce 
modèle d'un moule en plâtre, en ajustant les 
fragmens du plâtre les uns aux autres , etc. , 
etc. , etc. " 

CoMMEîïT. Nous convenons que cette des- 
cription , qui vous a été fournie probable- 
ment par quelque artiste, est, à quelques 
omissions près, assez exacte, et qu'elle peut 
être fort intelligible pour les gens du métier. 
Quant à ceux qui n'en sont pas, ils feront 
bien d'y joindre les mots fonte de l'Ency- 
clopédie , et du Dictionnaire des beaux-arts 
de M. Lacombe. A l'aide de ce double com- 
mentaire , ils pourront entendre quelques 
endroits qui n'y sont pas assez clairement 
exprimés pour eux , à commencer par le se- 
cond article^ le cinquième , etc. , etc. 

Nous convenons encore qu'on suit main- 
tenant cette méthode dans la fonte des sta- 
tues de bronze considérables; telles, par 
exemple, que celles de vos places publiques , 
et même quelquefois lorsqu'on veut jeter en 
fonte- des statues de bronze de trois pieds , 
d'une élégance recherchée , des chefs-d'œu- 
yrç de l'art , destinés à orner les cabinets des 
riches curieux. 

Mais cette méthode est-elle ancienne ?ré- 
monte-t-elle au temps de Moïse? tous ces 
procédés sont-ils indispensablement néces-^ 
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saires? n'en peut-on omettre aucati (i)t 
N'a- 1- on jamais pu, ne peut -on encore 
leur en substituer de plus expéditifs et de 
plus prompts? En un mot, n'y avait-il pas 
autrefois, n'y a-t-il pas même aujourd'hui 
d'autres manières de jeter en fonte une statue 
d'or de trois pieds en moins de six mois ? 
Voilà , monsieur, ce que vous ne prouvez 
pas , et ce qu'il aurait pourtant fallu prou- 
ver , sans quoi toute votre savante descrip- 
tion est en pure perte. On vous accordera 
qu'il y a des procédés qui peuvent deman- 
der six mois , et on vous niera qu'il n'y en 
ait point qui demandent moins de temps. 

A cette première preuve , qui , comme 
vous voyez, n'est pas fort concluante, vous 
en ajoutez unç autre : c'est l'autorité d'un 
de vos plus célèbres artistes. 

Texte. « J'ai demandé à M. Pîgal com- 
bien il lui faudrait de temps pour faire en 
bronze un cheval de trois pieds de haut seu- 
lement. » 11 me répondit , pap écrit : Je de- 
mande six mois au moins. J'ai sa déclara- 
tion datée du 3 juin 1770. 

Comment. Une déclaration par écrit n'est 
pas nécessaire , monsieur. Nous ne doutons 
point de ce fait dès que vous l'assurez ; mais 
qu'en pouvez -vous conclure? M. Pigal , ar- 
tiste célèbre, riche, très-occupé, demande 

{\)En omettre aucun. Ne peut-on, par exemple, et 
Q^a-t-on jamais pu jeter en fonte une statue de deux ou 
trois pieds , sans eau grasse sortie de la composition 
d'une terre rouge et dejiente de cheval macérée pendant 
^ne année entière ? Ant. 
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:fix mois au moins pour jeter en bronze on 
cheval xle trois pieds : donc un artiste moins 
occupé en demanderait autant! M. Pigal^ 
jaloux de sa réputation , et qui ne veut lais- 
ser sortir de ses mains que des chefs-d'œu- 
vre, emploierait des procédés savans , re- 
cherchés : donc il n'y en a point de plus 
simples! Il faut à M. Pigal six mojs au moins 
pour jeter ^/i Aro/iz^une figure de troispîeds, 
travaillée avec le soin , l'élégance , la perfec- 
tion qu'il donne à tous ses ouvrages : donc on 
n'en peut mettre moins à faire en or une fi-* 
gure travaillée grossièrement ! 

Il nous semble , monsieur , que sans pré-' 
tendre en savoir plus (]ue M. Pigal sur l'art 
de fondre^ on peut juger ces conséquences 
mal déduites, et que les nier, ce n'est pas 
tout-à-fait nier des vérités. 

§. Vn. iSï, et comment on pourrait jeter en fonte 
. un veau d'or de trois pieds , non-seulement en 

moins de six mois , mais en quinze jours , et 

même en huit» 

Avant d'aller plus loin , permettez -nous 
d'observer ici que, pour justifier le récit de 
l'Exode , il suffirait , à la rigueur , qu'on pût 
jeter en fonte un veau d'or en trois semaines , 
et même en un mois : car l'écriture n'ayant 
déterminé ni le temps qu'Aaron mit à faire 
le veau d'or , ni le moment où les Israélites 
commencèrent à murmurer de l'absence de 
leur chef, on pourrait supposer qu'accou- 
tumés à voir Moïse monter tous les jours 
wr la montagne, et en redescendre , ils s'en- 

i4* 
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nuyèrent de son absence au bout de vingt, 
de quinze, ou même de dix jours. Aiaà. 
Âaron pourrait avoir en trois semaines , et 
même un mois pour faire le veau d'or. Or 
qu'on puisse sans miracle faire un veau d'or, 
fût- il de trois pieds, en un mois ou en trois 
semaines, c'est sur quoi il nous semble , quoi 
que vous en disiez , 'qu'il ne saurait y avoir 
aucun doute. 

Mais pourrait-on jeter en fonte un veau 
dW d€f trois pieds en quinze jours , et même 
en huit? Nous avons prétendu que oui, et 
nous le prétendons encore. 

Vous dites : 

Texte. « Si l'on s'était adressé à M. Pîgal 
ou à M. Le Moine , on aurait un peu changé 
d'avis. » 

Comment. Nous l'avouons , monsieur, 
nous ne nous sommes point adressés aux 
Le Moine et aux Pigal: pour faire une sta- 
tue de trois pieds , grossièrement travaillée, 
il n'est pas nécessaire de recourir aux Phi- 
dias de la France. 

Mais quand nous les aurions consultés , 
nous n'aurions probablement pas changé 
d'avis : dès que nous leur aurions parlé d'une 
statue d'or, et que nous leur aurions dit que 
nous cherchions la célérité de l'exécution 
plutôt que la perfection de l'ouvrage, ces 
hommes célèbres auraient eu l'honnêteté (i) 



it 



Auraient eu V honnêteté ^ etc. GeUe honnêteté, 
l^a eue en efifet poar nous. Depuis la réponse dont 
M. dé Voltaire nous a honorés , iioiu «yons eu occasio» 
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3e nom indiquer eux-mêmes des artistes qui 
suivent une méthode plus aisée , et des pro- 
cédés plus prompts. 

Il en -est de tels , monsieur : il est, même de 
notre temps , une manière de jeter en fonte 
beaucoup plus abrégée que celle dont vous 
nous donnez une si longue description. Vous 
nerignorîez pas apparemment, quoique vous 
Y ayez long-temps dissimulée; car vous ajoutez 
d'un ton de triomphe : 

Texte. « On n'a consulté que des fondeurs 
d'assîetles d'élain , ou d'autres petits ouvra- 
ges qui se jettent en sable. » 

Comment. Le mot enfin vous échappe ! 
On j elle en sable. Oui, monsieur, on jette en 
sable , et on y jette non seulement des as- 
siettes d'étaln , et d'autres petits ouvrages ; 
mais des candélabres, des vases , des figures 
de cuivre, d'or et d'argent , d'un, de deux , 
de trois pieds de haut, et même quelquefois 
au-delà. Adressez-vous, monsieur, non au,v 
fondeurs d'assiettes d'étain , mais aux fon- 
deurs en cuivre, aux orfèvres qui travaillent 
pour vos églises; et soyez sûr qu'ils vous jet- 
teront en sable , quand vous voudrez , un 
cheval de cuivre , un veau d'or, de trois pieds 
et plus, en moins de six mois, et même en 
moins de trois semaines ^ sans miracle. 

Voilà les ateliers et les artistes que nous 
avons consultés, et que vous auriez dû con- 

de consulter M. Guyard y digne ëlève de rimmortel 
BoBchardon , et né pour remplacer son maître. Ce sa- 
Tant artiste nous a adressés à un orfèvre de ses amis , 
qui ne nous a demandé que hait jours. Auu 
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sulter Tonsrmème , puisqu'il s'agissait de \t* 
ter en fonte , par le procédé le plus court, 
une statue porlaiiçe. C'est là que nous nous 
' sommes assurés par nos yeux , et que vous 
auriez pu vous assurer par les vôtres , que la 
manière de jeter en fonte des figures de trois 
pieds ^qxi'on vous a décrites en vingt articles, 
n'est pas la seule en usage, même de votre 
temps; qu'on peut y suppléer par une opé- 
ration plus simple; en un mot , qu'il est très- 
possible, ^/7/i^ miracle, de jeter en fonte une 
statue de trois pieds ^ non-seulement en moins 
de sLt moisj mais en moins de quinze jours. 

Vous nous demanderez peut être où nous 
avons trouvé des artistes qui nous aient offert 
de nous faire une statue d'or ou de cuivre de 
cette grandeur, en quinze jours , et même eu 
huit. Où , monsieur? à Roterdam, à Bruxd- 
les, à Anvers; à Paris, rue Guérin-Boîs- 
seau, rue des Arcis, Pont-au-change, quai 
des orfèvres , etc. Mais , comme nous vous 
Favons dit , nous leur avions promis la ma- 
tière, des ouvriers, s'il leur en fallait, et 
même le modèle à ceux qui ne nous ont de- 
mandé ( I ) que trois jours. Nous leur lais- 
sions la liberté de la faire d'un ou de pla- 

(i) Que trois Jours. On nous a fait observer qnclei 
ouvriers de Pans sont un peu sujets h manquer de ps* 
rôle , et qu^en faisant marché avec eux il est bon d^ 
mettre des dédits considérables , si Touvrage n*est point 
fait au temps convenu. Nous avouons ingénument que 
nous nVvons poîut pris cette précaution avec ceux 
qui ne nous ont demandé que trois jours ; mats noos 
u'avons pas oublié de la prendre avec cens quin^en de* 
mandaient que huit. Jut. 
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«iears jets (-t); et nous leur avions bien ex- 
pliqué que nous ne demandions point une 
statue délicatement travaillée , réparée^ bru- 
nie , etc. et que , quand elle serait faile de 
manière qu'on pût prendre la tète de veau 
pour une tète à'âne^ nous n'en serions pas 
mécontens. 

§. VlII. Moyens que peut prendre V illustre écri- 
vain pour lever tous ses doutes sur cette ma- 
tière. 

Vous reste-t-îl encore quelques doutes, 
monsieur ? Voici un moyen facile de les le- 
ver tous. 

Déposez chez un notaire, cent marcs d'or 
en barre, et cent mille livres en argent 
comptant. Engagez -vous publiquement et 
en bonne forme à donner le tout au fon- 
deur qui vous fera dans le moins de temps 
une figure telle qu£ nous l'avons demandée. 

(i) De plusieurs. jeti. C'est une remarque de Pline 
Fancien , que les artistes égyptiens étaient si savans dans 
les proportions , qu'on distribuait les divers membres 
d'une statue à differens ouvriers , qui les exécutaient sé^ 

Êarément C'était assez qu'ils sussent la hauteur de 
i statue , pour que tous aea membres se trouvassent 
exactement proportionnés. Il n'était plus question que 
de les réunir ; et l'on sait que les soudures en or et en 
argent sont plus aisées qu'en cuivre. 

Les ouvriers employés par Aaron n'étaient peut-être 
pas si savans ; mais ne purent-ils pas recourir à ce pro* 
cédé et faire leur statue de plusieurs jets? On sait que 
dans l'antiquité on employait ce moyen , non-seulement 
dans l'exécution des grands ouvrages , tt^ls que le colosse 
de Rhodes , le oheval de Marcr-Aurèle , etc. , mais pour 
tous ceux qu'on n'aurait pas pa iaire commodément 
d'un seul jet. ^«4» 
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S'il ne s'en trouve aucun qui l'exécute en 
huit jours , nous vous promettons de nous 
rétracter et de faire hautement l'aveu de no- 
tre ignorance. 

Puisque vous êtes sûr qu'o/i ne peut^ sans 
miracle^ jeter en fonte un veau d'or de trois 
pieds seulement , en moins de six mois, 
vous ne risquez rien. Et quand vous courriez 
quelque risque, qu'est-ce que cent marcs d'or 
et cent mille francs pour un homme riche 
et philosophe? 

Acceptez donc la proposition , monsieur: 
ce n'est point acheter trop cher le tri pie plai- 
sir de vous instruire 9 d'éclairer le public , et 
de nous confondre. Si vous la reiusez, nons 
aurons quelque lieu de vous croire passable- 
ment réfuté, et de nons regarder comme dis- 
pensés de vous répondre 9 quelque chose que 
vous disiez désormais sur Viwt de jeter en 
fonte. 

Mais sHl est certain qu'on peut faire en 
moins d'un mois, de trois semaines, et mê- 
me de huit jours, un veau d'or de trob 
Sieds(i), à plus forte raison put-on faire 
ans le même temps celui d'Aaron qui peut- 
êtjre n'avait pas trois pieds. Nous l'avons bien 
voulu supposer tel : mais y au vrai, Técri- 

{}) Un veau et or de trois pieds. Il est bon d'obsfr* 
Ter ici que, de tous les métaux , tW est celui qui , nos- 
sealement se soude le plus aisément , mais se fond \f plui 
vite. C^est le premier quW a sa travailler: l'argeat 
▼int ensuite ; l'airain après : le fer fut le deixuer. Os 
croit que clestoe qui a donné lieu aus poètes de désigner 
leurs quatre âges do mofldc par kf nonu de ces qaatri 
métaux. Jut. 
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tare n'en détermine point la hauteur; elle 
dit seulement qu'il devait être portatif, par 
conséquent qu'ilne pouvait être fort grand ( i )• 

II« EXTRAIT. 

Réfutation de VarticleY onXt^ tiré des queS' 
tionssurVEnjclopédie : suite. Fonte du 
veau d'or. Or potable. 

XL nous paraît , monsieur , que nous vous 
avons assez solidement répliqué sur l'art de 
jeter les statues en fonte. Mais pourrons- 
nous nous défendre de même sur la chimie ? 
C'est là surtout que vous montrez toute la 
profondeur etTétendue de vos connaissances. 
Qui pourrait ne pas s'en former la plus haute 
idée , en pensant à vos admirables procédés 
chimiques. 

§. I. Savans procédés connus par VhabUe 
cfumiste» 

Vous voulez bien nous les apprendre, mon- 
sieur. Vous nous dites : 

Texte. « J'ai réduit l'or en pâte avec du 
mercure..... Je l'ai dissout avec de l'eau ré- 
gale Je ne l'ai jamais calciné...., L'extrême 

(i) Ne pouvait être fort grand. Les aigles romaines 
qu oo portait à la téta des armées , et auxquelles on of* 
fraii à^a «acritices , n'ayaient pas trois pieds. Edit, 
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violence du feu liquéfie For, maïs il ne le 
calcine point. » ( Diction, philosoph, , art* 
Fonte. ) 

Comment. Vous connaissez , monsieur , 
tes savans procédés ! vous avez fait ces cu- 
rieuses expériences, ces sublimes cl rares dé- 
couvertes ! Quel chimiste vous êtes ! O Stbal, 
ô Beker , Geoffroi , Lémeri, Lavoisier, 
Baume , Cadet , chimistes nationaux , chimis- 
tes étrangers, baissez le front, reconnaissez 
votre maître. // réduit l'or en pâte avec du 
mercure; il le dissout ai^ec de l'eau régale, etc. ! 
Les merveilleux secrets! 

Quelle gloire pour nous , qu'un chimiste 
aussi profond n'ait à nous opposer que de 
petits procédés de charlatan ! 

§. II. // change encore l'état de la question* 

Oui , monsieur , c'est encore en changeant 
l'état de la question que vous nous combat- 
tez sur la chimie. / 

Texte. « Il s'agissait de savoir si une figure 
d'or, fondue en une seule nuit, peut, sans 
miracle, être réduite en poudre le lende- 
main. 

Comment. Le lendemain. Précisément le 
lendemain? l^nvix\se\x\\ovLT^ Non, mon- 
sieur : il ne s'agissait pas de savoir si une sta- 
tue d'or peut être réduite en poudre en un 
seul jour. On vous défie de produire aucun 
passage où nos livres saints aient dit , et où 
nous ayons prétendu que Moïse réduisit eu 
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pondre le veau d'or en un seul four. Quoi , 
tou ) ours da faux ! 

Texte. ** Il s'agissait de savoir si on peut 
réduire en poudre une figure d'or , en la 
jetant an feu. C'est de quoi il est question. » 

Comment. C'est de quoi il n'était nulle- 
ment question. Vous aviez avancé qu^il est 
impossible , même à la plus savante chi^ 
mie , de réduire Vor en poudre qu^on puisse 
ayaler. Cette assertion est générale , sans 
restriction ; et nous vous l'avions nîée, parce 
qu'elle est fausse dans sa généralité. Vous vous 
apercevez enfin de la méprise , et , pour vous 
tirer d'affaire , vous ajoutez subtilement ces 
mots : en la jetant au feu. 

Mais ces mots ne se trouvaient ni dans la 
note que nous réfutions, ni dans trois ou 
quatre autres endroits de vos écrits que nous 
avions alors sous les yeux. 

Dire maintenant qu'il s'agissait de savoir 
si l'on peut réduire en poudre une figure d'or 
en un seul jour , en la jetant au feu , n'est-ce 

gis visiblement changer l'état de la question? 
etit stratagème que vous auriez dû laisser à 
ces hommes vains et faux , qui , sentant qu'ils 
se sont trompés^ ont la faiblesse de n'oser en 
convenir. 

§. IIL R nous fait dire ce que nous n'avons 
point dit* 

Vous continuez de vous défendre sur ^a 
ehîniie, comme vous l'avez fait sur Fart de 
jeter en fonte. 
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Texte. « On prétend que réduire l'or en 
poudre en le brûlant , pour le rendre po- 
table , est la chose la plus aisée et la plus 
ordinaire en chimie. » 

Comment. On prétend! grand homme, 
vpus n'açez pas menti ^ vous açez dit h 
chose qui n'est point (i). Non : on ne le pré- 
tend point. 

Nous avons prétendu , et nous prétendoqs 
encore, qu^ réduire l'or en poudre au point 
de le rendre potable, est une chose très-aisée 
et très-ordinaire en chimie. Mais nous n'a- 
vons dit nulle part que ce soit en le brûkmt. 

On prétend! et pour prouver qu'on le pré- 
tend , vous citez de nos lettres un long pas- 
sage où nous ne le prétendons pas. La preuve 
est excellente \ 

Non , monsieur ; nous n'avons parlé de 
brûler l'or, de le calciner ni dans ce passage, 
. ni dans aucun endroit de aos lettres. On y 
lit , à la vérité , le mot de fusion ; mais 
fusion n'est pas calcination. Savant chi- 
miste, auriez -vous pris l'un pour l'autre, et 
confondu des idées si disparates ? 

Vous ne nous répondez donc qu'en nous 
faisant dire ce que nous n'avions point dit. 
Le procédé peut être adroit ; nous vous lais- 
sons à juger s'il est honnête. 

Vous ajoutez , sans vous fâcher , mais 
pourtant avec un peu d'humeur : 

(i) Qui n^est point. Voyez Lettre d'un quakef *. 
^diu 

* yo^. Facéties , Lettres d'un quaker , pag. i68 , 
ftom. xLYi des OËuvref . 
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Texte. « Si on vous a dit que M. Rouelle 
calcine de l'or au feu, on s'est moqué de 
vous , ou bien on yous a dit une sottise que 
vous ne deviez pas répéter, non plus que 
toutes celles que vous transcrivez sur l'or 
potable. » 

Comment. Si on vous a dit! Ni on ne 
nous a dit , ni nous ne vous avons dit que 
M. Rouelle calcinait de l'or au feu. 

Quand donc vous nous faites dire et répé- 
ter cette sottise , vous nous calomniez gros- 
sièrement , monsieur , ce qui est mal ; et vous 
vous moquez ouvertement de vos lecteurs y 
ce qui n'est pas bien. 

Il nous semble encore qu'en transcrivant 
ce que nous usions dit de for potable, nous 
n'avons pas transcrit des sottises. Nous avons 
transcrit ce qu'en ont enseigné Sthal et Se- 
nac , qui n'étaient pas des sots, et qui n'écri- 
vaient pas des sottises. 

Quoi? monsieur, vous ne pouvez nous 
réfuter qu'en traitant de sots tous les chi- 
mistes? Ne voyez-vous pas que notre cause 
va devenir la leur î 



§. IV. Or potable de M. de Foliaire. 

Nous vous parlions de Vor potable des 
chimistes; et vous nous objectez celui des 
charlatans. Vous en donnez la recelte. C'est* 
le seul or potable que vous connaissiez en 
chimie : tant vous êtes profond chimiste \ 

Texte. « L'or potable est une charlatane-^ 
rie : c'est une friponnerie d'imposteur qui 
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trompe le peuple Ceux qui vendent Icuf 

or potable à des îmbécilles ne font pas entrer 
deux grains d^or dans leur liqueur ; ou , s'ils 
en mettent un peu , ils Tout dissout dans de 
l'eau régale i et ils vous jurent que c'est de 
l'or potable sans acide. Ils dépouillent Tor, 
autant qu'ils le peuvent , de son eau régale; 
ils le chargent d'huile de romarin. Ces pré- 
parations sont très-dangereuses ; ce sont de 
véritables poisons; et ceux qui eu vendent 
méritent d'être réprimés. » 

Comment. L'or potable est une friponne^ 
rie d'imposteur. Oui, l'or potable dont vous 
donnez la recette, l'or potable des charla-- 
tans; prétendu spécifique et véritable poison. 

Maïs For potable dont nous vous parlions 
n'est point une charlatanerie , monsieur; il 
n'est ni poison ni spécifique. 

Vous nous adressez néanmoins la parole , 
et vous nous dites : 

Texte. « Voilà ce que c'est que votre or 
potable , dont vous parlez un peu au hasard, 
comme de tout le reste. » 

Comment. Eh! non, monsieur, ce n'est 

{>as là notre or potable ; c'est le vôtre , c'est 
'or potable des charlatans. Le nôtre est ce- 
lui de Sthal , de Sénac , de tous les chimistes ; 
et nous n'en avons ^oini parlé au hasard ^ 
non plus que de tout le reste. 

§. V. Or potable des Chimistes. 

Comment , monsieur , vous connaissez si 
bien Tor potable des charlatans, et vousnV 



COMMENTAIRE. 333 

Tcz aucune idée de celui des chimistes? Nous 
vous en avions pourtant indique le procédé. 
Puisque vous n'y avez pas fait attention , 
apparemment parce que nous vous le pro- 
posions en peu de mots , il faut vous le mettre 
sons les yeux tout au long , tel qu^on le lit 
dans la cl^mie de M. Sénac. 

« Pour rendre l'or potable , dit le savant 
médecin , Moïse n'a pu employer la calci* 
nation simple , ni Tamalgame , ni la cémen- 
tation. Mais M. Stahl a levé toutes les diffi- 
cultés qu'on pouvait faire là-dessus. Le 
moyen dont il croit que Moïse s'est servi est 
très-simple. Le voici : 

Or potable de M. Stahl. Prenez trois par^ 
lies de sel de tartre , et deux parties de sou- 
fre, que vous ferez fondre dans un creuset. 
Jetez -y une partie d'or; il s'y fondra parfai- 
tement. Après la fusion , relirez la matière 
du feu , vous trouverez un hepar sulphuris . 
qui se pulvérisera. Mettez cet hepar sulphu- 
ris AdinsV^SiM^Ws^ y fondra facilement. Filtrez 
l'eau; elle est rouge et chargée d'or. C'est un 
or potable qui est d'un mauvais goût , ap- 
prochant de celui du magister de soufre. » 

C'est à peu près de la même manière que 
s'exprimait M. Grosse , de TAcadémie des 
sciences , dans son mémoire donné en i ySS, 
page 2i5. 

<c Le procédé , dît-il , indiqué par M. Stàhl, 
est de faire un hepar avec le soufre et un al- 
cali fixe. Cet hepar étant en fonte au feu , 
si l'on y jette de l'or, il le divise tellement, 
et le retient si fort , que , quand on résout 
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ce mélange par de Feau , Tor passe avec la^ 
solution de Vhepar au travers du papier à 1 
filtrer. » 

Qu'en pensez-vous, monsieur? Un or qui 
passe au travers du- papier à filtrer n'est-il 
pas un or réduit en parties assez fines pour 
qu'on les puisse avaler? 

Tel est For potable des chimistes et le nô- 
tre : vous voyez qu'on n'y fait point entrer, 
comme dans celui des charlatans, Veau ré- 
gale ni Vhuile de romarin. Vous semble-t-il 
encore que nous en 2cyotkspwlé au hasard? 
et pensez -vous qu'ayant cîtéM.Sénac , com- 
me nous l'avions fait , nous ayons pu dire ou 
croire que la chimie rend l'or potable en le 
brûlant? 

§• VI. De feu M, Rouelle y et du cas qu' il/aisaU 
de la chimie de M, de Voltaire» 

A propos de votre chimie, nous avions cité 
M. Rouelle , que votre académie des scien- 
ces a perdu depuis. Vous nous faites l'hon- 
neur de rapporter notre passage d'après l'é- 
dition de 1 769 , chez Laurent Prault^ dites- 
vous , avec c^probation et privilège du roi 
( en effet nous n'imprimons rien sans ap- 
probation..,, ) ; mais , en le rapportant , vous 
vous permettez deux petites inndélités. 

Vous y ajoutez quelques mots que nous 
avions supprimés de cette édition , dans la 
crainte qu'ils ne vous déplussent , et vous en 
retranchez quelques expressions flatteuses 
dont nous usions à votre égard. C'est sans 
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toute par modestie que vous faites Tun et 
'autre ! 

Maïs, de grâce, monsieur, quand vous 
ioas citez, moins de modestie et plus de fi- 
lélité. Surtout , nous vous en supplions , 
ly^z rhonnéteté de ne pas nous faii*e dire 
:e que nous n'avons point dit , et même tout 
e contraire de ce que nous avons dit. 
- Revenons à M. Rouelle. 

Texte. « Il y eut un M. Rouelle, savant 
*hîmîste, et apothicaire de sa majesté, qui 
iccompagua un garde du trésor royal en 
1753 , à Colmar, où j'ai un petit bien. Il 
renaît faire l'essai d'une terre qu'un chimiste 

Ses r>eux-Ponts changeait en salpêtre 

Je dis à M. Rouelle qu'il ne ferait point de 
salpêtre : il me demanda pourquoi : C'est, lui 
dis- je , que je ne crois pas aux transmuta- 
teurs , qu'il n'y a point de transmutations , . 
que r)ieu a tout fait, et que les hommes ne 
peuvent qu'assembler et désunir. » 

CoMMEiïT. f^ous avez un petit bien à Col-- 
mar ' nous en sommes enchantés , monsieur; 
vous n'en aurez jamais autant que nous vous 
en souhaitons. Nous apprenons que la bien- 
faisance et la générosité dirigent l'usage que 
vous en faites; nous saisissons l'occasion d'y 
applaudir en passant. Puissent tous les riches 
employer, comme vous , leur fortune à sou- 
lager l'indigence, et à faire des iieureux! 

f^ous ne croyez point aux transmuta^ 
teurs ; vous, avez raison : bien des gens se 
sc»it repentis d'y avoir trop cru. On dépense 
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avec eux beaucoup d'argent, et 6n n'est pat 
sûr de faire de l'or ; vous faites sagement de 
ne pas leur confier le vôtre. 

Au reste, nous doutons que les iransmu- 
iateurs se laissent ébranler par le petit rai- 
sonnement que vous leur opposez. En vous 
accordant que Dieu a toutjail, ils peuvent 
vous répondre que dans leurs transmutations 
ils ne prétendent ni créer , xn faire ; mais as- 
sembler et désunir; qu'aucun transmuta- 
teiir ne se propose de créer , affaire de la 
matière, mais de changer la configuration 
et Tarrangement de ses parties; ce qui n'est 
pas la même chose. 

Nous doutons encore que M. Rouelle, que 
vous appelez savant chimiste , et qui Test en 
effet , ait eu besoin de vos leçons, et qu'il ait 
fallu que vous lui prouvassiez o^ il ne ferait 
point de salpêtre. 

Quoi qu'il en soit, le M. Rouelle que nous 
citions, n'est pas celui dont vous parlez; c'é- 
tait son frère aine , RI. Rouelle de l'Acadénaie 
des sciences. 

Texte. « J'ignore si M. Rouelle se met 
en colère quand on n'est pas de son opi- 
nion. » 

Comment. M. Rouelle aimait la chimie 
de passion et avec enthousiasme; les mau- 
vais raisonnemens sur cette matière le met- 
taient, dit-on, dans des impatiences singu- 
lières , et quelquefois fort plaisantas. 

C'était un petit défaut compensé par d'ex- 
cellentes qualités. U faut bien , monteur , 
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passer quelque chose aux grands hommes. 
C'est «ne de nos maxînfies : elle ne doit pas 
vous déplaire. 

Lorsque, pour Timpatienter, on lui op- 
posait votre autorité, « M. de Voltaire, ré- 
pondait-il vivement , M. de Voltaire est un 
beau parleur: mais , avec tout son beau par- 
tage^ il ne parie pas fort correctement quand 
il se inéle -de parler de chimiie. » Ceux qui 
ont connu M. Rouelle le reconnaîtront à ses 
expres^ons : on le reconnaîtra encore mîeux^ 
si nous ajoutons qu'en prononçant ces mots, 
et avant de les avoir finis, il s'était assis , le- 
vé , rassis quatre ou cinq fois , et que sa chaise 
avait autant de fois changé de place. 

Au reste, M. Rouelle était un homme ju- 
dicieux. Il distinguait en vous, monsieur, 
le chimiste et le poëte. S'il n'admirait pas 
Fun , il aimait beaucoup l'autre. 
' Vous finissez en nous disant : 

Texte. « Si M. Rouelle est fâché cwtre 
moi , ai vous êtes fâché , j'en suis fâché pour 
vous et pour lui ,• mais je ne crois point qu'il 
soit si colère que vous le dites. » 

€IoM MEîTT. Si M. Rouelle est fâché contre 
moi, etc. M. Rouelle se fâchait quelquefois 
contre votre chimie; mais il n'était point 
fâché contre vous; et le ton sut lequel nous 
vous répliquons , monsieur , n'est pas , ce 
nous semble , le ton de la fâcherie : ainsi 
ne soyez ipas fâché. 

Je ne crois point qu*il soit si colère. Hé- 
las ! monsieur , M. Rouelle est mort , c'est 
I. i5 
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tout ce qni nous fâche : laissons ses cendres 
en paix , et ne jetons que des fleurs sur son 
tombeau. 

Nous remarquerons seulement que nos 
Lettres ont paru avant sa mort; et nous n'a- 
vons point appris qu'elles lui aient dépla. 

Reprenons en peu de mots ce que nous 
venons de dire de votre chimie. 

Vous aviez avancé , monsieur , sans res- 
triction , que la chimie la plus saçanie ne 
peut réduire l'or en poudre qu 'on puisse aça-, 
1er, Depuis nos Lettres vous vous êtes aperçu 
de la méprise : rien n'était si simple que d'en 
convenir. Après la gloire de ne pas se mé- 
prendre , la seule digne d'un grand homme 
est d'avouer qu'il s'est mépris. 

Au lieu de faire un aveu honorable, vous 
aimez mieux soutenir une assertion fausse , 
et pour la justifier vous la dénaturez , vous 
y ajoutez des mots qui n'y étaient pas , vous 
changez l'état de la question; vous nous 
faites dire ce que nous n'avons pas dit , etc. 
En vérité, monsieur, cette manière de vous 
défendre pourra bien ne paraître pas des 
plus victorieuses ! 

Ce n'est pas tout : vous nous querellez 
sur notre or réduit en poudre qu'on peut 
avaler. En vain nwis vous avions cité Stahl , 
Sénac, LeFevre, les Mémoires de l'Acadé- 
mie des sciences, et tous les chimistes; vous 
ne voulez reconnaître d'atitrè or potable que 
celui des charlatans. Avions-nous tort de 
dire avec M, Rouelle qat la chimie n'est pas 
votre fort ? 
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Non , monsieur , elle ne l'est pas , con- 
Tenei-en. Vous étiez allé chercher des ar- 
mes- dans les laboratoires des chimistes, et 
vous vous êtes perdu dans les^creusets et les 
matras. 

nie EXTRAIT. 

Réfutation d'un article tiré des Questions 
sur l'Encyclopédie : suite. De T écriture 
gravée sur la pierre. De la prétendue 
pauvreté des Hébreux^ etc* 



§. I. De récriture gravée sur la pierre. 

Vous revenez encore sur cette matière ;• 
monsieur ? on ne s'y serait point attendu. 
C'est à peu près la douzième fois que vous 
en parlez; ce sera peut-être enfin la dernière, 
voyons donc pour la dernière fois , ce que 
vous allez ea dire. 

Vous nous adressez la parole , et vous nous 
dites obligeamment : 

Tjexte. « Vous vous connaissez en métal 
comoie en écriture. » ( Dict. philosop. , art.. 
Fonte. ) 

Comment. Ne pourrions-nous pas vous ré- 
pondre , avec quelque fondement , que vous 
vous connaissez en écriture comme en 
métal? 

i5. 



Texte. « On avak dît que ^tis Fantî- 
anîté on n'éci»îvftît que è«r la pferre, surJa 
èriqut et sur le bôk, 

CoiMMEîîT.Vous aviez dîftantôt cpi'on n'ê- 
crwait que sur la pierre; tantôt qu'on n'é- 
oiv^Uaue sut la pierre et le métal ; tantôt 
qu'o/i écrivait sur la pierre , sur la brique el 
sur le bois. Eh! de gi*âce, monsieur, dai- 
gnez nous dire une fois pour toutes à quoi 
vous v^us en t^ne». 

Têxt*. « Vous oubKûz ie bois , et tous 
fuîtes de bien itutavalsos difficultés sur la 
pierre ». 

Comment. Nous oublions le bois! Nous 
l'avons si peu oublit^ que nous en îivods 
parlé jusqu'à huit fois, et que «ous y^vons 
suppléé à peu près autant de fois par des ttc, 
dans^une seule Lettre. Combien defoisfiaul- 
il donc parler d'une chose poux ne pas vous 
paraître l'aç^oir oubliée;? 

Quant à nos dijficultés sur lapierre , nons 
comptions fort que vous ne les trouveriez 
pas bien bonnes. Mais voyez , monsieur , la 
différence de^ goûts; beaucoup de gens i"» 
peu instruits ne les ont pas. trouvées uusk^ 
vais es,* 

Et puis , si elles sont si'maui^w^es , pow- 
qlioî-ne pas y répondre? Il n^en' -était que 
plus aisé de les réfuter. Mais non , toos ae 
les réfutejpee pas. Elfes, n'en yalen* pas la 
peîae ! Cela s'^n^èiaid. 

Teikç^ '«Vous oublier surtout que le Deo- 
térononie fut écrit sur du mortier. » 

CoMi¥ENT, Nous n 'oublions point , mon- 
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siear, ^e dam la note .qfje nious réfutions 
il n'élait point du tout question du Deulê- 
ronome. écrit sur du mortier. Vous n^a.viez 
point encore fiât cette çuf îeu6e et savante 
observation. Pouvions-nous deviner que vous 
la feriez un jour ; vous nous reprochez donc 
de n'avoir pas répondu à une difficulté que 
vous n'aviez pasproposée { i.)! Le reproche est 
singulier ! 

Texte. « U y a là un- peu de méprise , ek 
même /si vous me le pardonnez,, un peu de 
mauvaise foi, »> 

CoM^^lE^T. l\ y ^un peu de Tune et de 
l'autre , assurément. Mais il est aisé âç voir 
de quel côté. 

5r U. P^Uk prAçnduff pquvret^ dqs Sëhreux 

Pour vous défendre sur celtç préttendue 
paui^eté , vous transpprtez la scène en Ethio- 
pie , et voas appelez à votre secours Lyco-- 
phron et Tkéopompe^ JupUer Ammen , et 
Aclisan avec seîs nez toupés {i) , etc. Api'ès 
les {Çentillesses de ce joli prélude, vous em- 
ployez vos armes ordmaîres. Vous assaison- 
nez de quelques mots que vous croyez pl*i-^ 
sans une petite objection : vous nous y laites 

(i) jP;<ti propo^tée^ îia«s j répcndrbas dam la liûl^. 

(a) Nê% eoHjUt, C'était une horde detoleors auxauels 
Actisau fit couper le nez et les oreilles, et (](ue M. de 
Voltaire prétenrd confondre arec les Hébreux. Préten- 
tion aage et solidement ibndëa I Mdit, 
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répondre ridiculement , et vous chantez vic- 
toire. 

Texte. « Où ces pauvres gens , qui n'a- 
vaient pas de chausses, avaient-ils trouvé 
tant d'or? » 

Comment. Ces paui^res gens n'étaient pas 
si pauvres, monsieur; on vous Fa dît, on 
vous l'a prouvé. Il aurait fallu démontrer le 
contraire. De bonnes raisons eussent niieui 
valu que de mauvaises plaisanteries. 

Telle est votre objection. Au lieu de h 
réponse que nous vous avions donnée , vous 
nous en prêtez une qui n'est pas to^t-à-fait 
la même. 

Texte. « Comment, monsieur, dît le sa- 
vant , oubliez -vous qu'ils avaient volé de 
3ubi acheter toute l'Afrique , et ^tie les pen- 
ans d'oreilles de leurs filles valaient seuls 
neuf millions cinq cent mille livres au cours 
de ce jour ? ~ ' 

Comment. A merveille , monsieur : on ne 
peut mieux. Ces voleurs au nez coupé ^ cette 
Afrique qu'ils achètent', et ces pendans d'o- 
reilles de leurs filles , qui valaient seuls neuf 
millions cinq cent mille livres , etc. ; tout cela 
est admirable, excellent pour les lecteurs qui 
veulent bien se laisser payer en lazzis, et se 
contenter de cette petite monnaie. Mais pro- 
bablement elle n'aura pas cours auprès des 
lecteurs qui ^vent que prêter à ses adve^ 
saires un raisonnement ridicule qu'ils n'ont 
pas fait , ce n'est pas les réfuter , et que ri- 
caner n'est pas répondre. 
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§. IIÏ . Jugement porté sur nos Lettres par Vil- 
lustre écrivain. 

Nos Lettres , monsieur, n'ont pas eu le bon- 
heur de vous plaîre. En vain nous y avons 
pris le ton le plus modéré , en vain nous y 
avons tempéré partout la plus douce criti- 
que par les éloges les plus flatteurs. Vous les 
ayez jugées hardies^ malhonnêtes, bonnes 
seulement pour des critiques sans goûL 

Telles qu'elles sont pourtant , vous ne nous 
croyez pas en état de les avoir écrites. Soit 
plaisanterie , soit persuasion , vous supposez 
que quelqu'un nous a prêté sa plume; et, 
piqué contre notre écrivain , vous le traitez 
de 

Texte. « Secrétaire des Juifs. »> 
Comment. Mais, monsieur, quel mal ou 
quel déshonneur y aurait-îl qu'un chrétien , 
dans une cause commune aux Juifs et aux 
chrétiens, eût bien voulu nous aider, et être 
pour qiielque temps le secrétaire de la syna- 
gogue r Vous vous en êtes bien fait le pré- 
dicateur. . 

Vous ajoutez d'un ton fâché : 

Texte. « Je ne le prierai jamais d'être mon 
secrétaire. » 

Comment. Jamais! cela est cruel. Ainsi il 
perd à jamais l'honneur d'appartenir à un 
homme illustre, accrédité, généreux; et, ce 
qu'il doit regretter encore davantage , la sa- 
tisfaction flatteuse de se voir à la source de 
tant de belles choses , et de pouvoir se for- 
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mer en écrivant sous la dictée d'un si grand 
maître. Qu'il est à plaindre ! 

Nous ne voyons rien qui puisse l'en con- 
soler , si ce n'es5t peut-être la pensée , que dans 
ces boutades d'humeur ou de gaîté qui vous 
prennent f^rfoîs, il pourrait avoir à écrire 
des choses auxquelles sa phmie se refuserait. 
Tout le monde n'a pas l'apathie nécessaire 
pour être votre secrétaire. 

A tout prendre , monsieur, vous ferez bien 

{)our vous et pour lui , de ne pas le prier de 
e devenir. Il aime la vérité , et vous n'aimez 
pas la contradiction; vous auriez de la peine 
à vivre ensemble. 

Texte. « Attendu qu'il fait parler ses maî- 
tres en francs ignorans. » 

CoMMEîîT. Encore des injures! Les injures, 
monsieur, ne sont pas des raisons. Elles ne 
prouvent rien , sinon que qui les dit a tort. 

Si vous n^êtes pas content de la manière 
dont il nous fait parler , nous ne croypns 
pas avoir lieu de nous en plaindre. Nous au- 
rions bien souhaité pouvoir en dire autant 
de votre manière de prêcher. Entre nous , 
monsieur le prédicateur , la synagogue n'a 
pas été fort contente de vos sermons ; pas plus 
que l'église chrétienne de vos hùménes. 

Quant aux Lettres , il nous semble qu'elles 
ont eu quelques succès. Des savais qui vous 
aiment , et don t le suffira^ par-là même ncràiS 
devient plus précieux, n'ont pas fait diffi- 
culté d'écrire que les Juifs auteurs ne man* 
querU ni d'esprii, m de tiitéraMin; qu'il m 
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trouve tfem feùrs Lettres de bonnes ^^serveh 
iious^ des recherches , etc> ( 1 ). Et d'autres y 
ont vu ( ce qui noiis flatte beaucoup plus ) , 
non-sealemènt de la modération (2) , mais 
de Ihonneteéé et de la paiiiesse. Par quelle 
fatalité, loomieur, y avez-vcwis aperçu pré- 
cisément tout le contraire? 

Texte. « Sî je n'étais le plus tol<ffant des 
hommes, je vous dirais que vous êtes les plus 
hardis des hommes, et les moins honnêtes. » 

Comment. O le plus tolérant des hom- 
mes! votre tolérance est connue : elle éclate 
à chaque page de vos écrits! 

Je vous dirais^ etc. Vous avea dît tant de 
choses obligeantes à tant d'honnêtes chré- 
tiens! vous pourriez bien dire aussi quelques 
douceurs à de malheureux Juifs ! 

Les plus hardis des hommes , etc. En effet , 
avoir osé dire à M. de Voltaire qu'il s'est uu 
peu trompé sur les Madianîlrs el sur leur 
pays, etc., etc. , cela est bien hardi; Tavotr 
prouvé, cela est bien malhonnête. 

Mais imputer sciemment à ses adversaires 
des absurdilt's qu'ils n'ont point dites; les 
traiter degens/?ow^^^.y par Vesprit de partie 
à' emportés, At, francs ignorans^ etc. , c'est 
le comble de Tboiméteté! 

Texte. «# Vqus oubliez dta» quel siècle 

(i) Des recherchée , etc* Voyez le Mercure et le Jimiv» 
nal eacyclopéJicjue ^ anuée fj^^y ^ut. 

(2) De la modération. Voyez le iVIercure , les Jour- 
naux, des Beaux - Arts , de Verduii , des Saraos , le 
Konthly R«fiew , etc. , tte. dut 

16* 
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vous ëcrîvez. Votre pètîte satire ne vaut rîefl 
du tout pour \eà honnêtes gens un peu ins*- 
truîts. » 

C oMMEiST. Nous avons répondu à vospetites 
critiques f monsieur , sans faire de petite sa- 
tire. Rien ^n'est plus éloigné de notre carac- 
tère et de nos vues que la satire. 

D 'honnêtes gens un peu instruits , et plus 

2u'i//ï peu , vous le savez , ont honoré nos 
lettres de leurs suffrages : et il faut bien que 
vous ne les ayez pas jugées vous-même tout- 
à-fait mauvaises , puisque vous les avez ho- 
norées d'une réponse. 

V Nous oublions dans quel siècle nous écri- 
rons! Ne ï oubliez- VQxxs pas plus que per- 
sonne , vous , monsieur , qui , dans le cKx- 
huîtième siècle , voudriez faire accroire à 
vos contemporains , que du temps de Moïse 
les archives des villes de Phénicîe, les regis- 
tres de leurs marchands , les livres de leurs 
écrivains, ceux de Sanchoniaton , de Job, 
de Thaut, etc. , étaient écrits sur la pierre^ 
sans doute pour la commodité des lecteurs, 
et la facilité du transport ? Vous qui vous 
dites du métier^ et qui prétendez que, de tous 
les fondeurs et de tous les orfèvres du dix- 
huitième siècle , il n'en est aucun qui puisse 
faire sans miracle, en moins de six mois y 
un veau d'or de trois pieds, grossièrement 
travaillé ? qui , pour le prouver , détaillez les 
procédés qu'on suit lorstqu'ori jette' en fonte 
les chefs-d'œuvres de l'art , les statues de vos 
places publiques , et qui croyez vos contem- 
porains assez dupes pour se, laisser éblouir 
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par ce vain étalage? Vous qui faîtes le chi- 
luiste , et qui , en 1771 , ne connaissez en 
chimie d'autre or potable qae Vor poiable 
des charlatans; qui, en 1771 , tant a années 
après Stahl, ignorez, ou vous flattez de pou- 
voir cacher à vos lecteurs le procédé chimi- 
que qu'il découvrit , et qu'aucun chimiste , 

aucun écolier de chimie n'ignore? Vous 

Si c'est pour votre siècle que vous écrivez 
toutes ces belles choses , quelle idée , mon- 
sieur , vous faites- vous donc de votre siècle? 
Vous vous êtes dit apparemment à vous- 
même , en prenant la plume , ce que ne se 
disait pas un écrivain célèbre ( i ) à qui vous 

-Timputez : « Mes contemporains sont des 
ignorans et des sots. Ma réputation et mon 

*lon tranchant leur en imposeront. Ce sont 
^es hommes frivoles, des esprits légers et dis- 
traits , qui prennent des bons mots pour des 
raisons , et des lazzis pour des preuves : je les 
ferai rire , et ils me croiront. « Voilà sans 
doute l'espèce de lecteurs pour qui vous avez 
cru que votre réponse serait bonne. 

C'est pour eux qu'est fait l'ingénieux , le 
délicat et agréable jeu de mots que vous dé- 
cochez contre un écrivain périodique (2) , 

(i) Un ècrîuaîn célèbre. Voyez l'EvangiJc du jour*. 
On y met a peu près les m«mes paroles dans la bouche 
du savant abbé de Fleury, écrivain aussi estimable par 
sa sincérité que par sa bonne et sage philosophie. On 
lui fait poser pour principe , qne ses compatriotes sont 
Ats imhécillcs auxquels on peut tout dire. Aut, 

* L'Evangile du jour était un^rccncil de pièces contre la 
religion, auquel avaient travaillé plusieurs auteurs , en- 
tre autres IVt. de Voltaire. 

• (2) Contre un écrivain périodi<jue , etc. L'insult« 
faite , à Aotrç occa^ioD , à Vautear de FAnnée littéraire 
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qui a daigné rencbe un compte fjnroraMe en 
nos Lettres : comme s'il était le seiïl qui et 
eôt d t du bien ! Vous ignorez donc q»e, de 
tous vos écrivains périodiques^ il n'y enap» 
Ha qui n'en art parlé avantagei^cnMint. Ëa 
vérité , monsieur, on dirait que vous ne liseï 
que l'année littéraire ; il ne vous en échappe 
aucun trait ! Cette année littéraire est pour 
vous ce que sont les Juifs ; vous en annon- 
cez partout le dernier mépris , et vous y rc* 
venea sans cesse] On ne parle pas tant dk ce 
qu'on méprise. 

Noos n'avons pas l'honneur de comiaftrt 
l'auteur de l'Année littéraire : mais nous lî* 
sons, comme vous , nKmsieur y ses écrits; et 
nous dirons hautement que lutter , comme 
il fait depuis tant d'années, contre le doiAlt 
torrent de Tirréligion et du mauvais gOBt^ 
c'est servir utilemeiH: sa patrie. 

§. VI. Conseil donné et rendu. 

Vous finisses, monsieur, par nous doo*- 
ner un conseil; nous serait-il permis de tow« 
le rendre? 

Texte. « Croyez-moî , laissez là vos an- 
ciens commentateurs, et n'insultez pas Irt 
chrétiens. » 

CoMMEîîT. ïjais^ez ta vos anciens tom- 
menia^urs. Poui-qtioi kss laisser, s'ik peii- 
Vent ^tte utiles? 

A^^ente nohre vecoBiMiissuiee pour W «t pe«r t6ii< ks 
écriv^nis péFio(li<|ues «ai ont rendu ub compte avftalâ- 
geux de nos Lettres. TÎous voyons à quoi fon «Vxp<»« 
en osant jiig<ïr librement êtes écrite oà ik est ^«fldîtia» de 
M. de V«J*aâpe et et Mf^winriiges. A^t, 
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N'' insultez pas les chréiiens. Vous prenez 
toQt à coup AUX chrétiens ^ et au christianis- 
me^ un intérêt bien vif! Eh! monsieur, on 
peut vous réfuter ^ sans insulter ni les chrè" 

tiens ^ ni un chrétien Relever avec rao- 

d^atîon et avec des égards les méprises d'un 
écrivain, ce n'est pas Tiiisulter. 

N'insultez point les chrétiens! L'avis est 
sage : mais à qui le donnez-vous? à des Julis 
qui ne font autre chose que défendre contre 
vos censures les livres. sacrés, sur lesquels la 
foi des chrétiens est fondée? Donnez-le à l'au- 
teut des Homélies sur Tancien et le nouveaa 
Testament , à l'auteur des Questions de Za*- 

f>ata , à l'auteur du Dîner du comte de Bou- 
aînvillîers , à l'auteur du Dictionnaire phi- 
losophique , de l'Epître aux Romains , de 
TEvangile du jour , etc. ♦ Voilà , monsieur, 
à qui il faudrait dire de ne point insulter les 
chrétiens. 

N'insultez point les chrétiens ! 'Que ce 
mot et ces écrits (i) nous fourniraient ma- 
tière à un ample et cruel commentaire , si 
nous étions méchans ! mais nous nous arré-* 
tons : jugez si nous aimons la satire. 

* Les Hom. sur l'Ane, et Nouv. Test., 1«5 Qucst. Je 
Zapata , Us Epît. aux Rom. se trouvent dans la Philos! 
Le dinerdu comte de BoulainWlrars fait partie des Dia- 
logues. Le Dict. philos forme 7 vol. /^<)/-«s pour l'Evan- 
fiie du jour la note page 34/. 

(i) Et ces écrits. Les chrétiens y sont traités, en pro- 
pres termes, de Janatiquei , de persécuteurs, dé /ht^ 
pons , <ie dupes ; d^ imposteurs , etc. On leur dit qu'ils 
^n ont menu avec leurs ét^angiles ; quils en ont m^nti 
et Hdi^uUmeiU menti avec leurs miracles , etc. £dit. 
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Croyez-moi, laissez là:, etc. Croyez-now 
vous même , monsieur : laissez là et la chi- 
ïnie ( nous vous l'avions déjà dit) , et Vart de 
jeter en fonte , et Fart d'écrire sur la pierre , 
etc. Laissez surtout les Hébreux , leur lan- 
gue, leurs lois, leur histoire, etc. , ou, quand 
vous voudrez en parler , faites-le désormais 
avec plus d'exactitude et d'impartialité. 

§. VII. De Varticlc Fonte, tel qu'on le Ut dm 
les Questions sur l'Encyclopédie. 

Jusqu'ici , monsieur , nous n'avons re- 
pondu qu'à l'article Fonte ^ tiré des Ques- 
tions sur l'Encyclopédie , et publié séparé- 
ment avec l'article Dieu, Il sera bon de dire 
nu mot du même article , tel qu'il se trouve 
dans les Question^ , où nous l'avons vu de- 
puis. En comparant une édition à l'autre, 
nous y avons remarqué quelques différences. 

Dans les Questions , après un titre simple , 
tel qu'il devait l'être, vous débutez en ces 
mots: 

Texte. « Il n'y a point d'ancienne fable, 
de vieille absurdité, que quelque imbécille 
ne renouvelle, pour peu que ces rêveries 
antiques aient été autorisées par quelque au- 
teur classiqvié ou théologien. » 

Comment. Ainsi nous sommes des inibè- 
cilles; l'histoire du veau d'or est une vieille 
absurdité, et l'auteur de l'Exode un rêveur! 
Beau début; l'injure et le blasphème ! ^ 

Ce judicieux exordc ne se trouve point 
dans l'article publié séparément. Vous avei 
jugé à propos de le retrancher , et vous avei 
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Lien fait. H peut n'être point aperçu dans les 
Questions , où il se perd parmi une foule de 
traits pareils. Maïs à la tête d'un article sé- 
paré , il eût été trop remarquable. 

1/ n'y a point d'ancienne fable , etc. 
Tu^histoire du veau d'or est un fait attesté 
par la tradition , et consigné dans les annales 
d'un peuple dont l'intérêt était d'en abolir 
plutôt que d'en conserver la mémoire. Ce 
fait n'a rien de moralement ni de physique- 
ment impossible; on vous l'a démontré; et 
vos petites difficultés , mises dans le creuset , 
se sont évanouies en fumée. Ce n'est donc 
point une ancienne fable ; et le rêç^eur n'est 
pas l'auteur de TExode. 

Vous pouvez regarder , tant qu'il vous 
plaira , quiconque vous contredit , comme 
imbécille; maïs il serait plus honnête, ce 
nous semble , de le prouver sans le dire , que 
de le dire sans le prouver. 

Si nous sommes ïlesjmbécitles , comment 
un grand homme se laisse-t-îl pousser au 
pied du mur, sur Vari defondi'e , sur la chi- 
mie , etc. , par des imbéeilles ? Comment 
n'a-t-il rien répondu, et ne répondra-t-il 
jamais rien de solide à nos raisonnemens 
imbéeilles ? 

Cette petite înjiire , et quelques autres , qui 
se lisent dans les Questions, ne se voient 
point dans l'article séparé. Mais , en revan- 
che , il y en a dans l'article séparé qui ne 
sont point dans les Questions. Ainsi tout se 
compense ; ce qui n'est point dans une édi- 
tion se trouve dans l'autre. 
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Voici BOA rffîexioB qu'on lit dans tontes 
les deux. 

Texte. « Je ne sais si ce monsieur se con- 
naît en vers, mais assurément il ne se cou- 
tMait point en or. » 

Comment. Se connaît- en vers. Sans pré- 
tendre nous connaître en vers ^ monsieur, 
nous croyons les vôtres excellens. Si dans le 
nombre il s'en rencontre de moins bons, 
nous les abandonnons à VinclèmentM. Clé- 
ment {\). Des objets plus sérieux nous occu- 
pent. 

Ne se connaît point en or. Nous l'a- 
vouons, monsieur , nous n'avons pas le bon- 
heur , si c'en est un , de nous connaître ausâ 
bien que vous en or monnayé ; mais assuré^ 
ment, si vous nous le pardonnez^ nous nous 
connaissonsun peu mieux caor potable. Nous 
n'en avions point parlé au hasard^ comme il 
vous plaît de l'assurer dans vos deux articles. 
Nous n'en avons dit que ce que nous avons vu 
de nos yeux , touché de nos mains , et opéré 
nous-mêmes dans uu cours de chimie fait, il 
V a douze ou quinze ans , sous un de vos plus 
habiles chimistes. C'est même ce cours de 
chimie qui nous a tiré du préjugé où nous 
étions avec tant d'autres. Jusque-là nous 
avions cru qu'un écrivain célèbre , un grand 
homme comme vous , monsieur , n'avançait 
rien sans en être siu*. Grâce à la chimie, nous 

(i) M. Clément. Cet hofRne d'esprit , que M. de 
Voltaire appelle ingénie usenient V inclément Clément j a 
doDoo, sur les ouvrages poétiques du célcLre ccrivaiiii 
des Lettrei critiques qm méritent d'êtrt s la63« EéÂ 
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sommes maÎBtenant trè&^o&vaÎACUs du con- 
traire. 

Nous finirons , monsieur , par où \nous 
fioissez rarticle Fonte dans les Questions. 

Texte. « Cet article est un peu vif, mais 
îl est vrai et utile. Il faut quelquefois con- 
fondre rignorance orgueilleuse de ces gens 
qui croient pouvoir parler de tous les arts ^ 
parce qu'ils ont lu qudques lignes de saint 
Augustin. » 

CoMMEKT. On aurait tort de croire qu'on 
peut parler de tous les arls pour a^^ir lu quei-- 
ques lignes de saint Augustin , et même 
pour avoir fait de belles tragédies , de jolies 
pièces fugitives , etc. Les arts ne s'apprennent 
pas eii fusant des vers , nori plus qu'en lisant 
saint Augustin. 

Il faut quelquefois, efc, H fiitrt toujours^ 
quatid on a reçu de quelque artiste une des-* 
crîptîon d'un procodé de son art, en vingt 
aTtîcles, en faire honneur à celui de qui oi4 
la tient : avant d'en faire usage, il faut l'en* 
tendre; îl faut dislingtter les objets-, et ne 
point appliquer à de petits ouvrages grossie* 
rement travaillés des procédés qu'on n'em^ 
ploie que daps les grandes machines , ou dans 
les ouvrages auxquels on veut donner le pltçs 
haut degré de perfection. Il faut enfin , quand 
on ne voit que par les yeux d'aulrui , et ^u'ott 
n'a que des lumières d'emprunt, ne pas s'en 
targuer, et traiter tout de suite d'îgnorans 
tJans les professions et dans les arts des gens 
qui , quoique inférieurs sur tout le rest«, oïU 
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pu avoir quelque occasion de s'inslruîrc ,' 

qui vous a manqué. 

Confondre l'ignorance , etc. Assurément , 
l'ignorance orgueilleuse^ hardie, tranchante^ 
mérite bien qu'on la confonde. Mais ne se- 
rait-il pas mieux de l'instruire avec douceur? 
La_ hauteur aigrit les esprits : la modération 
gagne les cœurs. 

Cet article est un peu vif ^ etc. Puisque 
vous en convenez, monsieur, tout est dit. 
Nous reconnaissons, à cet aveii, l'homme 
aimable , qui , dès que le moment d'humeur 
est passé, revient volontiers à des sentimens 
plus doux : Irasci facilem , tamen ut plaça-- 
bilis esset. 

Mais il est vrai , etc. On en peut juger par 
tout ce que nous venons de dire. 

Nous avons cru aussi notre réplique vraie 
et utile. Si le ton vous a paru un peu vif^ 
vous nous le pardonnerez , monsieur , c'est 
vous qui nous l'avez donné. Nous en avions 
pris d'abord un plus doux. 

Pleins de respect pour votre personne et 
d'admiration pour vos talens, naus. voulions 
donner au public le spectacle , malheurense- 
nient trop rare, d'une controverse honnête. 
Vous aviez vanté celle du chrétien Limbork 
et du Juif Orobio , comme un exemple à 
imiter en ce genre. Nous nous l'étions pro- 
posée pour modèle : nous avons eu la poli- 
tesse d'Orobio , et nous tâcherons de ne point 
nous en écarter : vous eût-il tant coûté de 
ressembler un peu plus à Limbork. 
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IVe EXTRAIT. 

D^Adam et de son histoire : de Noé et de 
ses trois fils. 

-cVdam et son histoire mérîtaîent bîen, mon- 
sieur, de trouver place dans vos écrits phî- 
losophîco-théologico-critiques. Vous avez été 
long-temps sans en rien dire : vous vous êtes 
enfin aperça de l'omission , et vous Tavez 
amplement réparée. Les premiers parens du 
genre humidn occupent maintenant dans 
vos ouvrages de longs et fort ingénieux arti- 
cles. 

Vous n'y adoptez point , on s'en doute 
bien, les idées vulgaires. Vous en avez de 
singulières, de curieuses, et même , à ce que 
vous prétendez , de toutes neuves. Nous nous 
proposons d'en faire ici la revue : ce ne sera 
pas vous désobliger sans doute; et ce sera 

{)ent-être faire plaisir à quelques-uns de nos 
ectéurs. 

§ I. Si Adam fut créé mâle et femelle. 

C'est à cette sage question qu'est consacrée 
une partie de l'article Adam , de la Raison 
par Alphabet *. Pour appuyer la belle idée , 
qu'Adam fut créé mâle et femelle , vous ne 
citez , monsieur , ni nos anciens maîtres qui 
l'ont eue, ni les chrétiens qui l'ont répétée 
d'après eux. Vous ne recourez ni à Platon , 

* Vojr, Dictionn. pliilosopli. , tom. i®*", art. Adam , 
tom. xxxvii des Œuvres, 
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(fûy dU-^oat TavaU prise ea Egj^pte^ lû à 
TEdda ou théologie en vers des anciens peu- 
ples du Nord, où on ht. retrouve, etc. Vous 
lie remontez pas si haut, et vous n^allez pas 
chercher des suffrages si loin. A ces savantes 
autorités vous en préférez une d'un autre 
genre , ceUe de la pieuse madame Bouri- 
gnon. 

Texte. « La pieuse la^adame Bour%»oa 
était sure qu'Adam avait été créé herma- 
phrodite. » (Raison par alphabet =*.) 

CoarMBTîT. Madame Bourignon , peu con- 
nue des Juîfe , était , dît-on , une illuminée : 
bel ornement pour votre Raison^ que les 
imaginations creuses d'une visionnaire! 

Nous Favouons pourtant; vous ne vous 
rfonnetpas dans cet article comme adaptant 
ridée de madame Bourîgnon ; vous dites, 
au contraire : 

. Textb. (c Dieu lui avait révélé en grand 
secret ; nuiis comme }e n'ai point eu les mè* 
mes révélations, je n'en parlerai poioit. » 
(Ibid.) 

Comment. Je n'en parlerai point Sî vous 
n^en parfez point ici , vous ne tarderez point 
à le faire aillpttrs. BîfTttôt, sous la four- 
rure du licencié Zapata^ vous allez Fa vanter 
comme un fait attesté dans nos écritures. 
Parmi cette foule de questions que vous pro- 
posez à vos maîtres pour les embarrasser , 
vous letir demandez d'un ton moqueur: 

* yojr, la note pag. 355. 
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Texte. « dowinient «st-il dit d'Adam^, qwe 
Dku le e*éa mâle et imielle ? » ( Qoest* 
de Zapata. * ) 

Comment. Comment est-it dît , etc. Vous 
le voyez , mornsieur; voilà l'opimon de Til- 
luminée madame Bowrîgnon devenue là 
vôtre. Vous supposez, comme elle, qu'Adam 
fut créé hermaphrodite : toute la différence, 
c'est que madame Bourignon se fondait sur 
des révélations, et que vous vous appuyez sur 
l'écriture. 

Mais l'écriture, moBSÎear le lîcaicié, dit- 
élle ce que vçxo^ \^i Faites dire ? Non , vckoxx- 
sieur : l'écriture ne dit nulle part d Adam y 
que Dieu h créa mâle et femelle : elle ne le 
dit ni dans le texte, ni clans aucune version. 
Le te&te porte : Et Dieu dit : Faisans 
AixAM à fèatre image et à notre tressemblemcer 
afin ^'iLS^PR£SlD£NT oux poissons de la mer, 
aux oiseaux ihi ciel, et aux bêtes de la 
terre. Et Dieu créa Hà-^aitam, et il le créa à 
V image de Dieu , et ii* xis créa mâle 4tt Je-- 
melle. Mais dans repassage, comme en vingt 
autres, monsieur le âitur docteur en théolo- 
gie , le mot Abam , Ha-adam n'est pas un 
iKom propre , un, nimi personnel , restreint 
Uniquemeiift .au premier. père Aa genre hu- 
piaÎA; .c'tst un nam'Comnfui^ aMx. deux &e- 
:^g. , et q^ dans 1 héUred., ^comnae le mot 
bomo àinale latin , ^t*le nw>t homn^à9iXk% 
le frangais, comprend Tlioopme et lai/^finmcf^ 

^ ^o/. Phîlosoph. , toi9*ri^r Questions de ZajpMa, 
pag^ 4^3, tom.'itxxnTtleyéEirfres. ^ 
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Le sens est donc , non pas qne Dieu créa le 
père du genre humain mâle et femelle, mais 
qu'il créa les deux individus appelés hom- 
mes, Ha-âJ)am ; qu'il les créa tous deux à son 
image ; et qu'il créa l'un mâle , et l'autre fe- 
melle. .* 

Et la preuve que les deux auteurs de la 
race humaine sont compris sous le mot 
Adam , Ha-adam ( l'homnae ) , ce sont d'a- 
bord ces mots, afin qu\\.s président, etc. , 
pluriel que vous n'avez pas remarqué appa- 
remment, parce qu'il n'est pas dans la Vul- 
gale. C'est , en second lieu , que l'écriture , 
après avoir dit que Dieu créa l'homme (Ha- 
ADAM ) à son image, ajoute, non pas comme 
vous le dites, quHl le créa\ mais auUl les 
créa mâle et femelle ; et il les hénii , ponr- 
suit-elle, et il leur dit : Croissez et multi^ 
pliez. Pouvait-elle marquer plus clairement 
deux individus séparés l'un de l'autre ? 

Où avez-vous donc pris, M. le bachelier; 
qu'// fût dit d'Adam, que Dieu le créa mule 
et femelle ? Ce n'est pas dans le texte, comme 
vous voyez ; ce n'est pas non plus dans les 
anciennes versions , pas même dans la 
Vulgate : car la Vulgate , très-exacte , en 
cet endroit, et très-conforme au texte ori- 
ginal , porte que « Dieu créa Thomme à 
son image, et qu'il les créa mâle et femelle. » 
Masculum etfœminam creaçit eos : traduc- 
tion tout autrement fidèle que celle de votre 
fameuse Bible enfin expliquée , ou vous 
dîtes : 

Texte, « Dieu fit l'homine à son image , 
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et îl le fit mâle et femelle. » (Bible enfin ex- 
pliquée. * ) 

Comment. El il le fit mâle et femelle. 
Cet // LEyi/, monsieur, peut-être élégant, 
maïs il est équivoque , et pourrait donner 
lieu de croire qu'en effet Adam fiit créé 
mâle et femelle. Vous auriez évité cette am- 
bîguité en traduisant plus littéralement , et 
conservant, comme la Vulgate, le pluriel du 
texte, bara otham , ili.Y.sJit. Apparemment 
vous n'aviez pas alors le texte sous les yeux ; 
vous ne l'y aviez pas non plus quand vous 
disiez : 

Texte. « C'est ici la première fois qu'A- 
dam est nommé dans la Genèse. *♦ » 

Comment. La première fois ^ etc. Permet- 
tez-nous de vous dire , monsieur , que vous 
vous trompez un peu. D'abord , ce verset 
n'est pas le premier où se trouve le mot 
Adam : on le lit déjà dans le verset précé- 
dent. Secondement, ni dans l'un ni dans 
l'autre ce mot n'est le nom propre d'Adam. 
C'est ici un nom commim , qui signifie 
l'homme en général : ce n'est que dans la 
suite que ce mot devient le nom propre du 
premier homme. Adam n'est donc pas nom- 
mé ici : et, faute ou d'avoir daigné ou d'avoir 
pu recourir au texte , vous donnez dans une 
double méprise. 

* yoy-. Philos. , tom. m , Bible enfin expliquée , 
pag. VII , tom. xxxiy à&i Œuvres. 

** f^ojr, Dict. philos, , tom. ir, art. Genèse , p. 4^7» 
tom. XL ibid. 
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En vérité , monsîear le licencié, cm serait 
tenté de croire que la langue hébraïque et le 
texte hébreu ne vous seraient pas fort connus. 
11 conviendrait pourtant , ce nous semble , 
qu'un critique, un profond théologiea , qui 
prétend faire rougir ses maîtres de leur igno- 
rance , sût du moins assez d'hébreu pour 
pouvoir, au besaîn , consulter le teinte. Un 
peu d'hébreu, monsieur le bachelier, un peu 
d'hébreu : sans cela , au lieu d'embarrasser 
se;s maîtres, on les fait rire. 

Demandez-leur encore commun/ i/cs/ dit 
d'Adam que Dieu le créa mâle et femelle ? 
Vous voyez ce qu'ils peuvent vous répondre. 

Assurément , monsieur le bachelier , si 
vous croyez que de pareilles questions doi- 
vent être fort embaiTassantes pour les doc- 
ieups de la Salamanque, vous Entes bien pea 
de cas des docteurs de la Salamanque. 

§* II. Formation.de la femme* Si te récit est ié- 
placé} et d'm serait ^enu oe déplacemeni. 

Vous quittez ks bafics et la foomue , 
monsieur; vous devenez , de licencié. Van- 
nâle homme disputant contre um^e ^esgre- 
dins ( I ) qu'on nomsae eùloyers, * Vous vev- 
leE qu'il vous explique conuoneot la feauae 
étant créée daos le premier chapitre de b 
Genèse, Dieu , dans le second, la tûre d'une 

( i) Vn de €€M gradins. Bipoeation . cboco , iMométe , 
tout-à-fait philosophique, jhit. 

*. f^pj^. Xtialogue entre .un cajorer et un 
bien , pag. 146, tom. xxxyi des OÉuvre«. . 
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des côtes d'Adam. Voiis lui dîtes^ avec votre 
ton ordinaire d'assurance et de raillerie: 

Texte. « On voit avec un peu de sur- 
prise que Dieu , après avoir fait Thomme et 
la femme ^ ait ensuite tiré la femme de la 
côte de Thomme. » 

Comment. Açec un peu de surprise! etc. 
Nous convenons , monsieur^ qite divers sa- 
vans en ont été, comme vous, un peu sur*-' 
pris. Ils ont cherché la cause du désordre 
tpi'ils t;royaiwit voir dans cette narration ; 
€t considérant de quelle manière Fauteur de 
la Genèse raconte certains traits d'histoire^ 
combien son récit est clair, précis , i^pide^ 
îk n'ont pu se persuader que ce dérange- 
ment dut lui être imputé. 

Les uns l'ont attribué aux mémoires qu'il 
suivait , disent-ils, dans le commencement 
de la Genèse, et que, pour des raisons qu'il 
n'est pas étonnant que nous ignorions après 
tant de siècles, il aima mieux joindre les uns 
aux antres que de les refondre. Telle était 
l'opinion du célèbre Astruc, et cette opinion 
n'est pas sans quelque vraisemblance (i). 

D'autres ont cru que ce désordre vient du 
déplacement des tablettes sur lesquelles on 
écrivait alors, et de l'inattention des copistes, 
qui ne se sont pas aperçus de ce dérange-* 

(^i)'Sans auelque vraisemblance. Oa ne peut douter, 
ce nous semoie , que Moïse u^ait ëcrit sur des mémoires 
faits avant lui. De simples traditions orales n'auraient 
pu cqnserver tant de noms propres, tant de noms de 
peuples , de villes , de lieux difiërens , tant d^époques , 
Je Jates ,- de nombres , etc. ^uC 

I. i6 
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njent. C'était 1^ senlîment de Igiichard Sl- 
mon et de Tabbé de Villefroy ; sentiment sour 
tenu après lui par les savans caloyers ses élè- 
ves ( I ). Nou3 vous renvoyons à leur ouvrage, 
inonsîeuF ; vous y verrez qqelle hanmont^ 
ei quelle liaison résultent de la manière 
dont ils prétendent réparer ces transposi- 

D'a^^es enfin, et c'est, le plus. gçapd qapir 
bre,^mpin$t difficiles qujç l(^,critiqa^ pi;^cér^ 
^^f, pensevt qijjç ce d&ftiç4re n'fist paç aussi 
r4el, o\i d|[| w^ins ^nssiiChpqjîartL qu!on lier 
nv^gine. Quî.nes^itenî effet qi^^ea éc^\v^n% 
rhistpire, qç. es| qweiqii^foi^dajï^le ca^ d'a^r 
^ipiiper, d'fiibgrd çn groç^nafeil: cp(q^ r^prwd 
ei^ajiile pouie h ^^^qn^çts plp^ eq.^étîgil ? 0» 
en trouve cent exeo^plçs d^QS^lj^ibî^iaiiiem 
saqréset prp£piî^l^ plvLseatiméSi C^» c^j- 
sçnt-ils, ce que ft|it ici Mftïse : après. avpif 
rapporté brièvemcj^t la çrjéatiop4e l]lu)inni^ 
et de la feR)me dainsVoui^agedfissîxtjoiil^i H 
revient suV ce Jfs^jLintérei^wtt ille détaiUik il 
en décrit Ips circonstances^ cpri^fni^n.t lihcS»? 
^i^ ayait été formé de» la twfe , coni^u^n^ il 
avait reçu l'Àm^et la vifi, coonneDtJafiçmme 
avait #é fqrmé^i d'u^e p^çtie. du coi^sl de 
Vhppirne , elc. 

Âprès; tout, , mQirà^^r ;, q^l^od'. iliy ; aarrà 

quelque dé^prdr^ réçl diias.CQti^.ndxi^QO • 

ce qui peut être ; quand on serait sûr , ce qiii 

"n^esl pas, que ce/d^so^dre.vîeqd]ç;5^J de l'aq- 

tepr n\qpc\e dç; la Qmè«^ % qu'en, pouWAÎt-QIl 

(i) Ses dièses, Le&PP. çapuciiu hé^j^f^^^oiA d^ 1» ru* 
Samt-Honoré. Voyez te^. prioci£e«^dA<\^(é^- ^hv^k 
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cèiiclare ? toot au* ptii» que rëcrWan smvé 
n'aurait pdd tië el arrangé te& feite »vec au^ 
tant d'art et de méthode que rhifttoFieii.de 
Charles XIL Mais cet historien est venu plus 
de troi& mille* ans^ après. Moïae ; et si dan& 
Ifespiace de trois mille ans^ Tact d'écrire This- 
toire s'était un peu, perfectionné , îJ-'^'y ^^^• 
rait rien là de fort surprenant. Eh ! qa'im* 
porte, mx)nsieujr, ces minutieuses criticyiee à 
Fautheaticîté et à la véracité des écrits de 
Moïse , à la sublimité de sa doctrine, à la 
pureté de sa morale ? L^honnête homme qui 
aime la vérité ,, qui la cherche, qui désire 
sincèrement de la reconnaître, refuserJa-t-î| 
de l'embrasser, parce qu'elle lui est présenr 
tée avec un peu moins d*art et de méthode ? 

§. m. j4/Lim nomme les^ animant : mauvmse^i 
plaisanteries du critique. 

Dieu, selon Véeriluve, cr^a d?abord:Ad0m 
setd : mais son d^sseian^étaît pas de leiaiâsev 
long^tempssans^Gompafjne. lin^tslpas bon^ 
dit-il, qw l*hommeresée seml^fauons lui 
uneoidt semhlcfble^à^hii, Aussîfc<&^ continue 
Vécrivain sacré, Sieu^fitveiurdê^^aaljâd^m 
tous les animatAV des champsettous les ait^ 
seaux du ciel\ afin qu'il tHi^commsnà il ks 
nommerailf &fy>. . 

Vous trouvez , monsieur , dans votre Rai- 
son par alphabet , ce récit fort bizarre. ¥ous 
dites.:. 

'fEXTE. « On s'attend que le Sd^uaif va 

ib. 
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donner à Adam une femme : point, da totit. 
Le Seigneur lui amène tous les animaux. » 
( Art. Genèse. ♦ ) 

. Comment. On s'attend, etc. Si vous n'a- 
vez vu, monsieur, entre ces deux faits au- 
cune connexion , c'est un peu yotre faute; îl 
y en a une réelle, qu'il n'était pas difficile 
d'apercevoir. 

En présentant à Adam ces couples des 
différentes espèces d'animaux, Dieu veut lui 
faire désirer d'avoir aussi sa compagne. Il 
veut en même temps lui faire sentir que par- 
mi cette foule d'êtres d'un rang si inférieur 
au sien il n'y a point à! aide qui lui ressem- 
ble^ pcfint de compagne digne de lui: ce 
n'est point parmi eux qu'il peut espérer de 
la trouver, il faut que le Seigneur lui en 
donne une de la même nature et du même 
ordre que lui. Admirable instruction, où ce 
premier des époux apprenait, dans l'instita- 
tion même du mariage , que sa compagne 
étant conime lui d'un rangsupérieur au reste 
des êtres animés, il devait la respecter et la 
chérir £omme lui-même. Et c'est en effet 
le sentiment qu'il éprouve bientôt après, 
lorsque , le Seigneur la lui préseptant, il s'é- 
crie avec transport : Pour cette Jois, voici 
l*os de mes os, et la chair de ma chair. Telle 
est , monsieur, la liaison qu'ont ces deux faits 
ï'un avec l'autre: il est étonnant qu'elle vous 

* Voy, Die t. philos. , art. Oénèse , pag. 4î»7> tom. xi; 
dej OEuvres. 
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ait échappe. Vous lisez vite apparemment , 
€t ne réfléchissez guère ( i )^ 

Avançons. Les animaux passent en revue 
devant Adam. Il leur donne des noms. C'est 
le premier acte , et en quelque sorte la prise 
de possession de la souveraineté et du do- 
maine que Dieu venait de lui accorder sur 
eux. C'est en même temps une occasion que 
le Seigneur lui procure de jeter les fondemens 
de la langue qu'il devait parler ; et il ne dé- 
daigne pas de présider lui-même à sa forma- 
tion (2). 

Ici , monsieur , vous changez de forme : 
vous n'êtes plus le licencié Zapata , ni l'hon- 
nête homme disputant contre le caloyer: 
vous vous niétaniorphosez en une troupe 
d'aumôniers réunis pour expliquer enfin la 
Bible : on sent comment l'expUauerontàes 
aumôniers philosophes ayant à leur tête le 
grand-prêtre de la philosophie. Avant de 
commenter ce passage , vous commencez par 
le traduire à votre façon. 

^i) Et ne réfléchissez guère. Il nous semble qu^outrc 
la leçon donnée dans ce récit au premier homme et k 
tous les époux , Moïse put encore avoir pour but de pré- 
parer les Israélites , par des vues religieuses , à la dé- 
fense qu'il allait leur faire d'imiter les déréglemens des 
Chananéens et leurs amours mon;ftrueux. 

Ce n'est pas le seul endroit où Ton peut remarquer 
cette attention de Moïse à poser d'avance les fondemens 
de SSL législation : toute la Genèse en est comme le préam- 
bule, jéut. 

(1) ^ sa formation, M. Rousseau de Genève trouve 
tant de difficultés k la formation d'une première lan- 
gue , qu'il ne pense pas crue l'homme eût pu y réussir 
jiAus un secours cumatorel. Edit» 
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TccTE. ^ I>o0e le Seignem* Oteo ^y^itil 
formé tous les animaoK et imis k« v^Mtlos 
^ ciel i, ii les Amena âevant Adam , -pour 
voiir coflatmeat il -ks Donimdtairt : -ts/c ^ neiift 
fl|tt'Adam -donna à chaqne animai est S4mI 
vrnî Bbm. « ^ Bibfe enfin esf>lfqil«e ) *« 

CoMMÊîït. Nôiîs Trt» ntms airi^èf otis pas k 
rd^ver toutes \ts mcofrrecfioîis de vcttne tra- 
éntnîon , itressîcuîTs : imns ne rcmatqaeroni 
pas qu'au ïîeu de «dire tous l^ nnémouiv «t 
taas les volntUrs êti tiel^ îletrt i^ miftnt 
de dire , tous les animaux de la terre , en 
tt»ules hs b^s ièês champs , cuni«né porte 
le tfex^le ; -que Ik^pposîlion entre les aïiî^ 
tnaux terrestres et les oiseaux du dél eôt 4lâ 
par-là mieux marquée ; que vot*^ tfadec- 
tion louche paraît èxelure les disèa^^ du ciM 
du nottibre des animaux , ^c. Mais nous ne 
devons pas manquer de vo^ tuifé ^^h^tvet 
que pour trouver mailère à critiquer, v©» 
àttribueîi, sans fo*Htemetil , a\i tèif^ ce que 
le texte ne dit pas. 

Car le nom, etc. Ce car ^ très-dê(^lacé, 
n^cist pas dans le texte: on y lit seulement et 
le nom. 

Est Èàn vriii titfA, etc. Cet endrôïtdé 
votre t raduction n'est pas de vous , messleiirsi 
noas en cumv^ons , vous le devec à dora 
Calmet , à <Jtti vous devez tatrt; de choÈses. 
Mais , dom Calmet et vous , vous dîtes ici 
plus que la Bible. On ^e voit pas dans le 

* ^ojr. Pliilosopiirê , tom.111» BiUe mafia ez]pyqiié*) 
pag. 1 1 , tom« XXXIV des QËuvrc8« 
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^exté té ^ai hom que vous y supposez ; le 
tèxf ê port'e isîmi)Ièmeht , etlê hom qu ^Adam 
Yiaà)iù àt'hdquèànîrhàîesioufutson nom [i ) ; 
c*e^-à-dîre, qjiiè ce nom l'ésta dans la langue 
^ùè parlèrent îè premier feomme et ses en- 
mnls. Ce wô/ nom àe votre tfaâuclîon est 
rfcmc nti iWôt c^iie V(itts àjotrtët an texte; et, 
&}t^t^ te m^A ajouté, Votls Mtés te bfeaù 
ifàîso^éftïerit. 

Texte; ft Cda siipfiose qu' Adaiti^ i^onaais^ 
s^t.ti^ut d'u^ CX>tip les propriétés de icTiaque 
ajriiii^al , ;€Xprima tantes le$ propriétés de 
chaque «spèce {]^r 'ûti seul mot; de sorte q^fc 
chaqne mot était une défirrition. Ainsi le 
Ùvc^/qi^di fèpond ^ qhev«il devait annonceur 
^p qaiMn|p$i4ejayeG sjes crins , son enc(dnre> 
sa vitesse , sa force ; le mot qui répond ft 
çMphant exp^ijcnait sa tîçUe^ sa trompe^TJon 
u/jbeiIîgepçe.,Mc. » ( /^i;rf^ 

itjfftom pdi^t^i v^f^ ty^«dkft5lioti le Sïq>^ô»e 
iréceiSHÎï'efweÉiifec il ttwts «Tùfflt 5*e votls dire 
qm v^tfe irâfdaetîôtt n'èét^)âà-te trttte^ et 
qu« c'tsst ie té^ ^ul qtie ïioi^ défiêndoim. 

Qu'Adam cànWèéhm^ iihit i^/d coup 
hs prc^riètés \ Hc. Ninls cfrey ôtis bien qiV A- 
dacn ne aoirtit jp«s bntt tles ifrain^ du créa- 

(i) Est ou/ut son ^dm. Le verbe substantif étant 
«ous-entendu dans le t^^ie, ce passage est susceptifiTe 
dea deu%. temps. Ceux qxii ordiènt qah Mo^'se et ses "Hé- 
breux parlaient la Tangué d'Adam, traduisent par le préf 
f en^t , est A>n Hbih, Chrt!'t. 
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teiir ^ et qae son esprit fut omé de plusieurs 
connaissances; mais qu'à la première vue il 
aitconnu tould'un coup toutes les propriétés 
de chaque animal^ c'est ce que nous n'assu- 
rons pas, parce que le texte ne le dit point. 
Exprima toutes les propriétés de cîuujue 
espèce^ Quelques rabbins et commenta teurs^ 
tant juifs que chrétiens , se sont imaginés 
que les noms donnés aux animaux par le 

{>reniier homme exprimaient quelqu'une de 
eurs principales propriétés ; et , comme vous 
venez de le voir , cette opinion n'est fondée 
en aucune manière sur l'écriture. Mais qu'A- 
dam , par les noms qu'il donna aux ani- 
maux, ait exprimé toutes leurs propriétés ^ 
c'est une idée qui n'est venue qu'à vous. Vous 
ne Tavez certainement pas trouvée dans la 
Bible. 

Par un seul mot. L'écriture ne dit rien de 
pareil : elle ne dit ni qu'Adam ait exprimé 
toutes les propriétés de chaque espèce par un 
seul mot , ni que chaque mot ait été une dé* 
finition. Toutes ces belles choses sont les 
fruits de votre imagination ; et les critiquer 
comme étant de la Bible , c'est la calomnier* 
[Vous ajoutez en plaisantant : 

Texte. « Il est triste qu'une si l>eHe 
langue soit entièrement perdue ; plusieurs 
sa vans s'occupent à la retrouver ; ils y au- 
ront de la peine. « ( Ibid, ) 

Comment. Une si belle langue^ etc. C'eût 
été en effet une belle langue <jue celle où 
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cPûn ntot on aurait exprimé toutes les pro- 
priétés des animaux. Elle est si belle , que 
vous seul avez pu Fîmagiiier. 

// est triste qu'elle soit perdue. Consolez- 
vous , messieurs, elle n'est point perdue^ 
elle n'a jamais existé. Des^^i^^/i^quis'occu* 
peraîent à la retrouver , seraient de bonnes 
gens. Ils y. auraient de la peine assurément. 

Que pensez-vous maintenant de vos plai- 
santeries, messieurs? les trouvez-vous fort 
sensées? et ne retombent-elles pas à-plomb 
sur vous-mêmes ? Quoi de plus plaisant en 
effet et de plus ridicule que des aumôniers 
qui entreprennent d'expliquer la Bible sans 
en avoir lu , et peut-être sans en pouvoir 
lire le texte? 

§. IV. Sur le puradis terrestre. S'il avait dix- 
huit cents lieues» Oà il était situé. 

Vous croyez aussi , messieurs les aumô- 
niers, pouvoir plaisanter sur le paradis ter- 
restre. Vous traduisez le texte à votre façon. 
Vous dites: 

Texte. « Le fleuve se divisait en quatre: 
l'un a nom Physon et tourne dans le pays 
d'Hevilath, qui produit l'or; le second est 
Gehon^ qui coule autour de l'Ethiopie; le 
troisième est le Tigre ^ qui va contre les As- 
syriens; le quatrième est VEuphrate, » ( Bi- 
ble enfin expL*) 

* Voy. Philosophie, tom. m , Bible enfin expliquée , 
pi^g' 9» tom. z.7Lz.vf des OSufres. 

l6* 
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GoktirËHt. f^» ûèntre , etc. Il noitrtsembfe 
que 9 quand on trîMkiit, on doit prendre la 
manière de son anlenr; n'être point plat 
quand il est élé|(^t; bas , qliand il est noble; 
bouffon, quand il est grave. Une fois. pour 
toutes , parodier n'est pas traduire. Retenez-* 
k bien , nous n^ vous le répéterons pins. 

Texte. « Les commentateurs conviennent 
assez que le Phîson est le Phase. C'est un 
fleuve de la Mingrélie, qui a sa source dans 
une des branches les plus inaccessibles du 
Caucase. Il y avait sûrement beaucoup d'or 
dans ce pays , puisque l'auteur sacré le dit. 
C'est aujourd'hui un canton sauvage, habité 
par des barbares qui ne vivetit que de ce qu'ib 
volent. » ( Ibid. ) 

CoMMfeîf T. Cùrwienneni assez , ei€. Ils n'en 
conviennent pas tous, vous le savez. IVIais, 
si vous le voulez , ttonsèH conviendrons pour 
un moment. D'habiles gens l'ont pensé , fet 
lé savant Michaëlîsèst encore aujourd'hui de 
cette opinion. 

Une des branches tes ptus inàctesAbfes du 
Caucase , etc. Oui : maïs , quoique le Phase 
prenne sa source dans Tune de ces montagne» 
inaccessibles , il n'en est pas moilts Vrai qu'il 
arrose un bon et fertile pays. 

Tly avait sûrement beaucoup d*or , etc. Il 
y en avait beaucoup du temps de Moïse , et 
il y en a eu kmg-4e0ips adirés Itti ; ks anféOrs 
profanes l'attestent, tfottim^ l'auteur sacrée 
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La Mi^gtMè ç^ la Colchîàfe, délèbi*e par 
son or daAs Imite ratttîqnUé. 

Pafs^habîtê ^mr des barbares, (^uoiqii lia- 
bîtéè fj^rdes barbares,. hi Mitigrehe^st d'aue 
pi-àntte fertîUtié : les voyageurs anciens et mo- 
d)»nEt«s lui rimdent ce tëmo%àa<ge. Ainsi la 
peinture que vous en ifisiites ûe doit point em- 
pêdiçr d'éteudrc îu^ue-là le pays d'^den , 
si on te broît convenable. 

Texte. « Les sources du Tigre et de TËu- 
ph'ràte ne sont qu'à soixante lieues l'une de 
râuire , mais dans tes parties du glote les 

Î^lus escarpées et les plus impraticables ; tant 
es choses sont changées! » ( Ibid, ) 

GoMiiEKt. 4ft?Ai/rAa/î^^^ /Ce changement 
n'aurait rien d'étonnant, après la grande 
catastrophe du déluge, et tant d'autres révo- 
lutions. Mais, malgré ces changemens, les 
pays arrosés par ces deux fleuves ont tou- 
jours été regardés comme exc< liens. Vous ne 
pourrie» le nifer , messieurs , sans contredire 
non-seulement Moïse , mais tous les écri- 
vains anciens. et modernes qui ont eu occa- 
sion d'eii parler. 

Tïxi*B. « Pour le Gehon , s'il coule en 
Ethiopie , ce ne peut êt^e cjue le Nil , et il y 
a environ dix-huit cents lieues des sources 
du Nil à celles dû Phase. Adam et Eve au- 
raiefit eu bien de la pèîtie à cultiver un si 
grand jardin. » {Ibid.) 

CoMMEi^T. S'il coule en Ethiopie , efc. 
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Maiss^il n^y coalé pas, qae deviemiettt vos 

raisonnemens et vos plaisanteries ? 

Non , messienrs , il n'est question ici ni da 
Nil, ni 4e V Ethiopie^ ou coule le NiL L'é— 
crilure ne parle ni de Fun ni de Tatitre : die 
nomme le Gehon , et non le Nii^ ia terre de 
Chus , et non TEthiopie. Si qudques corn— 
mentiiteors ont pris le Gehon pour le Nil, 
et la terre de Chus pour l'Ethiopie, les com- 
mentateurs ne sont pas le texte. 

Il y a div-huit cents lieues des sources du, 
Tfilj etc. On pourrait vous prouver le con- 
traire : mais , qu'il y ait autant de lieues 
qu'il vous plaira , qu'importe à l'écriture , 
qui ne parle ni du Nil ni de ses sources ? 

Un si grand jardin. Un jardin de dix- 
huit cents lieues serait effectivement un grand 
jardin. Mais votre patriarche va bientôt le 
rétrécir. 

Texte. « Le fleuve qui borde l'Ethiopie 
ne peut être que le Nil ou le Niger , qui com - 
mence à plus de sept cents lieues du Tigre rt 
de l'Euphrate. C'est fort bien fait de culti- 
ver sou jardin : maïs il était difficile qu'Adam 
cultivât un jardin de sept à huit cents lieues; 
apparenlment qu'on lui donna des aides. » 
(Dict. phil., Gen.») 

CoMH£i?r. Ne peut être que le NU ou le 
Niger, etc. Pour vous, messieurs, ce ne 
pouvait être que le Nil; pour votre patriar- 

* Vojr. Dictiomuôre philosoph. , toin. ly ,pag. 4^5 et 
4a6. 
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che y ce pourrait être aussi le Niger : c'est 
déjà quelque différence entre vous et lui; en 
voici ime autre. 

I7n jardin de sept à huit cents lieues. Vous 
le voyez ; voilà votre jardin de dix-huit cents 
lieu es réduit tout d'un coup, par votre pa- 
triarche , à sept ou huit cents. 

Si vous ne vous accordez guère avec le pa- 
triarche , vous ne vous accordez pas davan- 
tagef avec son bon ami le licencié Zapata. Ce 
licencié demande à ses maîtres : 

Texte. « Que dirai- je du Gehon , qui 
coule dans l'Ethiopie, et qui par conséquent 
ne peut être que le Nil, dont la source est 
distante de mille lieues de l'Euphrate? On 
me dira que Dieu est un bien mauvais géo- 
graphe. » * 

Comment. Mille lieues, etc. *lle lieues, 
sept à huit cents lieues , dix-huit cents lieues! 
Vous voyez bien qu'ici , comme ailleurs , 
votre géographie n'est pas trop d'accord avec 
celle du patriarche et celle de ses amis , et 
qu'on ne peut guère compter sur l'exacti- 
tude de vos mesures. 

Dieu est un maui^ais géographe. On ne 
vous dira pas cela , monsieur le bachelier , 
on 'VOUS dira qu'il y a bien de la mauvaise 
foi , ou de l'ignorance , à faire dire à Dieu 
ce qu'il ne dit pas , à le faire parler du Nil 
et de V Ethiopie,, dont il ne parle pas, et bien 
de l'audace à blasphémer contre un texte 

* Vox* Philosopliie , tom. ii , Questions de Zepata , 
{^ag. 4o3 et 404 >^tom. xxxiii dea CËuvreiB. 



374 **^*i* 

écrit dans tine latigtie qu'on ù^éntènd ]pomt. 

Que le patrîài*che vîeniie encore nous dire: 

Texte. «« Il est assez^ étonnant àe mettre 
au même endroit la source d'un Heuve de 
Scythîe et celle d'un fleuve d'Afrique. » 
(Dîct. philosoph) *. 

CoMMEi^T. Cela est assez étonnant en ef- 
fet : maïs qui les y met ? Vous venez de le 
voir, messieurs ; c'est lui , c'est vous, et bob 
r^riturfe. 

Mais si le Gehon n'est pas le Nil ou le 
Niger, (Ju'est-cedonc? dîrez-vous: etcjtt'est- 
ce que cette terre de Chus , si ce n'est pas 
TEtniopie? Eti u^n ttiôt, où faut-il placer 
le paradis terrestre ? 

Nous vous répottdrotiis d'abord , triessîetirt, 
que ce sont^es questions sur lesquelles nons 
ne sommes fK)iiit obliges de prendre parti. H 
lious suffit d'avoir montré que c'est sans 
preuves que vous faites du Grehon le Nil ou 
le Niger, et de la terre de G/kas l'Ethiopie; 
que l'écriture lie le dit point , et que voos 
donnez ihal a prôfms ce sens ail texte. 

Si pourtant vous voulez savoir ce qdî pa- 
rait plus probable sur cette question, ndu^ 
vous dirons que parmi cette fSoiile d'opinions 

qui ont partagé et qui patta]gent encore les 
savanS) deux salrtt>ut bous sMiblent ^ssêi 
plausibles. . 

La^>remière est ccHe de M. Michaflis : ce 
savant croit que le Pfal^on est le Phase od 
Araxe^ et le Gehon XOxus on Amuda^ia; 
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tpie la terre du Chavîlah est la contrée qui 
s'étend au nord du Phase jusqu'à rextrëmité 
septentrionale de la mer Caspienne , toutréê 
autrefois abondante en or, où se trouvaient 
deux sortes de pierres prrcîeuses ^ le bedo- 
lach et Tonyx ; et que le pays de Chus ou àt 
CAos , selon une autre leçon qu'il adopte , 
est le canton de Balk , que 1 Oxus traverse ^ 
et que les Annénîens nomment encore à 
prësetit Chos. Dans ce sentiment, le payfc 
d'Eden s'étendait de TEuphrate an Phaser 
et du Tigre à l'Dxus , et comprenait l'Ar- 
œénre, le Ghilan , le Chorasah, etc. N'allefc 
pas dire encore , messieurs , que c'eût été là 
un grand jardin ; tar M. Mîchaëlis vous ré^ 
pondrait qu'il ne faut pas confondre, coUimè 
Vons l'avez fait , le pays d'Eden et le jardin 
d'Eden ; Técriture , en disant que le Seigneur 
avait planté un jardin dans Eden , distingué 
clairement l'un de l'autre. 

L'autre opinion , que vous trouverez peut^ 
être plus simple , est celle du célèbre évêqué 
d'Avranches. Le savant prélat pense que lé 
Phîson et le Gehon sont les deux bras que 
forment le Tigre et l'Euphrate ^ après avoit 
coulé quelque temps dans îé même canal; 
qvie la terre de Chavilah , arrosée par le 
Fhîson, est l'Arabie ( I ) , et que la terre de 
Vhus est la Susîane, appelle feticore aujour- 
d'hui 1^ Chusîstan , c'est-à-dire là province 
ou le canton de Chus. M. Huet vous per- 

^i) V âràhie» Elle était céUfcre par son oommercé 
d'or et de jgomme-animé , que ({uelques-iuis croient étr« 
le hedolach Q\x bdeltium, Aut. 
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mettra , si vous k voulez , de traduire «es 
inot3 du texte, terre de Chus, par l'Ethio- 
pie: maïs il vous fera distinguer, avec les 
anciens (i), ileux Ethîopies; une orientale 
par rapport aux Hébreux, qui est la Susiane 
€t une partie de l'Arabie ; et une méridio- 
nale , qui est celle d'Afrique , peuplée pro- 
bablement après l'autre par les Chusites de 
l'Arabie. Ainsi , le paradis terrestre aura été 
placé sur le canal du Tigre et de l'Euphrate 
réunis , et le pays d'Eden se sera étendu , des 
xives de ces deux fleuves , au golfe Persique, 
où le Phîson et l^ Gehon vont se jeter. 

Vous pouvez chobir entre ces deux opi- 
nions , messieurs , ou même ne pas choisir; 
car rien ne vous y oblige: mais, quelque 
système que vous embrassiez, renoncez à 
votre Ethiopie , renoncez au Nil et au Niger, 
auxquels sûrement l'écrivain sacré ne pen- 
sait pas. Renoncez-y ; et , quand vous vou- 
drez plaisanter avec succès, instruisez-vous 
un peu plus , et choisissez un peu mieux vos 
sujets. 

§. V. Si la formation de la femme est physique 
ou allégorique. 

C'est à vous, monsieur le licencié Zapa- 
ta , que nous allons dire encore un mx>t dans 
ce paragraphe. Vous demandez à vos maîtres: 

(1) Avec les anciens, etc. Surtout avec Homère, am 
noinme Téthiopien Memuon Jils de ï* Aurore, c''e8t-«-<iire 
né dans l'Ethiopi»' orientale , ou Susiane } au lieu qu'il 
Taurait appelé jî/* du Soleil ou du Midi, s'il eût été de 
l'Ethiopie d'Afrique, 
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Texte. « IHeu ôta-H en effet une c6tc 
d'Adam pooF en £aire une femme , où est-* 
ce one allégorie? » (Quest^deZapata.*) 

Comment. Dieu âfa-l-it?' etc. hesàocieim 
de Salamanqtre , apparemment parce qu'iU 
vous ont regardé comme un de ces question- 
neurs qui cherchent plutât à s'amuser au'à 
s'instruire, ont dédaigné de vous répondre : 
nous aurons pour yous ^ monteur , plus de 
complaisance. 

Ota-t-il en effet une côte, etc. ? C^est le 
sentiment commun des Juii& et des chrétiens; 
et , à dire le yraî , nous ne voyons aucune 
impossibilité que Dieu, pendant le sommeil 
profond qu'il avait fait tomber sur Adam , 
ait levé une de ses côtes , ou un de ses côtés 
{ car le mot hébreu peut se rendre aussi par 
côté ) , et aue de cette côte^ ou de ce côté,, il 
ait formé la femme : celui qui fit l'homme 
du limon delà terré, put bien faire la femme 
d'une des côtes ou d'un côté de Thomme. 

Est-ce une allégorie ? 'Quelques-uns de 
nos commentateurs et des vôtres Font .pen- 
sé , et , si nous ne nous trompoifô , il vous, 
est libre de le penser comme eux. La syna- 
gogue indulgente ne voua an^^hématisera 
point piour cela (i)« 

* VoX' Pliiloa. , tom. ii , Quest. de Zapata , pag. 4o5, 
tom. X.XXIII des CEuvi-es. 

(i) iVc vous anathématisera point pour cela. Nous 
ne devons point dissimuler que le célèbre cardinal Ca- 
fetan, qui soutenait ce sentiment, a été vivement atta« 
que par de savans théologiens, quoique son opiniqu 
p'git point ét&tfpndamnée. Chixt. 



378 rETlT 

Qiioî qû'îl «a soîl-, si ce réck était «fne 
aM^érie ,^ il faiiÉt 'convenir qa'eUe -semi h- 
génieèise et jûstrin^-vt. Ge^erxît y voos fe 
reuiarauez vous-*mêmjB après nos maîtres, 
« une nelle ei, touchante . leçon de la con- 
corde inaltiératle . qui doit régner dans le 
mariage , et que les âmes ties époux doi- 
vent être unies x;amme leurs corps. ^».tette 
alle'jgorîe vaudrai^ ^bîéii au moins celle de 
Platon'(i) , qui vous paraît si admirable. 

Mais si Tallégorie est instructive, si cW 
une utile leçpn donnée à tùtis les épouiç^ la 
réalité n^en serait-elle pas une plus énergi- 
que? Vous pouvez, monsieur le licencié, 
vQu§ en tenir à ^a réalité , qnî h'a riend^aiissi 
iinpossible ni d'aussi atsurcle çpxe Vous wu$ 
l^imagipez. • ,, 

§. Vl. Àrhre de yiè: arhre âe la aciekce Âiiiefi 
*€Î dû fruèl. Menace de mourir. 

Pâimî îès atteins «ôtt't le ï^a^adîi^îWff&tW 
Aait liante ^ il -^ en hVàît dieux paftïàiKè- 
fenitoi l^emarqtiaMfe ; T^rbre dt vîié , tt 
ràftrre de îa sèiiËiiéè du biétt et du mal tâf- 

d'abord androgyne, cVst-à-dirépiâieet/emeiioy^^. 
paré ensuite, parla divinité, en deux parties, qui ten- 
dent mutuellemerit k se rcuTiîr. Si l'Iofon œ dytijo** 
cetjte idée aux Juifs avpc le^^uffU il put cûtivcr^ér daM 
«on voyage d'E^yplt; , iL la tira «ati8 doule de quelque» 
dttti6tin«s ft-àld irions tiAS^z toi^formèa ^iix ûûïrcs. B» 
filDi'ppôsrà*i!it , coiûiiip il y a îoUl^ ajipîiïetîce, que nos au- 
éîfens itt&îWB lui r<?pr*:aviMLrùïlt Die» preïïfliit«ô àts 
côtés de rirôntme potjr tin TorinÈr la ft-wiiie , il u'j •^•'* 
qu'un pa« de là à suu aiidro0ae« Juià 
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bre (àe vie rie vous en)barf às9e pôtat : vous 
convenez que 

T«XT£. « Il est Jac4le'd'ii»Fl^B^ un Arnit 
i^pû fortifia et <nii donne la usante; c'eat te 
qii'ofi^ a^t du'Cocô , des dattos ,*éfc€. » ( Dict. 
phiL*, BiWccKpU**. 

CôTtfifttisrT. Cela éét vtài , tttt>hsielit; Inafc 
il est vrâi at!test que te fruit de Ta^btie de vît 
^Vait utië propriété pttis mèf veîlletfsë etunte 
Vertu |>las eflatace : U^'âuïîalt p^aîs seulfemèrit 
àonYïë la santé , il rântâit ïetlliuè îïiaUéfai- 
We. iTout cek peut aîsémetit s'iniagîtiet. ' 

Quant à Tàrbre de la ^tténce au bren A 
an mal i îl vôuis paraît ç>ltià embîirrâfiSsant. 
Vous peiièéz cjue 

^TïXTÈ* «< Il jn'est pas^aisé de sea faire un^ 
idée nette. » ( lùid. ) 

CoMj«ENi. Voiis n^en avez, pas du moîos 
une fort justew Vous vous fegurez que cet 
âi'bre^taît destiné à Tendre Thomnae savant 
sur tmites sortes àe matières; et c'est appar 
remment par cette même raison ^ue vous 
l'appelez tant de fois simplement -rorAr^^ 
la science. Mais avez -Vous , monsieur , quet- 
qne bonne preuve q^tfe cet âtt>rè dât dén- 
îtèl- à rhomme utie seiente ûttivfei*ièlïè ? ndifc 
en doutons. 

Mais , dîtes-voïis èftl?ô!^^ 

« !1 est dtffifèîte de tîoftttvofep t^liil y ait 
^^1 l\n arbre qui enseignât le bi«i et le ntal ^ 

* f o^. Dtet. pln'lô^. , toiB. iif' , art. <J^è#e. 

** f^ox* Philos. , loi^, m, Bibic expliquée, |^.1h . 
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comme il v a des pommiers et des abriccK 
tiers. » (Ibid.) 

CoMMEi9T. Un arl>re qui aurait mseigni 
directement , et par lui-inême , le bien et k 
rhalj serait en effet difficile à concevoir. 
Mais est -il absolument inconcevable que 
rhomme, mangeant du fruit de cet arbit 
contrela défense expresse que Dieu lui en avait 
faite , ait éprouvé aussitôt la révolte de ses 
sens et la dégradation de son être « et qu'il 
ait connu sur le champ , par une funeste 
expérience , quel bien c'était pour lui d V 
béir 9 et quels maux sa désobéissance allait 
lui attirer? Triste connaissance, qu'il eût 
été heureux pour lui de ne jamais acquérir! 
C'est donc un souhait bien imprudent que 
celui que vous faites, quand vous dites: 

Texte. « Je voudrais de tout mon cœur 
manger du fruit qui pendait à Tarbre de la 
science : il me semble que la défense d'en 
manger est étrange. Dieu ayant donné la 
raison àlhomme , il devait l'engager à s'ins- 
truire. Voulait-il être servi par un sot? » 
( Quest. de Zapata. ♦ ) 

Comment. Je voudrais de tout mon cœur ^ 
^Ic, Enfant d'Adam , vous tenez bien de vo- 
tre père ! 

A Varhre de science , etc. Vous venex it 
voir quelle science d<^'solante c'était ; la dé- 
^îreriez-vous encore ? Et croirez- vous que 

* Voyez Philos., tome ii , QoMtioni de Z»p*«i 
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rhomme, en racquéranl, ait fort perfec- 
tionne sa raîson? 

FoiUait-il être servi ptw un sot? Non, 
monsieur ; Dieu , qui avait orné Tesprit d'A- 
dam de tant de connaissances, ne voulait 
pas être servi par un sot : il voulait l'être par 
un esprit docile et soumis, qui respectât ses 
ordres et sût réprimer un désir orgueilleux 
de savoir. Vous le dites si bien ailleurs. 

Texte. « Les interprètes avouent qu*on 
n'a jamais connu aucun arbre qui donnât 
la science. Cette allégorie ne nous dit-elle 
pas que la science mal entendue est capable 
de nous perdre? » ( HomëL* ) 

Comment. Capable de nous perdre^ etc. 
Excellente leçon, monsieur! tâchons tous 
d'en profiter. 

Cette allégorie, etc. Si c'en était une, 
convenez quelle renfermerait une instruc- 
tion bien utile. 

Vous remarquez que Dieu avait dît : 

Texte. « Dès que vous en mangerez ( de 
ce fruit ) , vous mourrez ; cependant Adam 
en mangea , et n'en mourut point. ** 

Comment. Et n^en mourut point. Qu'en 
faut-il conclure, monsieur ? Que Dieu , tou- 
ché du repentir de l'homme, voulut bien 
suspendre l'effet de ses menaces et lui con-. 
server la vie pour lui donner le temps de ré- 

* ^?T' Plïilo«« > tom. i-*^, Homél. sur Tinterpret. de 
"anc. Test. , pag 456 et 45; , tom. xxxii des Œuvres. 

** ^oy, Dict. philoâ. , tom. ly, art. Genèse, pag. 4^6, . 
tom. XL des Œuvres. 
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parer sd ûiaîe : mi qi4«>tesiiiots, vau^^momTèz 
de mori^ ne signifiaient point votas noonreE 
sur-le-champ, ntaËs vous dQvi«ndrei> sujets 
à la mort. 

Ces deux réponses ont été donaëe» 1<hi§^ 
temps avant nous : ta premièrei niâsi« safiU 
paît pour tout l^teup sans préveotion. Con- 
venez, monsieur , que c'est H une-Uen-pe^ 
difficulté? 

§. Vil. Serfitnt qui parle et q^i séduit Hifc 

Mjâis> ce qpi vous paxaît de la^ denûècç 
absurdité , c>st le serpent c|ui piatle à, Etc 
ctt qui la séduit. 

Nous ne dissimulerons pas que quelqucsr 
uns de nos commentateurs et des vôtres out 
eu sur ce OTJet des. idées fort étr^nge^. Yous 

Souvez en faire tant qu'il vous plaira l'objet 
e vos plaisanteries; nous ne prétendcti^ pas 
les défendra. Mais les commentateurs, mon- 
sîpiir , ne sont pas le texte : il' ne serait pas 
juste de les confondre. 

Nbus vous épargnerons ren»«y eux et inu- 
tile détail des opinions qui ont partagé k» 
esprit^^ sur ciB^te question : nous nouftboaie- 
rons aux principakr 

i^ lies uns, prenant les choses à^lâ ri^ 
gueu^ de la lettre , n'y ont vu , av6€ Jo« 
sephe , qu'un pur serpent quî^ parlait et m-^ 
sqnnait comme faisaient alors, dit-ii » tous 
les aniî«aux,; ou qui ne parj^îfjtf pas, se- 
lan, Abr/ivand , n>^S:.quî ^ eiftr Jwapgeaiïl. à 
la vue d'Eve du fruit défendo^, l'excita^àfia 
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n^n^ev^, e( â^mbla/luîiteoir le dîscouirs qae 

Ce sentîaient n'était pas dénature à être 
foTi suivi: aussi ne le fut-il guère; et nous 
se doutons, pas que Josephe, dansTouvrage 
qù-'il- promettait sur Vîntelligence de nos 
écritures , n'eût donaé k ce passage un sens 
pilus raisônn^l^le ( i ). 

2«. B/autres, qu'une explication si peu sa- 
tisfaisante ne contentait pas , considt^rant 
qne ce fut Iqng-temps la coutume des sages 
d)e rOrieni d'enseigner la vérité sous des 
allégories , àes^ emMèmes et des énigipes , 
allégorisèrentce récit _, les uns plus, les autres 
moÎKtô^Tels furent les esséniens , Phiion , etc. 
parmi les Juifs ; Orîgène , Ambroise , etc. 
parmi les clirétiens. 

Pour Hiilon ^ « Je paradis dt'Eden e$t un 
paradis spirituel : Ada^n est l'esprit , Eve la 
chair , le serpent la volupté. D& que par la 
chair le plaiçîr. d^^sen^ a trompé resprit, 
Phomn^e, devenjx criminel , perd son inpo- 
cence et son boqheur » (2). 

« Quel est, dit Origène , Fhomme a3sez 
grossier pour penser cpie.Dieu.,,CQmiuç:Uû 
jardinier, ait planté un j^M^iu^ qv^'il jr ait 
placé réellement un arbre de vie, et qu'on 

q^Josejpb^.p|i;9Gi^taÂlif[;e^^u^n«ge» qu!U a'a^ jMia eu !• 

(2) Et son bonheur, WoyezJi^hiXojï^ dttQjvifioiQ mfUf^ 
Phiiop pourtant n'«itep4Ht ^^9 d^tiruireL, Iç,. sjçi^ Ijifé- 
rai : il a en cxpUqu(ç ^xjjce^^sç^eo^ «4U«VV|^ 4^ 
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fKmvait en manger le fruit avec les dents ; 
qu'on acquerrait la coîinaissance du bien et 
du mal en mangeant du fruit d'un autre ar- 
bre ; que Dieu se soit promené dans ce jar- 
din , et qu'Adam se soit caché de lui entre 
des arbres ? On ne peut douter, ajpute-t-il, 
que toutes ces choses doivent-être prises figu- 
rément, et non à la lettre » (i). Et en réfu- 
tant Celse, qui proposait si long-temps avant 
vous les objections que vous répétez , il lui 
répond : « Que c'est mal à propos qu'il fai- 
sait ces reproches aux chrétiens; qu'il n'au- 
rait pas dû dissimuler que ceUe histoire s^en- 
tend allégoriquement, ni soustraire à ses lec- 
teurs les paroles qui leur auraient rappelé 
qu'elle a un sens allégorique. » 

Cette manière d'expliquer l'écriture et 
d'en tourner les faits en allégories souvent 
arbitraires, fut portée à l'excès. On en sentit 
l'abus , et on l'abandonna. Sixte de Sienne 
alla même jusqu'à la traiter d'erreur (2) ; et 
le savant, mais trop hardi Midieton, qui, de 
notre temps, voulutla]ustifier,fut vivement 
combattu par quelques théologiens ses corn- 
jpatrîotes. 

3» Plus réservé que tous ces commenta- 
teurs, le célèbre Cajelan se restreignit à pren- 

(1) Et non à la lettre. Ce passage est tiré du Traité 
d'Origèike , xi ^v ttûy,^- Il était nouvelleiueiit converti t 
la foi chrétienne quand il le composa , et sortait de Té- 
cole des platoniciens *; où Ton allégorisait tout. Il porta 
ce goût de Tallégorie dans Pétude de Técriture avec 
trop peu de résefve- Chrét. 

' (^) D^ erreur f Philo nem, dit-il, Origenes et jimbrO' 
«<W in eodeiii errore secuti sunt. Cbrét. 
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cire ce rëctt dîatis on sens mëtapht>]fiqiie. A 
l'en croire , « le seppe»t, sea ruses et ses dis- 
cours $oni des métaphores qui désignent le 
grand tentateur et ses suggestions perfides. 
C'est cet ennemi du genre humain , appelé 
dan^ vos écrîlnres l'ancien serpent^ le grand 
dragon, l'homicide dès le commencement^ 
etc. , qui , dans là sentence métaphorique 
prononcée contre lui, est condamné à être à- 
jamais l'objet de l'horreur dei homn>es, et à^ 
aroir la tête écrasée par la postérité de \é 
femme. * 

Gajetan est beau dire que « quand on voit 
le serpent parler à la femme ^ et la femme^ 
sans témoigner la moindre surprise, Técou-* 
ter et lui répondre ; quand on réfléchit suï» 
sa condi^mnatiou et sur les termes dans les- 
qvek elle est conçue, on ne peut douter que 
ce »écit ne doive être pris nïétaphorique-* 
nient ; qu'ii n'est pas à craindre qu-on abuse- 
dexetexemple sur d'autres passages des livres 
satfits ;. qu'ici le tente même în^vite, ou plutôt 
force à Tentendre niétaphoriquèment (i),;. 
que ces sens mét^siphoriques sont nmi-seule- 
ment soàres , comme parle Fécrîtore (2) , 

(iXM<Sta{>}ionqtieinent, etfc. Tant hic , «à/rf superiàt 
tfxtus ipse ad metaphoricum ' senswn y non soiàm invi» 
tat^ sedcogit. Net hinc datur ansa intèrpretandi ubi- 
que mëtaphoricè , quonican non alia , sed hœc habent 
ex 'ipso teùctu testimonia, ut ntetaphoricè inulligantup, 

(â) Comme parie récriture. Sunt autern sensus istV 
metaphorici , non, solàm sobrii secundàm scriptiuram , 
fednon paràm udUi chrîHÎanœfidèi projksiwni , prtt^' 
Ciptuè' ctthim sapiem^us kitjuê sœculL Perspicientet 
etrim quod kœû, non uilittera sonat, sed metapkorîcè 
dictet intetHgamus' etcredturtùs^ non horrent kcec de 

i. 17 
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maïs utiles à la profession de la foi chrétien- 
ne, surtout auprès des sages du siècle, qui, 
voyant que nous ne prenons pas ces choses à 
la lettre , ne les rejetteront pas avec dédain 
comme des contes puérils, maïs les respecte- 
ront avec nous comme des sens mystérieux, 
etc. Toutes ces raisons n'empêchèrent pas que 
plusieurs théologiens, prenant peut-être mal 
à propos l'alarme, n'écrivissent avec chaleur 
contre cette explication, qu'ils jugeaient té- 
méraire, mais qui pourtant , quoi qu'ils fis- 
sent, échappa à la censure. 

4®. D'autres enfin , craignant de s'écartw 
trop de la lettre , prétendent que ce fiit le 
tentateur qui parla lui-même à Eve sous la 
forme d'un serpent , ou qu'un serpent réel 
fut l'instrument dont il se servit pour la trom- 

Îer ; qu'il n'est point inconcevable qu'entre 
Heu et les hommes il y ait des êtres intermé- 
diaires revêtus d'un pouvoir supérieur au 
nôtre; que toute l'antiquité a reconnu de 
tels êtres ; qu'en plusieurs endroits de nos 
écritures, des anges,' bons ou mauvais, se 
montrent sous différentes formes de nuées, 
de feu, d'hommes, etc. ; c|ue sous ces formes 
ils ont parlé à ceux à qui ils étaient envoyés; 
et que le tentateur put parler de même à la 
femme sous la forme ou par la bouche du ser- 
pent. Ce dernîersentimentparaît être aujour- 
d'hui le sentiment commun de vos théologiens. 

coitd Adamî et serpenu tanquam Jahulas , sed ytne' 
rantur ut mjrsteria , etjkciliàs ea quœ sunt Dei coth 
plectuntur. On vo|t par Ik qu^au moins les intentions <lii 
bon cardinal étaient pures. Jut. (Yid. Comment ed 
Genesùn, ) 
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Tels sont , monsieur, les principales opi- 
nions de vos commentateurs et des nôtres 
sur cette matière. Nous avons cru que les 
exposer, c'était prévenir vos objections et pré- 
parer nos réponses. 

§. VIII. Objections du critique : réponses. 

n paraît que vous ne savez pas trop com- 
ment former ici votre attaque : tantôt vous 
voulez que ce récit soit allégorique; tantôt 
vous prétendez qu'on doit l'entendre à la ri- 
gueur de la lettre. Vous dites : 

Texte. « La raison n'esl-elle pas impuis- 
sante à expliquer comment le serpent par- 
lait autrefois, et comment il séduisit Eve? » 
( Défense de Bolîngb. ♦ ) 

CoMMEîrr. Vous sentez , monsieur , que 
cette difficulté tombe d'elle-même dans le 
sentiment de ceux qui ne reconnaissent point 
ici de serpent réel. 

Quant aux (Commentateurs qui en admet- 
tent un, ils vous diront qu'il serait en effet 
difficile d'expliquer comment ce serpent par- 
lait, si ce n'était qu'un pur serpent; mais 
que s'il était l'instrument du tentateur, si 
c'était cet ennemi du genre humain qui le 
faisait agir et parler , ce récit n'est plus aussi 
inexplicable que vous le dities. Car enfin 
prouveriez-vous bien que le démon , revêtu 
0oi)[mie il 4'est d'un pouvoir surnaturel , 

. * f^oy, Wiilos. i tijm.*^!,. Défende de Bolingbrokei 
pag. i6%^ tom. X3LXIII des Œi^vres. 

17. 
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fie poavait hife mouvoir le$ organes da 
«erpent de manière à en tirer des sons ar- 
ticuJë$ ? 

Texte. « Je voudrais parler au serpent , 
puisqu'il a tant d'esprit; mais je voudrais 
savoir quelle langue, il parlait^ L'en^)ereur 
Julien le demanda au grand saint Cyrille , 
<jui nje put satisf^aire à cette qpestio^ » 
( Quesl. de Zapata. ♦ ) 

CoApiBKT. il'roide plaisanterie, vous di- 
ront ceux qui ne reconnaissent poinè ici de 
serpent réel. Plaisanterie assez m^yaise, 
mêjçnç coptri? ceux qui, admielt^^nt u^ ser- 
pient réel, 1^ croient mu par le tçnt^teur. 
. Que/le langue il parlait Puisque Le ten- 
tateur voulait que nos premi^ parens l'çn- 
tendissentf il lui fit sans doute parler Xeur 
langue. 

rfe put satisfaire , etc, La réponse pour- 
taYit n'était pas difficile. Si le grand saint 
Cyrille ne la fit point à l'eniperenr apo^at, 
ne serait-ce pas parce qu'il crut la question 
impertinente ? 

Text^. « Qn i^e pput s'erap^h^ de rire 
qiiai^fi 01^ v<>ît ^^ s^rip^nt^ parlapit £aipilière- 
i^qnt à, lÉve , et I>^6u p^r|a|it ai^ s^^eat. ^ 
( Examen impo;rt^ ♦* ) 

Comment. Qn ne peut s ^empêcher de rire^ 

* Voy- 6)iil^* 9 ^B^ II t QuA«t« deiSapate , ptç. 4a4# 
tqiii. XXXIII des Couvres. 

** f^oy, Exaifteû importa de mil. Bdhigbroke , art. 
G«oése , pag. a5^ tom. xxxiii desXIBuft'af^ 



COMMENTAIRE. 3Sq 

efcl Ceux qiïi ne reconnaûlseht point ici de 
serpent réel riraient de vous vcâr faire une 
objection qui n'effleure pas seulement leur 
système : les autres vous diront qu'en admet- 
tant que le set^pteiit était l'organe du démon , 
il y a ici phis à trembler qu'à rire. 

Texte. « Plusieurs Juîfs etix-rtiémes eti 
rougirent; îk traitèrent dans la stiite ces 
imagination^ de fables allégoriques. Cota* 
ment poorrions-nous prendre au pied de là 
lettre ce que les Juîfs cmt regardé comm^ 
des contes ? » ( flrid. ) 

Comment. Il y a eu des Juîfs qui ont ex- 
pliqué allégoriquemeht cette histoire, nous 
en convenons : mais nous n'^n connaissons 
point qui en aieïit tduffl^ ni qui l'aient re- 
gîirdée commfe dés fables et des contes. Phi- 
Ion lui-même , quoiqu'il la tourne en allé- 
gorie morale dans un endroit de se& ouvra- 
ges , dit expressément qu'on ne doit pas la 
comparer aux fables des pdëtès. 

Pourrions-nous prendre au pied de la 
lettre^ tic, Qu'âppelez-vous, monsieur, pren- 
dre au piea de la lettre ? Est-ce ne recon- 
naître dans ce récit qu'un pur serpent? n'y 
admettre ni pouvoir surnaturel, ni allégorie, 
ni métaphore ? Rien n'oblige de l'entendre 
de la sorte. 

Vous ne voulez pas prendre ce récit au 
pied de la lettre; vous préférez l'allégorie. 
Vous dites : 

Texte. « Si nous en croyons Philon, et 
plusieurs pères, le serpent est une expression 
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figurée qui peint sensiblement nos désirs 
corrompus. L'usage Ae la parole que récri- 
ture lui donne est la voix de nos passions 
qui parle à nos cœurs. Dieu emploie l'allé- 
gorie du serpent , qui était très-commune 
dans tout l'Orient. » ( Homélie sur l'ioter- 
prétation de l'Ancien Testament. ♦ ) 

Comment. Vous voilà donc allégoriste : à 
la bonne heure, si votre allégorie n'était pas 
si arbitraire et si vague. Rapprochez-vous 
davantage de nos premiers parens ; conser- 
vez les grandes vérités qui les concernent, el 
qui intéressent toute leur postérité; et la sy- 
nagogue alors pourra tolérer votre explica- 
tion. 

Mais vous n V tenez guère , à cette expli- 
cation : vous labandonnez bientôt. Vous 
dites : Ici 

Texte. « Tout est physique. Toute cette 
aventure est si physique , et si dépouillée de 
toute alle'gorie , qu'on y rend raison pour- 
quoi le serpent rampe depuis ce temps-là» 
pourquoi nous cherchons toujours à l'écra- 
sùT , et lui à nous mordre ; comme on ex- 
plique, dans les Métamorphoses, pourquoi 
le corbeau est noir, » ♦♦ 

Comment. Ainsi cette histoire est allégo- 
rique, et elle n'est pas allégorique. Il ne faut 
pas la prendre au pied de la lettre; et elle 

* f^oy, Pfailoa. , tom. i«r , Homël. «nr i'interp. dt 
Tanc. Test. , pag. 454 , tom. xxxii îita OËovres. 
** P^ojr- Dict. philos. , tom. iv, art. Geoèae^ pag. 4^9» 
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est toute physique^ et depauillée de toute al-- 
Jégorie, On vous reconnaîl bien là. 

Laissons vos contradictions; voyons votre 
raisonnement. Dans ce récit, dites-vous, tout 
est physique ; donc on ne peut y admettre 
d'allégorie , et il faut y prendre tout au pied 
de la lettre. Croyez-vous, monsieur, cette 
façon de raisonner fort concluante? Quoi de 
plus physique que le récit que fait à David le 
prophète Nathan , de ce riche inhumain qui 
enlève et tue la brebis chérie du pauvre pour 
la servir à l'hôte qui lui arrive ! Tout y est 
si physique , que David même y est trompé. 
D l'est également au récit de cette veuve qui 
lui demande la grâce de son fils, qu'elle. di- 
sait avoir tué son frère , et que ses parens 
voulaient faire mourir pour avoir son bien. 
Quoique tout semble physique dans une 
aventure f elle peut donc être allégorique, et 
cacher des vérités que la lettre ne paraît pas 
d'abord annoncer. 

En voulez-vous un exemple tiré d'un au- 
teur profane? Rappelez-vous la belle ode où 
Horace s'adresse à un vaisseau qui , déjà 
battu par la tempête , va s'exposer à de nou- 
veaux périls. Le poè'te y parle de vents , de 
bancs dégarnis de ranleurs, des forêts du 
Pont d'où ce vaisseau tire son origine , des 
Cyclades, etc. Tout y est si physique, que 
des commentateurs n'y ont vu qu'un pur na- 
vire. Cependant Quintilien nous assure que 
c'est une allégorie de la république romaine, 
menacée de nouveaux troubles civils; et cette 
idée jette de l'intérêt dans cette ode , qui sans 
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cela âerak froide. Appliquez cet exemple an 
sujet qui uorn occupe ; et apprenez d'un ëeri- 
'Vam que vous admirez^ que le physique 
a'exclut pas toujours rallégorîe, et que dans 
une allégorie ilsepait ridicule de trop cesser 
la lettre. Ne. dites donc j^us, comme vous 
avez fait : 

Texte. « Il n'est fait , dans tout cet ar- 
ticle, aucune mention du diable. Tout y est 
physique. >» * 

Comment. Aucune mention du diabie,eic. 
Non , il n'en est feît aucune mention expresse 
dans le texte , comme il n'est fait aucune 
mention de la république dans l'ode d'Ho- 
race. Maïs le texte était suffisanuiient expli- 
qué par la tradition générale, et des Hé- 
breux , et de la plupart des anciens peuples: 
tradition que vous attestez vous-même. 

Texte. « Les Phéniciens , voisins des dé- 
seKs qu'habitaient les Juifs , avaient depuis 
long-temps la fable allégorique d'un ser- 

Îent qui avait fait la guerre à lliomme et à 
^îeu. » ( Homélie **. ) 
Les Juifs qui écrivirent la Genèse ne sont 
que des imilateurs : ils mêlèrent leurs pro- 
pres absurdités à ces fables (aux fables des 
Phéniciens, des Indiens, des Chaldéens,etc.). 
!(DIct.phil.,etc.***.) 

* f^oy. IMct. philos. , tom. iv , art. Genèse , p. 4aB, 
tom. zxxis. des OEavres. 

** f^oy. Philos. , tom. i^^* , Homël. sur Tînterp. d« 
Tanc. Test. , pag. 454 > tom. xxxii des Œuvres. 

*** f^oj'. Jbicl , tom. II, Défeuse de mil. BolÎBg* 
b&^Le, pa^. 24 et aS, tom. xxxiii des Q£uvre<. 
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'Cotmetst. Ilyâ donc depuis long-temps^ 
chez les pltw anciens peuples, une allégorie 
d'an sefptni qui a fait la guerre à l'homme 
et à Dieu: Cette aHégorîe était lîommune eiv 
Oi-ient; vous le disiez plus haut : elle éiaît' 
répandue chez les Phéniciens , les Chaldéen^, 
ks Indieto; vous le dîtes expressément. Or 
C€ serpeta* , ennemi de Dieu et dé rhoftim^, 
coufnn de tous tes anciens peuples, ne serait- 
ce pas le serpent de la Genèse? 

Vous n'en douleresf pas du moins pdilr \W 
grand strptrH des anciens Perses,* l'Ahri- 
mane^ c'est-à-dire, le rusé, le menteur, 
ennemi des premiers parens du genre hu- 
main, qui les séduit, leur ravit en même 
temps Finnocence et le bonheur , et qui , en 
les jetant dans la disgrâce d Ôrmusd, de l'E-- 
ternel, les plonge dans Fabîme di< péché et' 
de \2i misère (i). Cette allégorie, et la tradi- 
tion qui l'explique , étaient donc réellenleht' 
très-répandues chez les anciens peuples de 
l'Orient. 

Quoi qu'il en soit , elle est au moins très- 
ancienne parmi nous, quoique vous préten- 
diez la faire passer pour nbuvelle. Enfin , 
dites-vous , 

Texte. « Enfin le serpent qui' tenta Eve 
a été reconnu pour le diable qui cherche à 
nous perdre. » ♦ 

CoiteMENT. Enfin , etc. Cette doctrine , 

(^i)De la misère. Voyei le Zénd-Avesta. Aut. 
* f^oy. Philos. , toin. i*"*, Homél. sur l'interp. de 
Tanc. Test. , pBg. 454 > ton». xx.xm des OEutres. 

1/ 
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monsieur , reriionte pins haut que vons ne 
pensez ou que vous ne feignez de le eroîre. 
Nous ne vous dirons pas que c'était , selon Mai- 
monide , la tradition de nos anciens sages , 
qui j dans leur style oriental , représentaient 
l'ange de la mort à cheval sur le serpent , 
c'est-à-dire, ou figuré par ce reptile, ou 
prenant sa forme, ou le possédant et en re- 
muant les organes, et que nos Thalmuds 
s'expliquent de même. Nous vous rappellerons 
qiie vos apôtres ( i) , Fauteur même de votre 
religion (2), et avant eux nos targumistes 
ou paraphrastes voient le grand tentateur , 
ennemi du genre humain , dans le serpent 
qui trompa Eve. L'auteur du livre de la Sa- 
gesse donne assez à entendre qu'il pensait de 
même, lorsqu'il dit que , par l'envie du 
diable, la mort entra dans le monde (3). 

Vous faut-il encore une plus haute anti- 
quité? Le livre de Job, et que vous dites 
antérieur à Moïse , et que nous croyons écrit 
par ce législateur , nous parle de même d*un 
esprit méchant qui cherche à séduire les 
justes , et qui , pour les séduire et les déta- 
cher de Dieu, les accable des plus cruels 
fléaux. D'oii seraient venues aux Hébreux, 
aux Perses , aux Indiens , etc. , de pareilles 

(i) Vos apôtres. Sain Jean appelle Pancien serpent le 
diable et satan qui séduisit le monde. ( Apocal. , 13,9, 
r4, i5, 20, 2, 10.) Voyez encore Hco. ,2,4711 r 
Cor. , 11,3, etc. Chrét,. 

(i^ De yotre Ifeligion, Voyez Jean, 8, 24, où le 
diable est appelé ho/Hicide , menteur et père du men- 
songe dès le commencement. Chrét. 

(i) Dans le monde. Voyez chap. 2 , 24. 
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idiées, sinon d^une tradition commune, dont 
la source touche aux premiers temps? 

§. IX. Sî n'admettre dans ce récit qu'un pur ser^ 
pent ou une simple allégorie morale , vague et 
arbitraire , c'est assez pour l'expliquer raison-- 
nablement. 

Quoique VOUS prétendiez , monsieur, que 
tout est physique dans ce récit , et qu'en ef- 
fet tout y paraisse tel à la première vue , on 
ne peut raisonnablement douter que le ser- 
pent qu'on y voit agir n'était pas un pur 
serpent. Un pur serpent aurait-il parlé, rai- 
sonné* conversé avec la femme? Quel inté- 
rêt un reptile sans raison aurait-il eu de sé- 
duire nos premiers parens , et de les rendre 
à la fois coupables et malheureux ? 

Oublions pour un moment que Moïse 
était un homme inspiré ; ne le regardons que 
comme un écrivain judicieux , un philoso- 
phe , un sage de l'antiquité : vous ne pouvez 
lui refuser du moins ces qualités. Peut- on 
supposer qu'un homme de ce caractère , 
dans un ouvrage si intéressant et si court , 
se serait amusé à rendre puérilement raison 
de l 'antipathie de V homme et du serpent? 
Quoi ! cet écrivain judicieux , ce sage aura 
débuté par nous représenter l'Eternel qui , 
après avoir tiré l'univers du néant , attaché 
à la voûte des cieux les astres quijfious éclai- 
rent , couvert les campagnes d'arbres et de 
plantes, peuplé la terre, l'air et les eaux d'une 
multitude innombrable d'animaux divers , 
et préparé la nature à recevoir son roi , créé 
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«nfin rhomme à son image et à sa ressem- 
blance , Vanime de son soufQe divin , le re- 
vêt de rînnocence , et le rend maître d'assu- 
rer à jamais son bonheur par sa soumission 
et son obéissance aux ordres de son grand 
créateur ; et toute cette magnifique scène , 
toutes ces nobles ^et sublimes idées abouti- 
raient à expliquer pourquoi le serpent cher- 
che à nous moi^re, et nous à lui écrctser le 
tête, comme on explique dans les Métamt^- 
phases pour^juoi le corbeau est noir? Vous 
le dites, monsieur; mais sàrement vous ne 
le croyez pas , et vous ne vous flatte^pas de 
le persuader à des lecteurs sensés. 

Une explication allégorique , qui nous apr 
prendrait quelque vérité morale, quels peu* 
vent être les funestes effets de la volupté , du 
désir présomptueux de savoir, etc., serait 
moins déraisonnable sans doute; mais est-il 
croyable qu'une simple allégorie morale V 
vague , arbitraire , se fût répandue et con- 
servée depuis tant de siècles parmi tant de 
peuples? Quoique dans les allégories on ne 
doive pas presser la lettre, il doit pourtant 
se trouver quelque rapport entre l'emblème 
et l'objet qu'il désigne. Or, quel rapport entre 
la volupté, etc., et le serpent condamné à 
vivre de poussière , qui cherchera à nous 
mordre au talon ^ et dont la postérité de la 
Jemme écrasera la lête ? A quoi reviendrait- 
ici cette allégorie vague, et par où tiendrait- 
elle à ce qui précède et à ce qui snît ? 

Avouons le donc, monsieur, ce récit de 
Moïse, si ancien ; si conforme aux traditicna 
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des premiers peuples , renferme évidemment 
des vérités d*une toute autre importance. La 
création de l'homme dans un état d'inno- 
cence eide bonheur, sa tentation et sa chuté, 
la dégradation de son être, la mort entrant 
àsms le monde par Tenvie du démon , ce 
grand séducteur condamné, et de meilleures 
espérances données au genre humain ( i ) ; 
voilà les grands dogmes que l'écrivain saci*t 
nous y enseigne. Ci'aîgnons de nous en écar- 
ter, et rejetons tout système qui pourrait les 
obscurcir ou .leur porter la plus légère at- 
teinte: 

Ces vérités mises en sûreté , que vous pré- 
fériezt au sentiment commun des commen- 
tateurs les métaphores de Gajetan , les allé- 
gories de Midleton , ou même les hiérogly- 
phes d'uu moderne (2-) , vous pourrez vous 

(i) Données au genre humain , etc. Surtout celle d'uiï 
réparateur qui devait réconcilier Phomme avec Dieu , et 
le rétablir dans riimocence. Chrét. 

(3) D'un moderne , etc. Ce moderne suppose que <c le^ 
mémoires d''où furent extraits le second et le troisième 
chapitre de la Genèse , avaient été origînerirement écrits 
en caractères hiéroglyphiques, et que, quand on vou- 
lut les rrndre en caractères alphabétiques , on ne se bor- 
oa point îi en exprimer les vérités abstraites , mais qu'ori 
en décrivit lès hiéroglyphes, les tableaux et les emblè- 
mes. Dans cette écriture hiéroglyph'iqne , TinTrôcence dé 
niomme et d« la femme était exprimée par la nudité 
dMit ils n« rougissaient p«s j leàr bouheur, par ces jar*' 
dÎQs délicieux qui leov- fonrnéssaieflft un omnprage fKai« 
et des fruits exquis j 1a soumiMioti dé< coeur et d^espt'it 
qoe T)ieu exigeait d^eux-, par le fruit dont il leur était 
<iéfendu de manger ; la perte de leur innocence , par la 
honte qu'ils témoignent de leur nudité , qa^ils couvrent 
d« feuillage. Le serpent et ses ruses étaient Femblème 
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tromper, maïs la synagogue ne vous taxera 
point pour cela d'hérésîe ( i ). 

Toutefois , puisque Fopinion commune 
n'a rien d'absurde, que ces grandes vérités 
y sont soigneusement conservées , et la lettre 
du texte plus exactement suivie , pourquoi 
vous en éloigneriez- vous? 

§. X. S'il ne se trouve dans les anciennes nations 
aucunes traces de l'histoire des premiers parens 
et restaurateurs du genre humain. 

Nous passerons un las de petites difficul- 
tés que vous renouvelez de Tindal , et d'au- 
tres ; par exemple , que Moïse fait Dieu cor- 
porel; que nos premiers parens ne man- 
geaient pas de pain parce qu'ils n'avaient 
point les înstrumensnécessaîres pour faire de 
la farine , qu'ils ne purent coudre des feuil- 
les d'arbre pour se couvrir , parce qu'ils n'a- 
vaient point -d aiguilles ; que le serpent ne 
vit pas de poussière, etc. Tout cela est si pe- 
tit, si usé, si trivial, on y a répondu tant de 
fois (2) , quenous dédaignons d'en rien dire 
ici. 

du tentateur et des artifices quUl employa pour les per- 
dre ; et sa tête écrasée par la postérité de la femme, le 
cjmbole de l'espérance d* un réparateur, etc. » £diL 

(i) D"* hérésie. Toutes ces opinions, quoique ing^' 
nieuses , sont au moins très-hardies , pour ne pas cure 
téméraires : tenons-no as en au sentiment commun, c^est 
le plus sûr et le plus sage. Chréu 

(2) On y a répondu tant de fois , etc. On a dit qu'il 
ne faut pas prenilre des métaphores au pied de la lettre ; 
que le mot lekhem , pain , ne signifie pas seulement du 
pain, mais en général toute nourriture; que nos pre- 
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Nous finirons , monsieur, par tirie de vos 
assertions favorites , et que vous avez répétée 
en vingt endroits avec un air de complai- 
^nce et dé triomphe. 

Texte, ce H est surprenant que Noé, le 
restaurateur du genre humain , ait été si 
ignoré de toute la terre : mais il est encore 
plus étrange qu'Adam , le père de tous les 
hommes , ait été aussi ignoré de tous les hom- 
mes que Noé *. On ne trouve aucune trace 
de nos premiers parens dans les anciennes 
nations, ni en Egypte , ni à Babylone , 
etc. » ♦♦ 

CoMMETïT. Il est surprenant^ il est étrange^ 
etc. Mais d'abord , monsieur , serait-il en ef- 
fet fort étonnant qu'Adam , que Noé et leurs 
e'nfans eussent été ignorés , et qu'il ne se 
trouvât d'eux aucune trace chez les peuples 
qnî ont passé par l'état de sauvages avant de 
se policer ? Quand on a tout oublié , même 
les arts les plus nécessaires , ne peut-on pas 

miers parens , sans coudre ces feuilles avec une aiguille , 
purent entrelacer ces feuilles et les branches auxquelles 
elles tennient, et s^en faire ainsi une espèce de ceinture , 
et que c^est ce que les mots hébreux signifient; que les 
insectes et autres nourritures du serpent étant souillés 
sans cesse de poussière , on peut dire figurémeut qu^il 
vit de poussière , comme David disait de lui-même , 
qu'il mangeait la cendre comme du pain , parce que la 
cendre dont il était couvert , tombant sur les nourritures 
qu'il prenait, c^était en quelque sorte vivre de cendre, 
cinerem tanquàn[i panem manaucabam y etc. Ediu 

* Vay. Philosoph. , tom. m , Bible expliquée , p. a5> 
tom. XXXI y des QÈuvres. 

** ^07*. Dict. philos. , tom. i«f , art. Adam ^ pag. 76, 
tom. xxnyii ibia. 
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avoir oublié en même ten^ les noms et THis- 
toire des premiers auteurs et restacirateurs 
du genre humain ? 

2». Le serait-il beaucoup que des nations 
même anciennement policées , eussent pu- 
blié ces non)s et cette histoire , après la con- 
fusion des laûgnes, la dispersion des peuples, 
tant de révolutions et tant de siècles ? 

Quoi qu- il en soit , si quelques nations an- 
ciennes ont perdu le souvenir de l'histoire 
d'Adam et de Noë , il n'en est pas moins 
viaî (pie la- plupart des anciens peuples en 
ont conservé la mémoire , qu'on en trouve 
chez eux diverses traces , et que ces tradi- 
tions ont passe d^eux à des nations plus ré- 
centes. 

Ouvrez le premier livre des admirabks 
Métamorphoses d^Ovîde, vous y verrez « le 
chaos et les élémens débrouillés par Tintellî- 
gence suprême ; les astres suspendus à la 
voûte des cieux; les campagnes couvertes de 
verdure; les animaux de toute espèce peu- 
plant le ciel , la terre et les eaux ; et un être 
|)lus respectable doué d'un esprit supérieur , 
rhomine naissant enfin pour régner sur 
eux (i); il est l'ouvrage du grand>rtîsan de 
toutes choses, et fait à l'image des dieux (2); 

(i) Régner sur eux , ctfc. Citonâ'ces vers, quoi<|tie 
connus : 

Sanctins hîs animal , mentisque capacias all« 
Deerat adhtic , et qnod domiaari in' catei^ pôsset ; 
Natns bomo est : sire kanc âLviii* semine feck 

'- Ille opifex reram , etc. Avt. 

(a) ji'l^imfagê des dieux, 

Finzit in effigiem moderantûm ccncU leoram. Arr. 
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îl CGùserve quelque temps son innocence , et 
le bonhenr en est le fruit. C'est l'âge d'or si 
célèbre dans toute Fantiquîté. Le printemps 
est éternel; la ter^e, sans être cultivée, se 
couvre de moissons ; les arbres se chargent 
de fruits; des ruisseaux de miel et de lait 
coulent de toutes parts , etc ( i ) : mais bien- 
tôt, les crimes répandus sur la terre irritant 
la divinité , un déluge engloutit les coupa- 
bles humains; deux mortels échappent seuls 
à rinondation générale. » Qu'en pensez-vous, 
monsieur? Est -il difficile de reconnaître ici 
des traces frappantes de l'origine du monde, 
et de rhistoire de nos premiers parens , telle 
que Moïse la raconte ? 

Ces idées si conformes à celles de l'écri- 
vain sacré, l'autear des Métamorphoses les 
tenait des Grecs ses devanciers et ses modè- 
les , où sans doute nous les retrouverions 
toutes , si nous n'avions pas perdu un si grand 
nombre de leurs ouvrages. Malgré ces per- 
tes , on peut encore vous montrer, dans Phé- 
récide, l'ancien serpent, ennemi de Dieu et 
des hommes; dans Platon, la femme tirée 
de l'homme ; dans Hésiode , le chaos et l'E- 
rèbe , le jour né de la nuit , c'est-à-dire , la 

(i) De toutes parts, 

Anrea prima satM est ntas , qua» » Tiliâicé Anllo , 
Sponte snâ , sine lege , fidem rectumqne coUbat. . • • 
Ter erat sternum , placidiqae tepentibiis anris 
Mnlcebant zepfairi natos sine temine flores. 
Mox etiam fmges tell us inarota ferebat , 
Kec renoratas ager graridis canebat arlstis : 
Flamina jam laclia , jam flamina neetaiis ibant , 
FUraque da Tiridi stUbbantilice meUa. ÀMt. 
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lumière succédant aux ténèbres et destinée k 
lesdissiper; leseptîème jour consacré, Thom- 
me formé du limon de la terre, la vie des 
premiers hommes beaucoup plus longue que 
la nôtre, un âge d'innocence ou rhomme 
était heureux, un âge de crime, etc. 

TtxTE. « On n'en trouve.pas de traces en 
Egypte, etc. ( Ibid. ) 

Comment. L'Egypte et la Phénicîe , mon- 
sieur , avaient été l'école de la Grèce; c'est 
de là que les Grecs avaient tiré , avec la con- 
naissance des lettres , ces anciennes tradi- 
tions sur l'origine du monde et du genre hu^ 
main. Aussi les trouve-t-on , du moins en 
partie, dans les fragmens qui nous restent 
de ces deux nations. Malgré l'obscurité dç 
la cosmogonie allégorique de Sanchonîaton, 
obscurité qu'augmente encore le traducteur 
grec , on y aperçoit « le Tres-Haut^ de qui 
naissent , c'est-à-dire , par qui sont créés 
le ciel et la terre , un chaos ténébreux , l'es- 
prit qui l'agite et l'échauffé , la matière qui 
résulte de ce mouvement, deux premiers 
humains nés du vent Colpiah , c'est-à-dire , 
de la voix de là bouche de Dieu , ou for- 
més à sa voix et animés de son souffle , etc. » 
Vous dites vous-même que 

Texte. « Dans la théogonie phénicienne 
laho forme l'homme de son souffle , lui fait 
habiter le jardin d' Aden ou d'Eden , le défend 
contre le grand serpent Ophionée , etc. » * 

*^^ojr. Philosoph. , tom. ir, Exam. împ. de mil. 
Bolingb. , chttp. yi, pag. 24 > ^^°^' xxxiii des CEuvrcf* 
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Comment, Et frappé de cette ressemblan- 
ce , vous vous écriez : 

Texte. « Que de conformilés avec la Ge- 
nèse juive ! » ( Ibid, ) 

CoMMETïT.Vous les étendez encore ces con- 
formités. Vous ajoutez que tous les peuples 
voisins avaient une Genèse, une cosmogo- 
nie pareille long-temps avant les Juifs; et 
l'œuf que les Egyptiens représentent sortant 
de la bouche du Cneph ou Dieu suprême , 
l'homme né du limon du Nil , et d'autres, 
semblables traits , paraissent en effet y avoir 
quelques rapports. Vous en trouvez tant en- 
tre toutes ces cosmogonies, que vous en con- 
cluez que les Juifs avaient pris leur Genèse 
de celles des peuples voisins. Ainsi , dans Ro- 
me, dans la Grèce, et, selon vous-même, 
dans la Phénicie, dans l'Egypte et dans tous 
les pajs voisins des Hébreux , on trouve des 
traces de l'Histoire de nos premiers parens. 
Mais , dites-vous , 

Texte. « On n'en trouve aucune dans Ba- 
bylone. » * 

Comment. Aucune ? A quoi pensait donc 
le savant Freret , qui nous assure au con- 
traire « que les traditions des Chaldéens sup- 
posaient aussi notre monde tiré du chaos par 
Une intelligence suprême , qu'elles nomment 
Be/ ou Baal^ le Seigneur^ et qui était re- 

* yoy, Dict. pliilosoph. , tom. i«»", art. Adam, pag. 76, 
tom. xsxYii des Œuvres. 
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gardé comme le principe de l'ôrthre et de 
rarrangement des diverses parties de TtiHÎ- 
vers? Ces traditions, dit-il, supposaient en- 
core que toutes les nations descendaient d^on 
seul et même homme formé par Bel , et 
doué d'une intelligence que le Dieu suprême 
avait unie à la matière dont il avait formé 
le corps de ce premier homme. » Ces tra- 
ditions ajoutaient « que les descendons dû 
cet homme qu'elles nommaient Alohis^ s'ë- 
tant corrompus, Bel, le Seigneur, les fit pé- 
rir , à la dixième génération , par un déluge, 
dont il préserva cependant Xisuthrus et sa 
famille par une protection particulière; celle 
famille repeupla la terï^ , et c'est d^elle que 
descendent toutes li?s nations, j» Et dans sa 
défense de la chrotïologie cdtitrè New^lO'n , 
il remarque « qu'entre AlorUs et Xisuthrus, 
les Babyloniens comptaîetit dii généralîons. 
Ces dix générations donnent, pour le com- 
mencement du règne d'Alortis , le même 
temps que la Genèse. » 

Il est vrai , ajoute Fréret, « que la for- 
mation du premier homme , et les moyens 
employés pour le douer d'une âme intelli- 
gente , tout cela était assez différent du dé- 
tail que nous en donne la Genèse : mais il 
n'y a point de coniradiction dans ce qui fait 
l'essentiel des deux systèmes sur l'orîgîne 
des hommes. D'où l'on pourrait conclure 
que le fond de ces traditions qui se conser- 
vèrent dans kï famille d'Abraham , orip^» 
naîre de Chaldée , et que Moïse a rapportée! 
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Bans la Genèse , s'était ^sh eoosarvë , mais 
avec des altérations 9 paroiî les Babylo-- 
fûeos. *> 

C'est ainsi que pensait le séwant Fr^ret 
SOT la ressemblance des traditions babylo* 
uîenAes , touchant Thistoire des preaners pa- 
rens du genre hun^^in , avec ce que la Gq^ 
nèse rapporte, Et vous , monsieui? , plus ins-r 
truit apparenun^t et pl)us difficile à cen-r 
tenter sur leis faits que le saç.ani Fréret, votus 
venesfc nous dire qu'o/ï ne tramée q Buby^ 

humaine ! 

$i des Babyloniens noï^^ passon3 che^ les 
Pç^ses , nous y trouverons des conformité 
encoi^e plus frappantes. Vous nous avez tant 
vanté ï«s Perses, leur Zoroastre et -ses f^r 
i;i)eux écrits, l'authentique Zenjd-Avesta ! 
Eh bi^n ^ n^oBôieur , paf/€oure?s-les , ces li-^ 
\^^s qi^'un lijoiiîLn>e non nioins digne de vo- 
t^er^connaiss^ce, que T Anglais Howel vous 
a:i^isà,pi^téç de lire. Vous y tti'ouverez « un 
tire suprême, l'Eternel , créateur du monde , 
£i^ principe de tous les êtres; upi^eul homme 
et une i^ule fen^me , dei^njer ouvirage de la 
cij^^tipn , et premiers pai*«n^ du genre hu- 
n^aia , plj^Qés d^n^ un j^rdi» (,i).; leur ten- 
tation!, lei^r chute; k gran4 serpent, leur 
enj^^nilat Fe^n^nii de tQujLe Ipur post^rjt^. » 
\^ Bpundesch, l'un de ces. livres antiqnes, 

(i),/>a/if un jiirdin, C^t, M- djp. "Vqjt^re. Iwi-oaâme 
qfii i^^9 cippr/çotl « 9«*on tfojive v^^ j^a^ri^di^ iercestrc 
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VOUS les représentera « créés d'abord , ani 
l'un à Tautre comme les branches d'un ar- 
bre sur un même tronc ( i ) , tous deux des- 
tinés à vivre heureux , maïs tous deux séduits 
par Ahrimane^ le rusé ^ le mente w^ et de- 
venus malheureux par leur désobéissance. » 
Assurément il serait difficile de ne pas re- 
connaître ici des traces de nos premiers pa- 
rens , et de leur histoire. Voilà donc encore 
un grand peuple très-ancien , et qui , selon 
vous, n'avait pas été instruit par les Jai&, 
dont les traditions se trouvent conformes aux 
nôtres. 

Il en est de même des Indiens. Nous ne 
citerons ici ni Strabon, qui assure que Tâge 
d'or si vanté par les poètes de Rome et de la 
Grèce, ce temps heureux qui précéda la 
chute de Thomme, éïait connu des Indiens; 
ni Maimonide , ni Fernand Mendès , qui 
prétendent que l'histoire de nos premiers 
parens n'était pas ignorée de c^ peuples; 
ni Abraham Roger, qui , après avoir passé 
plus deyingt ans dansles Indes, et avoir appris 
la langue du pays , atteste , dans la descrip- 
tion qu'il nous en a donnée , qu'il y a trouve 
l'histoire des premiers auteurs du genre hu- 
main , telle à peu près pour le fond que ce 
que Moïse^en raconte. C'est vous-même que 
nous vous opposerons; c'est vous qui dit^: 

Texte. « N'oublions pas surtout que les 

(2) Sûr un même tronc. Nous avon* dêjik remarié 
que rEdda , ou théologie des anciens peuples du Nord, 
repn;sente (le même Thomme eî la femme unis origÎDai*^ 
rement , et ne formant qu^uu môme corps. Jlui* 
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Indiens eurent un paradis terreslre , et que 
les hommes qui abusèrent du bien furent 
chassés de ce paradis, » * 

Comment, ^e l'oubliez pas vous-même , 
monsieur. ,Un paradis terrestre , l'homme 
ingrat et rébelle chassé de ce paradis ; en un 
mot, la chute de l'homme et sa dégénéra- 
tîon , n'esi-ce pas précisément l'histoire de 
nos premiers parens , telle qu'elle est racon- 
tée dans la Genèse ? On trouve donc des tra- 
ces des premiers auteurs du genre humain 
chez les Indiens : vous nous en fournirez 
bientôt de nouvelles preuves. 

Il y a plus ; on peut dire , d'après vous- 
même, qu'on en trouve chez tous les an- 
ciens peuples , puisque , selon vous , 

Texte. « La chute de l'homme dégénéré 
est le fondement de la théologie de toutes 
les anciennes nations. » 

Comment. La chute de Vhomme défféné-- 
ré^ etc. C'est en deux mots l'abrégé de ce 
que Moïse raconte. Donc , selon vous-mê- 
me , toutes les anciennes nations ont con- 
servé le souvenir de nos premiers parens , 
et des traces ^e leur histoire. Et à ces nations 
anciennemciit policées on pourrait joindre 
plusieurs anciennes nations sauvages chez 
lesouelles on jcn a trouvé des vestiges. 

jLe fondement de la théologie, etc. Oui, 
monsieur/l'observation est vraie et l'aveu 
très-r^Blarquable. Comment en effet toutes 

* Voy. Introd. k l'Essai sur les mœars, art. de rinde^ 
pag. 83 y tom. xyi des Œuvres. 
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lies anciennes nations se sont -elles aecoN 
4ées à prendre pour fondement de leur ihéo- ! 
logie un fait si singulier ? D'où tiennent- elles 
toutes une pareille idée , eè d'eu a pu venir j 
cette conformité entre les traditions de t^ J 
de peuples , sinon d'une source comnMuie 
qui touche à Foirigine des choses* 

Il en est de même du restaurateur du gem'e 
humain^ Nous retrouvonsdes tsaces^videnl^s 
de son histoire dans^O vide ; dans les traditions 
4es Grecs sur le&déluges d'O^ygès^et de Deu- 
calJon ; dans celles, des Chald^ns, napportées 
par le Cbaldéen Berose; <lans celles de» Às- 
^.riens, qu'on lisait chez Abydène; traditions 
si conformes , pour le fond et mêine pour 
quelques circonstances singulières^ au récit 
de Moï&e , qu'on dirait que ces écrivains 
avaient ce récitsou&lesyeux. Nous en retrou- 
vons des traces chez les Chinois, les Indiens, 
les Phéniciens , qui croyaient Joppé bâiie 
avant cette horrible catastrophe,, et même 
èhez les Egyptiens , quoique leurs foUespre- 
teutions à une antiquité très- reculée s'accor- 
dassent mal avec l'aveu du. déluge. On en 
trouve même chez des.peupL?s baribares; el 
le fauTeux Boulanger a prouvé que tous les 
peuples anciens en avaient conservé la mé- 
moire tlans leurs cérémonies religieuses. 

Il est donc évidemment fanx qu'il ne se 
trouve chez les anciennes nations aucunes 
iirijr^^de l'auteur et du restaurateur dn genre 
humain. Lom qu'ils aient été ignorés de tous 
leurs enfansj.lei plus grande partie d^le^r 
postérité en a conservé le souvenir dans <k« 
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traditions f altérées il est vrai > comme il 
devait nécessairemeat arriver après tant de 
révolutions^ mais très-reconnatssabies aux 
grands traits. 

§ XI. Si les noms dés premiers parens et restait^ 
rateurs du genre humain ont été Ignorés de tous 
les peuples anciens. Grande découverte , et con^ 
tradictions du critique. 

Mais, dites-vous, si Ton découvre quel- 
ques traces de leur histoire , n'est-il pas sin- 
gulier que leurs noms ne se trouvent nulle 
ipart? C'est une idée qui vous paraît neuve , 
€t que vous voulea bic» communiquer au 
public. 

Texte. <f On a tant parlé d'Adam et de 
tô femme } les rabbins en ont débité tant de 
rêveries , et il est si plat de répéter ce que les 
autres ont dit, qu'on hasarde ici une idée 
a^sez neuve. » ( Qoest. encycl. * ) 

CoMMEirr. On a beaueoup parlé d*A^ 
dam , eic. Cela e^ vrai. Nos commentateurs 
et les vôtres en ont débité bien des rêveries, 
nous l'avouons, et notre ^ssein n'est pas de 
les défendre. 

// eht si plat de répéter^ etc. Voilà pour- 
quoi TOUS ne répétez pas. 

Ce que tes autres ont dit y ejtc. Vous le 
sentez doue enfin , monsieur : c'est un peu 
tard; mais c'est toujours quelque chose que 
vous vous en soyez enfin aperçu. 

* Voy, Dict. piiilos. , ton. i«r, art. À^»m, pag. 74* 
tom. xxxTii des (^uttcs* 

I. 18 
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Qu *on hasarde ici une idée assezneuve^ etc: 
Les idées neuves nous plaisent beaucoup , 

auand elles sont justes. La vôtre aura sans 
oute ce double mérite. 

Texte, a Elle ne se trouve, cette idée,- 
dans aucun ancien auteur , dans aucun père 
de FËglise , dans aucun prédicateur , oa 
théologien , ou critique, ou scoliaste, de ma 
connaissance. » (Dict. philos. , art. Adam.) 

GoMM. De ma connaissance. Un homme 
aussi instruit que vous l'êtes , monsieur, con" 
naît beaucoup d'anciens auteurs, depèresdc 
l'Eglise, de prédicateurs, de scolîastes. Si 
cette idée ne se trouve chez aucun de ceux 
que vous connaissez , elle ne se trouvera donc 
nulle part. Ce début pique notre curiosité et 
irrite no^ désirs. Quelle est-elle donc,cetle 
idée ? 

Texte. « C'est le profond secret qui a été 
gardé sur Adam dans toute la terre habitable, 
excepté en Palestine , jusqu'au temps où les 
Juifs commencèrent à être connus à Alexan- 
drie *. Vous ne trouvez nulle part le nom 
d'Adam et d'Eve : la terre entière a ^rde 
sur eux le silence, » (Phil. de rhist.,Dict' 
phil.**) 

Comment. C'est le profond secret ^ etc. 
C'est donc là , monsieur , la curî euse décou- 
verte que vous nous annonciez avec tant 

* Fof, Introd. à TEssai sur le9 mœurs , tom. xvi «^ 
OËuvres. 

^* f^oy. Dictionn. philosoph. , tom. i«',«rt. A(I«""i 
pag. 78 , tQm. xxsTii des Œuvres. 
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xl'emphase? En vérité, pariurieni manies , 
nascetur ridicutus mus. 

Maïs est-il bien vrai , monsieur , que le 
nom d'Adam ait été inconnu de toute le 
terre ? Nous pourrions vous opposer que 
Maimonîde , qui avait lu les livres des an- 
t:îens Zabiens , assure y avoir vu le nom d'A- 
dam ; que Hyde et Prideaux Font vu dans 
les livres des anciens Perses; que les Arabes 
modernes prétendent qu'il u'était point igno- 
ré de leurs anciens écrivains , etc. Vous-mê- 
me , monsieur , vous nous assurez que le nom 
d'Adam et «on histoire étaient très--connus 
des anciens brachmane^. Vous dites : 

Texte. « Ce qui est singulier , c'est que 
le Vedam des anciens brachnianes enseigne 
que le premier homme fat Adimo,et la pre- 
mière femme Procritî. Adimo signifiait Sei- 
gneur , et Procriti voulait dire la vie, comme 
Eve signifiait la vie. Celte eonformité mérite 
une grande attention *. » 

Comment. Cette conformité^ etc. Elle vous 
paraissait si singulière, que vous ne balan- 
ciez pas à en conclure que les Juifs avaient 
pris des Indiens ces noms et cette histoire: 
Vous disiez , avec le ton ironique que vous 

^ prenez si volontiers quand vous vous croyez 

\ sûr de la victoire : 

Texte. « Quelques esprits creux , très-sa- 
$ vans , sont tout éblouis quand ils lisent , dans 

I * Voy, Introd. k l'Essai sur les mœurs , art. de Tlndc, 

pag 83 4 tom. xyi des Œuyres. 

i8. 
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le Vfdam des anei^m braehmanes , que le 
premier homme fut créé aux Indes , et qu'il 
3'appelait Adimo , qui sî^îfie Yengendreur^ 
et que ^ ieaui>e s'appdait Procriti , oui si- 
gnifie la vie. Ils disent que la $ecte des braeh- 
manes est incontestablement pliis ancienne 
que celle des Juifs. Ils disent que les Indiens 
furent toujours inventeurs , et les Juifs tou- 
jours imitateurs, les Indiens toujours ingé- 
nieux, et les Juifs toujours grosâers *. *» 

CoMMKNT. Quelques esprits creux ^ eic 
C'est ainsi que vous les appelez ironique- 
ment , c'est-à-dire, dc<s esprits solides et très- 
savans , au rang desquels on sent bien que 
vous vous mettez. 

SorU tout ébhuis , eic. De quai ? lie voir 
l'Adam et l'Eve des Hébreux cb^s VAdimo 
et dans la Procriiti des Indiens , et tant dç 
ressemblance dans les noms et dans l'histoire. 
C'est d^ Uqw ces savans cowluent que le» 
Juifs , toujours imitateurs , n'ont point ia- 
venlé cette histqire çt ces noins , mais qu'ils 
les tiennent des Indiens ^ ioujeurs inçen- 
ieurs. 

Mais , monteur , si les Juîfe opt pris ces I 
noms et cette histoire des Indien^ , les In- 
diens la connaissaient donc ; ils connaissaient 
le nom d'Adam , et un nom tout semblable 
à celui d Eve. Voilà donc encore un ancien 
peuple , et , selon vous , le plus ancien peuple 
du monde , de qm ces nâiuâL et cetle histoire 
n'étaient point ignorés. 

* f^oy, Dict. plioloâ,.y tOBu r*^^ wrt AdAm> p^. !•• 
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Qtte devient donc ce profond silence gardé 
sur Adam dans louée la terre habikible , jus- 
qu'au temps où les Juifs Commencèrent à 
s'instruire dans Alexandrie? 

II est vrai que vous ne tardez pas à contre- 
dire ce que vous venei d*Avancer d'une ma- 
nière si positive. Vous dites , avec le même 
ton d'assurance : 

Texte. « On trouve à la vérité chez les 
brachmanes le nom d'Adimo et celui de Pro- 
i^riti sa femme. Si Adîmo ressemble un peu 
à notre Adam , les Indiens répondent : Nous 
sommes un grand peuple établi vers le 
Gange plusieurs siècles avant que la horde 
hébraïque se fût portée vers le Jourdain. Nous 
ne pouvons donc avoir pris ngtre Adîmo de 
leur Adam; notre Procritî ne ressemble point 
du tout à Eve ; et d'ailleurs leur histoire est 
entièrement différente *. » 

CoHM. Si Adimo ressemblé un peu^ elc. 
Tout à l'heure il lui ressemblait si fort, que 
la conformité vous paraissait étonnante. 

Procriii ne ressemble point , etc. Non par 
le son ; mais pour le sens , c'est exactement la 
même chose ; vous le dbiez tout à l'heure 
vous-même. 

Leur histoire est entièrement différente » 
etc. Et il n'y a qu'un moment elle était si res- 
semblante , que des esprits très ^solides et 
très-savans en étaient éblouis. 

Ainsi , monsieur , selon vôtis , cette his-^ 
toire et ces noms sont si ressemblons , que 

* f^o^. Dîct. philos. , tom. i^^, art. Adam , pag. 77. 
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les Juife les ont pris des Indigos ; et , selou 
vous, ils sont si différens ^ que les Indiens- 
n'ont pu les prendre des Jui&! îk ne se res- 
semblent pas , et la conformité mérite la plus 
grande attention! Quelle confiance peut-on 
donner à un écrivain qui a si peu de texuie ? 
Heureusement votre autorité ici n'est pas 
seule. Celles de Maimonide, de F^nand 
Mendès , de Roger , de TËzourvedam , etc. , 
prouvent assez sans la vôtre. 

Donc , monsieur , les Zabiens , les Arabes » 
les Perses, les Indiens, ont connu les noms de 
nos premiers parens; et c'est bien mal à pro- 
pos que vous avancez que la terre entière a 
gardé sur eux le silence. 

Si le nom de Noé ne se trouve pas dans les 
monumens qui nous restent des anciens peu- 
ple , ceux de ses enfans et de ses premiers desr 
cendans sont connus. Japhet , Cham , Cha- 
naan , Mesr ou Mesraïm , sont célèbres dans 
notre Occident comme dans l'Orient. On 
pourrait en citer beaucoup d'autres , et nom- 
mer une longue suite de peuples et de villes 
qui en ont porté les noms. Vous avez donc 
trop dit, monsieur, en avançant, comme 
vous l'avez fait , que les noms des auteurs et 
restaurateurs du genre humain ont été igno- 
rés de /oi//^ fe«r/>/>^/mV^. 

§. XII. Est-it aussi étonnant que te critique le 
pense , que divers peuples paraissent avoir 

ignoré ces noms "f 

f 

Mais quand la plupart àes peuples paraî- 
traient avoir ig^ioré les noms hébreux, el 
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quelques-uns même Thistoire de nos pre- 
ifnîers parens, serait-ce une chose fort étran- 
l^e f Vous le dites : vous prétendez que 

Texte. « Les noms des auteurs du genre 
humain, ignorés du genre humain, sont ail 
nombre des plus grands mystères. On ne 
peut Comprendre comment le père de toittes 
les nations a été ignoré si long-temps. Son 
nom devait avoir volé de bouche en bouche 
d'un bout du monde à l'autre, selon le cours 
naturel des choses humaines *. » 

Comment. Le cours naturel des choses 
humaines^ etc. Vous vous trompez très-pro- 
bablement, monsieur , dans l'idée que vous 
vous en faites^ Vous vous figurez que ces an- 
ciens temps ressemblaient aux vôtres , et 
qu'on avait les mêmes moyens de conserver 
et de répandre le souvenir des éyénemens 
antérieurs, et les noms de ceux qui y avaient 
eu part. Malgré ces moyens, vous voyez tous 
les jours tant de familles qui ignorent les 
noms de leurs ayeux, tant de peuples qui ne 
connaissent ni leur origine ni leurs fonda- 
teurs ; et vous trouveriez étonnant qu'après 
plusieurs siècles, etmille événemens malheu- 
reux, quelques anciens peuples eussent ou- 
blié les noms des premiers auteurs et res- 
taurateurs du genre humain ! Si vous comp- 
tez pour rien les révolutions physiques et po- 
litiques, les inondations locales, les tremble- 
mens de terre , les guerres , les pestes , cent 
fléaux qui, en désolant les anciens peuples , 

* Voy» DVct.pKiloa.j tome !««•, art. Adam ^ pag. 7$. 
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opt pu leur faire oublier , avec les arts les 
plus nécessaires, Thistoire et les noms de nos 
premiers parens; au moins faudrait-il vous 
^uvenir de la dispersion des peuples, de la 
confusion des langues, des altérations surve- 
nues dans les premiers idiomes, etc. 

Sont au nombre des plus grands mystè- 
res ^ etc. Ce peut être un grand mystère pour 
vous , monsieur, et pour tous ceux qui , au 
lieu de réfléchir , ne voudraient penser que 
d'après vous. Mais ce grand mystère peut ai- 
sément s'çclaircir. 

I». Vous supposez, nïonsieur, qu'Adam 
et Eve, que Noéet ses cnfans n'avaient qu'un 
nom chacun : mais que savez-vous s'ils n'en 
avaient pas plusieurs ? C'était Tusage des an- 
ciens temps, et on en voit beaucoup d'exem- 
ples , non-seulement dans nos patriarches , 
mais dans les rois de Babylone , d'Assyrie , 
et même dans un grand nombre de particu- 
liers. Pourquoi Adam , par exemple , n'au- 
rait-il pas été appelé, par les uns , le premier 
homme , l'homme tiré <Je la terre; par les 
autres, le père, le premier père , l'auteur du 
genre humain , etc. ? Toutes ces dénomina- 
tions, rendues dans les difîérens idiomes, de- 
vaient donner des noms différens. 

2». Vous n'ignorez pas que les noms d'A- 
dam , d'Eve, de Noé, etc. sont des noms hé- 
breux. Vous supposez donc que cette langue 
fut la première langue du monde. Nous som- 
mes fort touchés de l'honneur que vous lui 
faîtes. Mais pourtant il faut avouer que quel- 
ques savans le lui refusent ; et vous-même 
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Vous le liii contestez ailleurs ; vous prétendet 
que ce n'est qu'un jargon grossier. Si Thé- 
breu n'est pas la langue primitive, pourquoi 
ces noms hébreux auraîent-ils été ceux des 
premiers parens du genre humain ? Si c^fest 
la langue du premier homme et de ses pre* 
mîers enfans, pourquoi la traitez-vous si sou- 
vent d'idiome nouç>eau ? 

3<». Dans cette langue, quelle qu'elle soît; 
les noms d'Adam , d'Eve, etc., ne sont pas,' 
comme la plupart de vos noms propres, des 
mots vides de sens , et qui n'aient aucune 
signification. Ils en ont une; ils veulent dire 
Vhomme tiré de la terre, la mère des viçans^ 
etc. Comment pouvez-vons exiger que ces 
noms hébreux se trouvait dans les langues 
égyptienne, mçde, persanne, etc., qui, selon 
vous , n'ont aucun rapport avec Thébreu ? 
Pourquoi tous ces peuples n'aurâîent-ils pas 
rendu ces idées par des expressions propres 
à leurs langues , selon vous si différentes de 
l'hébreu ? 

4». C'était en effet l'usage de l'antiquité ; 
de traduire même les noms propres ; la tra- 
duction seule de l'ouvrage de Sanchoniaton 
en est une preuve , et il y cri a mille autres: 
Ce n e^t pas tout : lorsqu'on a cessé de tra- 
duire les noms propres, on les a défigurés en 
les abrégeant , les alongeant , et en chitn- 
geant les étémens pour les accommoder aii 
génie des langues dans lesquelles on tradui- 
sait. Vous convenez de tout cela, monsieur , 
et vous prétendez que les noms^ hébreux dé 

18* 
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nos premiers parens devraient se trouver for* 
mellement, avec toutes leurs voyelles et leurs 
consonnes ^ dans toutes les' langues de leurs 
descendans ? 

Il nous semble que , sî vous voulez bien 
• faire quelque réflexion sur ce que nous ve- 
nons de dire , votre grand mystère pourra 
bien vous paraître moins incompréhensîble. 

Après ces observations, il ne sera pas dif- 
ficile de répondre à ce que vous ajoutez. 

Texte. « Ces noms furent toujours igno- 
rés des autres nations. Le Phénicien San- 
choniaton , qui vivait certainement avant le 
temps où l'on place Moïse, donne , comme 
lui , dix générations à la race humaine , jus- 
qu'au temps de Noé ; et il ne parle , dans ces 
dix générations, ni d'Adam , ni d'Eve, ni de 
Noé même. Voici les noms des ; premiers 
hommes , selon la traduction grecque faite 
par Philon : Pro/ogo/î^ , JEon^ Genos ^eic. 
Vous ne voyez le nom d'Adam dans aucune 
des dynasties d'Egypte : il ne se trouve point 
chez les Chaldéens. Ni Orphée , ni Linus , 
ni Thamy ris n'en parlent ; car s'ils en avaient 
dit un mot , ce mot aurait été relevé sans 
doute par Hésiode , et surtout par Homère , 
qui parle de tout , excepté des auteurs de la 
race humaine.... Eusèbe, dans son Histoire 
universelle, et Clément d'Alexandrie , qui 
rapportent tant de témoignages de l'anti- 
quité , n'auraient pas manqué de citer un 
passage dans lequel il aurait été fait mention 
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d'Adam et d'Evte. Il est donc avéré <ça'ils fu- 
rent toujours ignorés des autres nations *. »>• 

Comment. Voilà un long texte , rtionsieur; 
exàminons-le par parties^. 

Ces noms furent toujours ignorés des au^ 
ires nations. Nous venons de prouver lecou:- 
traîre : nous venons aussi de prouver que 
s'ils le furent de divers peuples, on n'en doit 
pas être fort étonné. 

Le Phénicien Saruhoniaton; etc. Com- 
ment un critique , qui rejette avec tant de 
dédain les écrivains juifs, peut-il faire tant 
de cas des lambeaux de Sanchonîaton ? 

Q^ui vivait certainement avant le temps oii 
Von place Moïse, Vous l'assurez , monsieur; 
souvenez- vous-en , s'il vous plaît , et ne ve^ 
nez plus nous dire, comme vous l'avez fait^ 
qu'il est étonnant que Sanchoniaton' n'ait 
point parlé des miracles de Moïse ; car s'il vi- 
vait avant Moïse , comment pouvaît-iï par- 
ler des miracles de Moïse? Au vrai , rien 
n'est moins certain que le temps où vivait 
Sanchonîaton. 

Donne comme lui dix générations , etc. 
Cela est vrai, monsieur, etlechaldéeiiBe- 
rose en compte autant. L'accord de ces deux 
écrivains avec Moïse est remarquable ; il 

t)rouve , ce que nous disions plus haut , que 
es traditions des Phéniciens et des Chal- 
déens sur les premiers parens du genre hu- 
main étaient assez conformes à celles des 

* ^o^. Dict. pHIos., loin, le'^ art Adam, pag. 76^ 
et «uiy. / 
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Hébreux. El puisque Sanchoniaton a écrit 
d'après les livres de Tôt réygtîen , on peut 
bieu eu conclure que les traditions des Egyp- 
tiens ne s'éloignaient pas de celles des Phé- 
niciens et des Hébreux. 

// ne parle ni d'Adam , ni d'Eçe , eic. 
Vous oubliez, monsieur, que nous n'avons 
plus le texte des fragmens de Sanchoniaton ; 
il ne nous en reste que la traduction de Phi- 
Ion de Biblos. Or Phîlon a traduit en grec 
jusqu'aux noms propres; on n'y trouve donc 
pas, on ne peut pas y trouver les noms phé- 
niciens que Sanchoniaton donnait aux pre- 
miers hommes. Il est étonnant que vous 
n'ayez pas fait cette réflexion. 

Foici les noms des premiers hommes se- 
loi\la traduction grecque de Philon : Proto- 
gonè^ AEon , Genos , etc. Cela est vrai , 
monsieur, mais ces noms ne sont pas les noras 
phéniciens que Sanchoniaton donnait aux 
premiers hommes, c'en est la traduction 
en grec. Cependant on aperçoit dans la tra- 
duction même, un rapport visible entre ces 
noms et les noniset l'histoire de nos premiers 
parens. 

Protogone signifie en grec , le premier né; 
et Adam signifie l'homme tiré de la terre ^ 
formé par conséquent avant tous les autres , 
qtii ne naquirent pas de la terre , mais d'hom- 
mes comme eux. jŒon a un rapport même 
de son avec le mot Kçe . et un plus grand 
encore de signification : AEon en grec signifie 
âge, vie, et Kçe en hébreu signjtie aossi 
vie« jŒon , dans Sanchoniaton , conseille de 
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manger dû froît des arbres : Eve , dans Moïse, 
donne le même conseîL Genos, prononcé 
durement Ghénos^ a également un double 
rapport de son et de signification avec Cdirii 
que les Hébi'eux écrivent Qain, Genos , en 
grec , signifie race; et Eve , en donnant à son 
fils le nom demain ^ se félicitait d'avoir ac^ 
cuis un homme, c'est*à-dire d'avoir eu race 
et posténté. Vous voyez , monsieur, qu'il ne 
serait pas si difficile de retrouver ici , même 
à travers le voile de la traduction , de grands 
rapports entre ces noms et ceux que nos li- 
vres donnent aux premiers parens du genre 
humain. Nous ne prétendons pas tirer grand 
avantage de ces rapports; avouez pourtant 
qu^ils sont singuliers. 

Que si des noms équivalens à ceux d'Adam 
et d'Eve se trouvent dans Sanchonia ton, qui 
écrivait sur les mémoires de Tôt , n'est-il 
pas probable qu'on en retrouverait de même 
dans ces mémoires, s'ils existaient. 

f^ous ne voyez h nom d'Adam dans 
nucune des anciennes dynasties d'Egypte. 
Chose fort étonnante ! Quelle place , mon- 
sieur, pouvait y occuper Adam? Les pre- 
mières sont celles des dieux, toutes allégori- 
ques ou fabuleuses; les autres sont celles des 
rois qui ont régné en Egypte : or Adam n'a 
pas régné en Egypte. 

Il ne se trouçe point chez les Chatdéensî 
etc. Non: mais son histoire et celle de Noé 
s'y trouvent ; et le nom d'Alorus , que les 
Chaldéens donnaient au premier homme , a 
pu être un de ces noms relatife à quelques^ 
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unes de ses qualités , que probablement les 
anciens peuples lui ont donnes. 

Ni Orphée, niLinus, niThamyris^ n'en 
parlent Si nous avions tous les ouvrages dé 
ces anciens sages , votre raisonnement pour- 
rait avoir quelque justesse ; maïs vous save« 
que nous n'avons d'eux que cpielques frag- 
mens dont on conteste l'authenticité. D'ail- 
leurs ces fragmens sont écrits en grec , et vous 
dites vous-même que les Grecs ont défiguré 
tousles lioms; Enfin quelle preuve 'avez-v<^s 
qu'il entrât dans le plan de leurs ouvrages de 
parler d'Adam ^ puisque nous n'avons plus 
ces ouvrages ? 

S'ils en avaient dit un mot, ce 'motaura^ 
sans doute été relevé par Hésiode , et surtout 
par Homère^ qui parle de tout. Sans doute! 
nous en doutons fort , monsieur, et nous rie 
voyons ni qu'il fût nécessaire que Thamyrîs^ 
Orphée, Linus, pour remplir leurs plans, 
nommassent les premiers parens du genre 
humain , ni qu'il soit certain que , s'ils l'eus- 
sent nommé , ce mot eût été relevé par Hé^ 
siodeetpar Homère^ ni qu'il soit raison- 
nable de dire cjp^ Homère a parlé de tout. 
' Eusébe , dans son Histoire universelle ; 
et Clément d^ Alexandrie^ qui ont cité tant 
de témoignages^ etc. \j Histoire universelle 
d'Eusèbe ! Eusèbe , monsieur, n'a point fait 
à' Histoire universelle. S'il en avait fait une , 
il aurait pu y parler de nos premiers parens; 
mais il n'a fait qu'une Histoire ecclésiasti- 
que; et ce n'était pas le lieu de citer les an- 
ciens auteurs sur Adam et sur Eve. C'est 
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une distraction de votre part^ ou une mé-, 
prise qui pourrait faire soupçonner que vous, 
connaissez peu V Histoire d'Eusèbe. 

Eusèbe et Clément d'Alexandrie ont en 
effet cité beaucoup de passages des auteurs 
profanes , qu'on ne trouve que chez eux ; et 
c'est par cette raison que non-seulement les 
théologiens, mais tous les savans font tant dC; 
cas de leurs ouvrages. Il faut avouer entre 
nous, monsieur, que ce n'étaient pas de^» 
îgnorans que lés Eusèbe, les Clément, les] 
Arnobe , les Lactance , les Augustin, etc. 

N'auraient pas manaué , etc. Nous le^ 
croyons comme vous. S'ils n'ont point cité. 
d^ pareils passages , c'est vraisemblablement' 

Ïii'îls n'en ont point trouvé. Mais Eusèbe et 
llénient d'Alexandrie ont-ils tout su? ont-ilsj 
tout vu ? tous les monumens anciens sont-îls-' 
parvenus jusqu'à leur temps ? Savans dans les] 
antiquités et la littérature des Grecs , con--' 
naissaient-ils les antiquités indiennes , per-; 
sanes , chaldéennes, etc. ? entendaient-ils les 
anciens monumens de l'Elgypte , etc. ? \ 

Disons plus, monsieur; quand toutes les 
nations qui ne parlaient pas hébreu n'au- 
raient pas su les noms que les Hébreux don- 
naient aux premiers parens du genre hu- 
main , qu'y aurait-il là d'étonnant? N'a vez- 
vouspas dit en cent endroits « que les livres 
des Juifs furent toujours ignorés ; que la tra- 
duction qui en avait été faite sous les Ptolo- 
Kiée fut tenue très-secrète; qu'ils ne com- 
muniquaient leurs livres et leurs titres à aa^ 
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cun étranger ; que leur langue était bar- 
bare , etc. ? Est-il étonnant que des noms ca- 
chés dans les livres si secrets, qu'on ne coni- 
niuniqnait à personne, écrits dans un jargon 
barbare, aient été ignorés des autres peuples? 
Ne voyez-vous pas que vous nous donnez une 
<i!ef de ce grand mystère , qui vons parais- 
sait si difficile à comprendre? 

Donc , monsieur , il n'est point avéré que 
les noms d'Adam et d'Eve , de Noé et de 
ses enfans , aient été inconnus à toutes les 
anciennes nations; et il n'est ni incompré- 
hensible ni étonnant que divers peuples les 
aient ignorés (i). 

(i) Les aient ignorés. Le Clerc avait pré vend ToBjec- 
tion de M. de Voltaire, qui par coDâéquent nVat pas 
«usai neuve qu'il Timagine. ^ lîea noœi dea patriardiea, 
dit Le Clerc , Q^taient pas des noms qui leur eussent 
lié donn<^8 , comme parmi nous , à leur naissance ; c^é" 
talent plutôt des surnoms tires de leurs actions , de leors 
talens , de quelques circonstances de leur vie. Ainsi, nu 
des fils d'Adam est appelé Jbel^ c'est-à-dire vanité , 
deuil, parce qu'en mourant à la fleur de son iigt, il 
trompa l'espérance de ses parens, qu'il laissa dans Im 
douleur «t dans le deuil : le premier roi de Babylone , 
que ses partisans et ses sujets nommaient Bel, le Sei- 
gneur , ^t appelé parles Hébreux Nembrod, le rebelle 
à Dieu , parce qu'ils le croient l'auteur de Tidolâtrie : 
£saii est surnommé Edom , le roun , la couleur de atê 
lentilles , etc. : Ainsi Meûmsala signifie, après sa mort 
le déluge; ^gar, la. fo^itixe '^ Balaam,Va^are ^ Jephté, 
le victorieux , etc. Tel a été de tout temps Pusage des 
Orientaux de désigner les hommes célèbres par de sem- 
blables sumoma; cet usage subsiste encore «ujonrd'bni. 
Les auteurs persans ne nomment ordinairement Alexan* 
dre que Dulcamaïm , l'homme aux deux cornes. Hénock 
c^ appelé par les Arabes Idris , le savant, parce qu'il! 
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CONCLUSION. 

Voilà , monsieur , quelques-unes des ré- 
flexions que nous avons faites en lisant votre 
Traité de la tolérance , et divers autres ou* 
vragf^ qu'on vous attribue. Nous pouvons 
nous être trompés .-qui ne se trompe pas ( i )? 
mais nous cherchons sincèrement la vérité. 
Si vous nous croyez dans l'erreur , daignez 
nous fclaîrer. Nous nous engageons à ré- 
former par des cartons tout ce qui pourra 
voii^ déplore d^ns cet écrit , et nous tien- 
drons parole. 

Noos ne devons point le dissimuler : nous 
le publions avec reconnaissance ; le peuple 
juif vous a quelques obligations. Vous nous 
avez justifiés , autant qu il était en vous , du 
crime qui nous rend odieux aux nations 
chrétiennes. Si les auto-da-fé de Madrid et 
de Lisbonne sont moins sanglans, si la ri- 
gueur du tribunal redoutable qui nous juge 
est enfin adoucie , c'est peut-être à vos écrits 

le croient Pinventeur des lettres, de Pastronomie , etc. 
Hèher est nommé Hud, parce quMls le regardent comme 
le père des Juifs, etc. a Faut- il s'étonner que ces sur- 
noms, donnés par un peuple d'après sts idées et ses 
préjugés , aient été ignorés par d'autres ? » Edit, 

(i) Qui ne se trompe pas ? Si M. de Voltaire, dont 
les connaissances n'ont de bornes que celles de l'esprit 
bumain , s'est trompé sur plus d'un objet , oserions-nous 
nous flatter de n'avoir pas donné daus quelques mé- 
prises, nous qui , presque toujours confinés dans un 
village , manquant de secours et souvent de livres , ne 
pouvons consacrer à l'étude que les momens de loisir 
que nous laisse. la triste nécessité d'acquérir ? Juu 
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plus qa^à to\;ile autre cause que nous en 
i^mraes redevables. Vous avez du moins 
, plus d'une fois exhorté les ch<^^^ à nous , 
regarder comme leurs frères ( i ^^^^Çlez enfin 
pour nous, monsieur, les sentâbens qoe 
vous voulez inspirer aux autres, et soute- 
nez partout, dans la nouvelle édition de vos 
ceuvrcs , le caractère de modération et de 
bienfaisance qui éclat^ en tant d'endroits de 
Vos écrits. ' . 

(i) Comme leurs Jrères. #' Quoi , «Litôl , mon frère 
, le Turc , mon frère le Chinois , le SuiJ'! Oui , sans 
doute ; ne sommes-noifç pa&.toos enfans du ihéme père 
et créatures du même Dieu ?» £t is^est avec de tels pria- 
^ipes que Tillustre écrivain a ai indignemeat traité tous 
les Jiuib anciens et modernes. 
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